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  EPISODE 1




   


   


  1 – Le grand méchant loup


   


   


  Mon cœur s’éclatait à faire des cabrioles dans ma poitrine. Je courais comme un dératé. Rien de moins. Il m’était difficile de respirer ou de simplement réfléchir. Pourtant, ce n’était pas faute d’essayer. Mes neurones s’étaient fait la belle, lâches qu’ils étaient. Cela me laissait désemparée et perdue à tenter vainement de retrouver mon chemin à travers ce dédale de couloirs. Plongés en partie dans la pénombre, ils se ressemblaient tous. S’ajoutait à cela la désagréable impression que ces corridors se refermaient sur moi. Ma petite tendance à la claustrophobie était de la partie. Passer plusieurs mois enfermée dans une pièce de 10 mètres sur 10 n’avait pas été sans conséquences. Je suais dans ce corset noir lequel, qui plus est, comprimait mes poumons. Le bon côté des choses était que je portais un caleçon long en cuir noir et des petites ballerines de la même couleur facilitant ma course. Me parvenait aux oreilles le martèlement de mes pas sur le sol pourtant recouvert d’une moquette rouge vieillotte. D’autres bruits se faisaient entendre. Des halètements, preuve que je n’étais pas juste en train de faire un mauvais rêve. Ils étaient bien là, derrière moi. Si proches. J’accélérai. Je n’aurais jamais pensé pouvoir courir aussi vite vu que mon passé de sportive se résumait à arpenter les allées d’un grand centre commercial.


  L’hôtel dans lequel je me trouvais me paraissait absolument désert. Pourtant, il y a toujours du monde dans ce genre d’établissement, non ? J’aurais aimé crier, appeler à l’aide, mais je réservais tout mon souffle pour l’effort qu’il me fallait fournir. Un nouveau coup d’œil par-dessus mon épaule pour constater qu’ils étaient toujours là. Mon rythme cardiaque faisait du yoyo dès que j’avais le malheur de regarder le danger qui me guettait. C’était plus que nécessaire. Mes longs cheveux bruns étaient défaits et collaient à ma peau, surtout au niveau de ma nuque. Au bout du couloir, je bifurquai sur la droite. Encore un corridor. Mais bon Dieu, où étaient les ascenseurs ? La cage d’escalier ? Les gens, quoi ! À la recherche d’une quelconque réponse, mon regard balaya désespérément l’espace. Une porte était ouverte, là-bas. Un possible refuge.


  Un claquement sec me fit sursauter, m’évitant de justesse d’être mordue au mollet droit. Un couinement se fit entendre. Impossible de me retourner pour voir ce qu’il se passait. Pas le temps, ni l’envie d’ailleurs. Dès que cela me fut possible, je m’engouffrai dans la pièce. Une chambre, semblait-il, si je me fiais au mobilier. Pas d’importance. Agissant dans l’urgence, je me retournai et plaquai les deux mains contre la porte qui se referma dans un fracas sonore, avec le vain espoir qu’elle résisterait à l’assaut.


  Là encore, pas de chance. Le choc d’un poids lourd qui s’écrase de l’autre côté du battant me propulsa en arrière. Je tombai et percutai durement accompagné d’un joli cri à faire exploser les fenêtres. La moquette amortit quelque peu ma chute, mais le choc me coupa le souffle. Paniquée, je me redressai à demi pour observer ceux que j’avais tenté de fuir. Ma respiration se bloqua. Mon cœur fit un nouveau looping, moi qui n’avais jamais aimé les sports à sensation comme de monter dans un grand 8. (Oui. Ça compte.) Les loups étaient là bien plus nombreux et plus gros que lorsque je les avais aperçus avant de prendre mes jambes à mon cou.


  « Là, je suis dans la mouise. »


  Sur les coudes, je m’éloignais d’eux en reculant comme je le pouvais. Ces bêtes féroces s’avancèrent pourtant avec nonchalance vers moi, de quoi me provoquer un arrêt cardiaque. Je me demandais d’ailleurs si cela n’aurait pas été mieux. Cette lenteur avec laquelle ils se mouvaient les rendait d’autant plus inquiétants, comme s’ils savaient déjà ce qu’ils s’apprêtaient à me faire subir. Ils avaient gagné et ô joie ! J’avais le plus mauvais rôle dans cette scène : celui de la pauvre proie sur le point d’être achevée.


  Des loups se trouvaient là, à quelques mètres de mes pieds que je ramenais brusquement vers moi, la peur au ventre que l’un d’eux y plante ses crocs et me tire vers eux afin de s’en donner à cœur joie. Ne voyaient-ils pas que je n’avais que la peau sur les os, même pas un peu de gras sur les cuisses ou les fesses. Là encore, mon séjour hospitalier et les trucs infâmes qu’ils osaient appeler nourriture avaient fait leurs œuvres. C’est vrai que tout était relatif dans la vie. Moi qui n’avais eu de cesse de me plaindre de mes petites rondeurs au point de me soumettre à moult régimes par le passé. Je ne quittais pas des yeux ces loups, j’en dénombrai sept. Sept mastodontes, leurs yeux luisants et leurs crocs énormes complétaient la panoplie. Je percutai le mur derrière moi. Il y a des soirs comme ça… où rien ne va.


  « Suis fichue. »


  Je devais avoir une tête de chouette terrorisée ayant reçu une décharge électrique. Des frissons de peur électrisaient tout mon être. Je tentai vainement de lire en eux pour savoir ce qu’ils me réservaient, anticiper leur réaction afin de pouvoir l’éviter. Rien, pas une seule pensée n’émanait de ces monstres. Après tout, ce n’étaient que des animaux. Quoique vu leur taille et surtout la façon qu’ils avaient de me regarder, j’en doutais. Ce ne pouvait tout de même pas être des loups-garous ! Si ? Pour la première fois, je regrettais amèrement de ne pouvoir faire appel à cette capacité, apparue quelques mois plus tôt. J’avais tant souhaité m’en débarrasser et, pouf ! Voici qu’elle me faisait défaut au moment où il elle m’aurait été le plus utile. Quand la malchance vous poursuivait, elle ne faisait pas les choses à moitié.


  Quoique ! Les bêtes s’étaient arrêtées et m’observaient, et pas seulement comme un morceau de viande. Si vraiment c’était des loups-garous, ça voulait dire que c’était des gens et non des bêtes. Une lueur d’espoir me fut permise. Apparemment, leur chef, enfin celui du milieu et semblait-il le plus hargneux si on pouvait lire ce style d’expression sur une gueule de loup, se décida à agir en s’avançant seul. Il se ramassa sur lui-même et ma respiration se bloqua lorsque je réalisai qui s’apprêtait à bondir sur moi. Mon seul réflexe fut de fermer les yeux, sentant l’heure de ma mort arriver. Encore ! Cette fois-ci, ma vie ne défila pas dans ma tête. Aucune pensée philosophique ne me vint non plus. Je m’entendis juste murmurer un lamentable : « Pitié, ne me mangez pas ! »


  « J’ai pas pu rétorquer un truc aussi con, surtout si ça doit être ma dernière réplique en ce bas monde, si ? »


  Je n’en revenais pas. Comment une fille aussi banale que moi – enfin si on oubliait le fait que je pouvais lire dans les pensées – avait pu se retrouver dans une situation pareille ? À coup sûr, c’était digne de paraître dans un épisode de « Au-delà du réel ».


  Soudain, une voix haletante et essoufflée s’éleva dans la pièce :


  — Mais merde, les gars ! Vous savez pourtant que je déteste courir.


  Choquée, je réussis néanmoins à ouvrir les yeux (je ne m’étais même pas aperçue que je les avais fermés) pour fixer Victoria, appuyée d’une main contre le chambranle de la porte pour retrouver un semblant de souffle. La pauvre fille n’avait vraiment pas réalisé la situation dans laquelle elle se trouvait à présent. Elle avait dû partir à ma recherche ou entendre mes hurlements. Ah non. Ils étaient restés dans ma tête. Je lui lançai un regard qui disait explicitement : « Casse-toi, pauvre folle. » Mais, non. À défaut d’un manque flagrant de jugeote de sa part, je déglutis avec difficultés pour être capable de lui crier :


  — Ne reste pas là !


  Tentative manquée vu que ce message d’alerte ressembla davantage à un couinement lamentable de souris.


  — Allons bon ! répondit avec désinvolture mon amie qui s’avança en lissant d’une main sa chevelure brune méchée de rouge. À la niche messieurs, et plus vite que ça !


  Les yeux écarquillés par l’angoisse, je fixai à nouveau le loup face à moi qui lui ne semblait pas, mais alors pas du tout en mode « obéissance ». Brusquement, une intense lumière m’aveugla. Je n’eus pas le temps de lever un bras pour me protéger de cette soudaine clarté que déjà elle avait cessé. Autant surprise qu’apeurée, je clignai plusieurs fois des yeux, n’arrivant pas à croire au tableau qui s’offrait à présent à moi. Car ce n’était plus des loups qui me faisaient face, mais des hommes… et sacrément nus.


  Accroupis, certains se redressèrent. Ô chaleur !


  « Des loups puis, abracadabra ! Des Hommes ? J’hallucine ! Et puis, comment ce fait-il que Victoria ne semble pas si surprise que ça ? Elle savait ce qu’ils étaient avant même que ces loups reprennent apparence humaine ou il lui manque réellement une case, à celle-là ou bien à moi ? Suis perdue, là. »


  Ceux que je fixais comme s’ils étaient des aliens ne semblaient nullement affectés de se retrouver dans le plus simple appareil. Quoique cela pouvait être compréhensible vu leur anatomie à faire pâlir d’envie n’importe quel mannequin de sous-vêtements. Peut-être était-ce une invasion extraterrestre dont l’arme ultime de ces représentants d’une autre planète serait un physique auquel on ne pouvait résister ? Enfin, la gent féminine. Okay, je divaguai complètement. En tout cas, ils pouvaient en effet ne pas être pudiques le moins du monde, montés comme ils l’étaient.


  Je fus trop surprise par tout ce qui m’arrivait pour être capable de détourner les yeux. Et puis, après tout, je n’en avais pas la moindre envie. Mon regard se fixa sur les jambes nues de celui face à moi. Il m’aurait suffi de tendre la main pour pouvoir le toucher. Des hanches étroites, un pénis imposant même au repos, un abdomen musclé à souhait, des pectoraux saillants, puis un visage aux traits harmonieux et pourtant si durs. Je croisais ses prunelles ambrées aussi étranges de par leurs luminescences que cette couleur peu commune. Vous allez me dire, moi j’avais les yeux vairons. Un œil vert et l’autre, marron clair. Les siens n’offraient rien d’autre que de la condescendance mélangée à de la colère, visiblement contre moi. Sauf que je n’en comprenais pas la raison. Après tout, c’étaient ces bêtes… enfin ces hommes qui m’avaient prise en chasse à travers tout l’étage de l’hôtel au cœur de Seattle dans lequel je venais de mettre les pieds. D’ailleurs, je n’aurais jamais pensé trouver en ce lieu, des… loups !


  « Sauf si ce que je venais de vivre était une hallucination ou un cauchemar ! »


  Hélas, vu les détails stupéfiants de réalisme, j’en doutais sérieusement. Aucun des six hommes que je comptais derrière celui qui emplissait mon champ de vision n’émettait un mot ou ne faisait un mouvement. Mon attention s’attarda sur l’un d’eux et on peut dire que sa pilosité pouvait être un indice quant à sa capacité à se transformer en bête. Je contemplais à nouveau le beau brun face à moi dont le torse était légèrement velu à la Chris Evans avant qui se la joue Captain America. Je n’aimais pas ça, mais c’est sûr que je pouvais faire une exception pour lui. Dieu seul savait que cela faisait longtemps que je n’avais pu observer un homme ainsi en réel ou fictif. Il se recula sans pour autant me lâcher du regard.


  Les neurones se reconnectant, je sentis mes joues virer au rouge tomate en me rendant compte de la situation. À défaut de pouvoir me lever – sachant par avance que mes jambes flageolantes ne pouvaient me porter –, je me forçai à détourner le regard pour le ramener sur Victoria qui s’avançait dans la pièce, juchée sur des talons aiguilles et sa jupe bouffante ballottant de droite à gauche. Elle passa entre les hommes en les effleurant et vint poser sa main sur le torse nu de celui qui se trouvait sur sa droite. Je sursautai lorsque l’homme grogna… oui oui… un vrai grognement. Cette nana n’avait probablement pas la lumière à tous les étages pour risquer ainsi de se faire déchiqueter par l’un de ces hommes.


  — Je m’en voudrais de vous sermonner, même si cela pourrait être, hum… excitant disons dans une tout autre situation, mais dois-je vous rappeler qu’il est interdit d’attaquer les employés de notre établissement ?


  De surprise, j’en ouvris la bouche à m’en dessécher les amygdales. Vraiment, la teneur des propos de cette femme était en total décalage avec la voix mielleuse employée et l’air coquin qu’affichait celle que je connaissais à peine. En tout cas, il était réconfortant de voir que l’entraide féminine n’était pas un simple concept pour elle. La brunette incendiaire accorda un regard à chacun des spécimens mâles avant de le fixer sur moi. Je devais avoir des yeux ronds comme des soucoupes, car une moue apparut sur son visage en réponse. Comment ne pas être éberluée après s’être fait courser par des bêtes féroces avant de les voir se transformer en chippendales ! Sans compter que tout paraissait normal pour celle qui m’avait accueillie quelques heures plus tôt. Je n’eus pas le temps d’émettre la moindre question que le regard du chef de la bande se fit plus inquisiteur. J’ai cru qu’il me passait au rayon X, me faisant frissonner de peur. L’instant suivant, son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien. J’eus un mouvement de recul, ce qui ne l’empêcha pas de se pencher davantage, ses mains en appui sur le sol de part et d’autre de moi. Je perçus son souffle sur ma joue gauche alors qu’il s’était porté sur le côté.


  — Qu’est-ce que vous faites ?


  J’eus ma réponse quand je compris qu’il me reniflait. Oui… oui. Il me renifla, là, comme ça avant de se placer à nouveau devant moi, me faisant cligner des yeux d’étonnement.


  — … Elle ? Une employée ?


  « Ah ! Un ton à la limite du mépris. Je ne dois pas être son genre à celui-là. Mais qu’est-ce que je raconte ? Le type voulait me bouffer et je me demande si je lui plais ? Tiens, d’ailleurs son regard trahit un certain intérêt à mon égard, ou alors je me trompe. Il est vrai que ça fait un bail que je n’ai pas été draguée. En tout cas, ce genre d’approche serait une première. »


  La seconde suivante, il était à nouveau debout si bien que je me suis retrouvée nez à nez avec son pénis avant qu’il ne fasse plusieurs pas en arrière et sans se presser, mes amis. L’homme, acteur principal de mes pensées sembla lire en moi. Il mit les mains sur les hanches attirant mon regard dans cette direction. Ce type faisait dangereusement s’emballer mes hormones.


  « Non, mais ce n’est pas possible. Il pourrait au moins cacher son sexe ! »


  — En effet, mon beau. Alors bas les pattes, répliqua avec autorité mon alliée.


  J’avais des difficultés à me concentrer sur ce qui se disait autour de moi. Je regardais de tous les côtés et envisageai de courir jusqu’à la porte. Malheureusement, se trouvaient entre elle et moi, tous ces gens. Et si je faisais semblant de m’évanouir ? Là, tout de suite. Et puis, quoi ? Que se passerait-il ensuite ? Constatant le silence qui s’était installé et surprenant les regards des autres sur moi, je me décidai à parler :


  — Mais enfin, que ce passe-t-il ? Que sont ces… qui sont-ils ?


  Victoria était presque aussi grande que les hommes au milieu desquels elle se tenait. Elle n’aurait pu se fondre dans le décor étant donné le sex-appeal qu’elle dégageait comme eux, avec leur imposante virilité, en particulier le beau brun. Drôle tout de même, l’air supérieur qu’affichait ce dernier entre la férocité et cet air un rien taquin. Elle tourna le regard vers moi :


  — Ma belle, laisse-moi te présenter notre service de sécurité !


  À mon avis, c’est à ce moment-là que de la fumée devait sortir par tous les orifices de ma tête, mes neurones commençant à griller.




   


   


  2 – Un cadre de vie idéal


   


   


  12 heures plus tôt.


   


  À L’asile… Oui, vous avez bien lu.


  Allongée sur le lit, je venais de me réveiller. Néanmoins, je faisais durer le moment avant d’ouvrir les yeux.


  « Encore une journée en Enfer », me lamentai-je sans avoir l’impression d’en faire des tonnes étant donné ma situation.


  Le temps n’avait plus de valeur pour moi. J’avais cessé de compter les jours depuis mon internement. Pour quoi faire ? Mon quotidien était vide d’actes et de sens. Se lever, manger, rester prostrée, manger à nouveau avant d’être libérée par le sommeil que je réclamais de toutes mes forces.


  Me parvinrent des pas dans le couloir. Instinctivement, je me crispai et tentai de me préparer à ce qui allait arriver. Ce que je redoutais le plus était le contact avec les autres. Non, je n’étais pas du style « asocial » même si par nature, j’avais très tôt été frappée par le mal de la timidité. Une personne pénétra à l’intérieur de ma chambre. Mes yeux restèrent clos. Pourquoi agir autrement lorsqu’il m’était possible d’entendre les pensées d’autrui ? Car oui. J’étais télépathe.


  L’intruse de mon espace personnel autant extérieur qu’intérieur vaqua à ses occupations autour du lit sur lequel j’étais allongée. Elle se déplaçait, vivait, réfléchissait sans se douter que moi j’étais capable de savoir tout ce qui lui passait par la tête. Que penserait cette personne si elle savait que je pouvais lire en elle aussi clairement que si elle exprimait à haute voix toutes ses inquiétudes, ses espérances, ses secrets qui faisaient sa vie ?


  Je connaissais déjà la réponse. La suspicion, la peur puis le rejet quand ce n’était pas : je te cours après, fourche en main pour t’embrocher. En version moderne, la fourche était remplacée par une seringue de tranquillisant pour pouvoir gentiment vous isoler du reste du monde dans un asile. Une mort rapide ou lente ? Le choix n’avait pas été mien en tout cas.


  C’était ainsi que se comportaient les gens avec moi depuis mon accident de voiture treize mois plus tôt. Mes proches avaient été soulagés de mon retour parmi les vivants après un si long coma. Moi aussi j’avais éprouvé la joie indicible de vivre bien que plus tard, lorsque j’avais été capable de réfléchir à nouveau avec discernement, de réaliser ce qu’il m’était arrivé. Je n’avais aucun souvenir de l’accident en lui-même. J’en avais éprouvé du soulagement, car qui voudrait se souvenir d’un moment aussi terrifiant ? Malheureusement, les autres s’étaient chargés de me relater les faits et dans le détail. Mon petit-ami, le conducteur, s’en était sorti mieux que moi avec une jambe fracturée. Pour ma part, j’avais eu une sévère commotion cérébrale et avait frôlé la mort plus d’une fois.


  Deux semaines dans le coma, autant de temps à rester à l’hôpital afin de s’assurer que je me remettais et que je n’avais pas de séquelles conséquentes. J’avais eu droit à toute une batterie d’examens avant qu’enfin on m’autorise à rentrer chez moi. Mes proches, mon entourage firent preuve d’attention à mon égard, mais leur sollicitude se transforma peu à peu en inquiétude en constatant que j’étais revenue, mais différente. Au début, ce n’avait été que des murmures qui emplissaient ma tête. Comme mes parents et mon médecin de famille, j’avais pensé que c’était une séquelle de mon traumatisme crânien. Ça et les nausées, pertes de mémoire et tous ces trucs super gais qui simplifiaient ma vie d’alors. Ces symptômes avaient fini par s’estomper, mais pas les voix que j’étais la seule à entendre. Elles n’avaient fait que s’intensifier, devenant nettes et précises, remplaçant mes propres pensées, couvrant les dires de ceux qui m’entouraient. Une nouvelle fois, je fus soumise à des tests médicaux qui ne nous avaient apporté aucune réponse. Or, lorsque cela se produisait, c’était la santé mentale du patient qu’on remettait alors en cause. Et la patiente, c’était moi. On m’avait diagnostiqué comme schizophrène.


  — Je sais que tu ne dors pas.


  Je soupirai sans ouvrir les yeux pour autant. C’était la seule solution. Aucun contact. Attendre que l’autre parte au plus vite. Que la voix de cette femme finisse par se taire lorsqu’elle s’éloignerait. Mais cela ne se passait pas ainsi avec elle.


  — Le docteur Miller doit venir pour une visite de routine, continua l’infirmière comme si de rien n’était.


  Elle se souciait véritablement de moi, de mon état depuis mon arrivée dans cet établissement, sept mois plus tôt. La plupart des idées qui lui passaient par la tête me concernaient lorsqu’elle me rendait visite. Elle éprouvait de la pitié à mon égard, amorphe et prostrée sur ce lit depuis plusieurs jours. Cela me poussa à réagir, pour faire en sorte qu’elle ne s’attarde pas auprès de moi en se disant que c’était ce qu’il me fallait. Je désirais pourtant tout le contraire. J’ouvris les yeux, pris quelques secondes pour que ma vue s’adapte à la forte luminosité électrique régnant dans la chambre, avant de me redresser. Mon regard survola la pièce, blanche et sans attrait. Le mobilier se résumait à un lit et une cuvette de toilette dans un angle, le tout en métal. L’infirmière, Paula, était une femme de quarante-trois ans, rondelette et petite. Elle n’arrêtait pas de se plaindre de devoir porter chaque jour le pantalon et la tunique, uniforme obligatoire tout blanc des aides-soignantes, ce qui accentuait ses rondeurs. Elle pensait que la coupe carrée de ses cheveux châtains amincissait son visage. Elle chantonna dans sa tête tout en se chargeant de changer les draps, évidemment blancs comme tout le reste. Je l’observais faire en ne l’aidant pas. Je me devais de rester dans mon rôle. Prétendre être une femme froide, capable de réaction violente. Il m’avait fallu du temps pour réaliser que jamais je ne pourrais sortir de cette institution dans laquelle mes propres parents m’avaient internée. Pour mon bien, avaient-ils prétendu. Rien n’était plus faux.


  Quelques jours passés ici dans cet endroit plein de douleurs, dont la plupart ne pouvaient être guéries, avaient suffi à briser mes défenses émotionnelles. Afin d’éviter de devenir véritablement folle, ma seule issue fut de créer des problèmes, de me révolter envers ceux qui me maintenaient prisonnière dans cet asile. J’avais compris que lorsqu’un patient refusait de suivre les règles, à défaut de les maltraiter étant donné les contrôles des autorités qui veillaient à ce que cela n’arrive pas, ils faisaient en sorte de les séparer du reste du groupe. Ils prétendaient ainsi protéger une population bien trop instable de ces éléments perturbateurs. L’isolement, c’était tout ce dont j’avais besoin, tout ce que je pouvais espérer de cet endroit. Je venais de passer plusieurs jours dans cette cellule, coupée du reste du monde avant la venue de cette infirmière. Je connaissais tout d’elle. Ses goûts, sa vie de famille difficile et même la position sexuelle qu’elle affectionnait le plus. Rien ne m’était épargné.


  « Elle pue. Il était temps qu’elle prenne une douche. »


  — Allez, viens, ma belle, m’invita-t-elle en prenant soin de sortir de la pièce la première sans me lâcher du regard de peur que je ne l’attaque par derrière.


  Sachant ce qui m’attendait et qu’effectivement, je rêvais de prendre une douche, je la rejoignis sur le pas de la porte sans faire d’histoire. Là, je marquai un temps d’arrêt. J’hésitais à sortir de la chambre. Enfin, « chambre », c’était le nom que donnaient les employés à ces cellules sans fenêtres et confinées. Même si je haïssais cette pièce, elle représentait pourtant un cocon de protection me permettant de ne pas entendre les pensées des gens. Surtout quand ces gens étaient fous. Paula s’avança visiblement pour me prendre par le bras. J’eus un mouvement de recul qui surprit l’infirmière. Elle interrompit son geste.


  « Merde, c’est vrai qu’elle n’aime pas qu’on la touche. »


  — Tu peux venir. Nous allons juste au bout du couloir. Il n’y aura personne d’autre que toi à cette heure matinale, m’expliqua-t-elle sur un ton compatissant.


  J’hésitais encore. Un coup d’œil sur la droite et j’aperçus cette enfilade de portes qui dissimulaient un nombre incommensurable de pensées troublantes et néfastes.


  « Il faudrait que je lui dise. Ça lui remonterait le moral. »


  Captant cette pensée de Paula, je fronçai les sourcils en détournant mon regard au profit de l’infirmière.


  « Bon Dieu ce qu’elle peut faire peur en me regardant ainsi. »


  Je détestais entendre ce genre de propos me concernant. Je l’avais maintes fois capté de la part de mes proches lorsque « les crises » – le nom qu’avait donné mon entourage lorsque je jouais la télépathe – avaient commencé. Je détournai le regard et constatai que ma main était accrochée au chambranle de la porte, suffisamment fort pour faire blanchir les jointures. Paula m’annonça :


  — Il faut que tu sois un minimum présentable. Tu as de la visite.


  — Mes parents ?


  C’est la première chose que je disais depuis… je ne m’en souvenais plus en fait. Cela devait faire très longtemps, car je fus surprise par le ton rocailleux de ma propre voix.


  « Tu parles. Si elle savait qu’ils n’ont appelé que deux fois depuis qu’elle est là. »


  Cette affirmation dévoilée en pensée par Paula me frappa en plein cœur. Mais l’autre reprit sans me laisser le temps de digérer l’information.


  — Non. C’est un certain monsieur Hamilton. Tu le connais ?


  « Hamilton ? C’est qui celui-là ? Encore un qui va envahir ma tête. Et d’ailleurs, à quoi un type qui s’appelle Hamilton peut bien penser ? Est-ce mes parents qui lui ont autorisé à me rendre visite ? Un médecin, peut-être ? Si c’est ça, cela peut-être un bon signe. Peut-être qu’ils souhaitent avoir un nouvel avis me concernant…»


  Je me posais toutes ces questions en me mettant à suivre Paula. J’étais réticente à l’idée de rencontrer un étranger et pourtant ma curiosité était piquée. Rares étaient les éléments qui sortaient de l’ordinaire. Cette journée ne serait pas comme les autres finalement. Cette entrevue avec ce monsieur Hamilton dont j’ignorais tout était suffisamment distrayante pour me permettre de me concentrer sur une seule idée : résister aux assauts de toutes ces voix que je percevais en périphérie sans qu’elles m’atteignent vraiment. L’infirmière, plus proche que les autres, fredonnait comme à son habitude une chanson dans sa tête. C’était sa façon à elle de se confronter à la misère humaine de ce lieu dans lequel elle travaillait depuis une quinzaine d’années. Nous pénétrâmes dans la pièce entièrement carrelée servant de salle de douche. Comme elle me l’avait certifié, celle-ci se révéla inoccupée.


  Comme moult fois par le passé, je retirai pantalon, tunique à manches courtes et culotte, le tout blanc. Nue, je m’avançai au centre de la pièce sans tenir compte du regard de Paula derrière moi ou de la caméra fixée à l’angle de la pièce. Dans cet endroit, aucune intimité n’était accordée. Les regards des surveillants, les caméras fixées sur les patients, et ce, sans discontinuité. J’avais appris à ne plus les voir. Le jet d’eau sous lequel je venais de prendre place se déclencha automatiquement. Je passais sur ma peau le pain de savon que m’avait donné l’infirmière. Je me frottais énergiquement et, pour la première fois depuis plusieurs jours, je me détendis légèrement sous l’effet de la chaleur de l’eau, de l’odeur de fleurs du savon. La durée de la douche était contrôlée comme tout le reste. J’eus juste le temps de rincer mes longs cheveux noirs avant que le jet ne s’interrompît, mettant fin à ce moment de détente. L’un des seuls qui m’étaient véritablement permis. Les autres se déroulaient lorsque je me laissais glisser dans le sommeil, peuplant mes nuits de rêves simples liés à mon passé avant l’accident. D’une certaine façon, j’y avais perdu la vie. Fini l’existence d’une jeune femme de vingt et un ans passant son temps à étudier à l’université, sortant entre copains et vivant les prémices d’une aventure amoureuse, je n’avais rencontré Pete que deux petits mois avant cet instant tragique où tout bascula. Lui avait retrouvé sa vie, son quotidien et je ne pouvais m’empêcher de l’envier, de le lui reprocher.




   


   


  3 – Une proposition inespérée


   


   


  Je sursautai lorsqu’une voix m’interpella durement.


  — J’ai pas que ça à faire.


  Ainsi venait de parler mon « cerbère » Buck qui me toisait froidement depuis le couloir. Je grimaçai en captant les pensées grivoises de l’homme à mon encontre. Par réflexe, je baissai les yeux pour m’assurer que je portais bien la tunique et le pantalon blancs dont j’avais dû faire un tour supplémentaire au niveau de la taille afin d’éviter qu’il ne tombe. Je rabattis ma chevelure noire sur le devant afin de masquer ma poitrine. Pourtant pas bien volumineuse, elle ne faisait qu’accroître les pensées malsaines de cet homme planté là devant moi. Plus de Paula dans les parages. Il m’arrivait d’avoir ces moments d’absence, généralement trop concentrée sur ce qui se jouait dans ma tête pour tout oublier du monde extérieur. Or, là, c’était mes propres pensées qui m’avaient joué des tours.


  — Allez ! Ton visiteur est arrivé.


  Je m’avançai non pour la raison qu’il venait de me donner, mais pour mettre autant de distance qu’il m’était possible entre nous. Mes poings se crispèrent alors que je me mis à suivre les directives de Buck resté derrière moi pour me surveiller. Il ne cessait de reluquer mes fesses. C’était à croire que cet homme au crâne dégarni, au visage aussi bouffi que le reste de sa personne ne pensait qu’au sexe. Aussitôt engagée dans un nouveau corridor, ce furent les pensées des occupants de cette institution qui m’agressèrent. On me disait folle, mais j’avais pleinement conscience de ce qu’était réellement la folie pour la côtoyer au quotidien. Bien qu’au début, j’en avais rejeté de toutes mes forces l’idée, je savais que je possédais un don, que je n’étais pas comme les autres patients. Eux étaient sujets à une pathologie qui altérait la conscience d’un être humain, qui les changeait jusqu’à rendre leur existence invivable. Quoique. Pour moi, l’effet était le même. Si cela m’avait été permis, j’aurais couru jusqu’à l’extrémité de ce couloir pour les fuir. Mais le cerbère m’aurait rattrapée et m’aurait fait subir les conséquences de cet acte. Pour seule échappatoire, je portai mes mains à mes oreilles avec le vain espoir d’empêcher ces voix d’emplir ma tête.


  Un nouveau couloir, et de nouvelles tentatives d’intrusion à affronter dans un combat perdu d’avance. J’envisageais de me jeter sur Buck toutes griffes dehors afin qu’il m’isole à nouveau dans ma cellule, incapable d’en supporter davantage lorsqu’une main sur l’épaule m’obligea à m’arrêter. J’allais me reculer pour éviter le contact de cet homme qui me répugnait, mais Buck me surprit à nouveau en me poussant à l’intérieur d’une pièce.


  Brusquement, le silence se fit. Hébétée, je clignai plusieurs fois des yeux, me demandant si cela pouvait être possible, si finalement une instance supérieure venait de répondre à mes prières en m’accordant ce que j’espérais depuis tant de temps. Je pus entendre distinctement la porte derrière moi se refermer et une chaise grincer. C’est à cet instant que je le vis, celui qui allait changer ma vie.


  Je fus frappée par l’apparence de celui qui se redressa de l’autre côté de la table. Cet individu devait avoir dans les cinquante/soixante ans et dégageait énormément de charisme. Il était vêtu d’un costume trois-pièces gris foncé, assorti d’une cravate de la même couleur et d’une chemise blanche sous son gilet. Mon regard s’arrêta sur le chapeau posé sur la table entre nous, un Borsalino se mariant avec le reste, avant de revenir vers lui. Cet homme détonnait dans cet environnement d’un blanc immaculé. Il avait même poussé l’élégance jusqu’à finaliser sa tenue par une canne noire sur laquelle il s’appuyait.


  — Bonjour mademoiselle Davis. C’est un réel plaisir de vous rencontrer.


  Il me souriait, m’accordait un regard franc. J’en demeurais bouche bée. Cela faisait longtemps qu’on ne m’avait pas accueillie ainsi. Je réalisai après quelques secondes qu’aucune pensée ne provenait de cet individu. Étrange, mais pas exceptionnel. Mon don ne fonctionnait pas en tout temps. Si cela avait été le cas, j’aurais perdu la tête pour de bon et depuis longtemps.


  — Je vous en prie, prenez place, m’invita-t-il d’un geste de la main en indiquant l’unique chaise face à lui.


  J’hésitais. Peut-être que si je n’entendais rien, c’était dû à la distance entre nous. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait, que mon don se détraquait. Je n’avais aucun contrôle sur celui-ci. L’homme resta debout. Visiblement, il attendait que je m’installe avant de suivre mon exemple. À regret, je m’avançai. Un pas, puis un autre, mais toujours aucune pensée. Parvenue devant la chaise, je me détendis légèrement et m’assis tandis qu’il en faisait autant.


  — Vous devez vous demander qui je suis, reprit-il avec l’accent guindé d’un aristocrate britannique.


  On pouvait dire qu’il savait se mettre en scène, celui-là. Pour ma part, je ne pouvais m’empêcher de triturer mes doigts de nervosité. Il attendait visiblement une réponse que je finis par murmurer du bout des lèvres :


  — Oui.


  — Je suis Lord Hamilton. On m’a beaucoup parlé de vous, Mademoiselle Jenna Davis.


  Je ne pus réprimer une grimace de dégoût avant de souffler :


  — J’imagine très bien ce qu’on a pu vous dire sur moi.


  — Je sais par exemple que vous n’avez pas votre place, dans ce genre… d’institution, continua-t-il en faisant un geste vague de la main.


  — Vous êtes bien le seul à le penser… ou pas.


  J’étais bien incapable de savoir cela, ses pensées demeurant secrètes. Cela aiguisait ma curiosité. Je réalisai également que cela faisait bien longtemps que je n’avais pas parlé autant. Je me tus, incertaine de bien faire. Après tout, je ne savais rien de lui, de ce qu’il me voulait. Lui parler pouvait ne faire qu’aggraver ma situation déjà peu reluisante.


  — Et vous, qu’en pensez-vous ?


  Cette remarque me fit tiquer. Après tout, c’était la capacité de lire dans la tête des gens qui m’avait conduite à être internée. Quoique. J’avais douté à de nombreuses reprises et encore à cet instant quant à mon état de santé mentale. Peut-être que les autres avaient raison et que j’étais schizophrène. On n’avait eu de cesse de me répéter que ce trouble apparaissait généralement au début de l’âge adulte et affectait environ 1 % de la population. Que comme les autres malades, je souffrais d’hallucinations, de délires et que j’entendais des voix. Pour couronner le tout, la personne qui souffrait de schizophrénie n’avait pas conscience de sa maladie. Je me raccrochais au fait que mon seul symptôme, si l’on oubliait une possible abnégation de la maladie, était les voix que j’étais la seule à entendre. Elles me critiquaient ou commentaient mes actions, me disaient quoi faire. Or, j’avais eu à plusieurs reprises la preuve que c’était véritablement les pensées d’autrui que j’arrivais à capter sans bien savoir comment.


  — Miss Davis ?


  À nouveau perdue dans mes pensées. J’éludai sa question et lui demandai :


  — Pourquoi êtes-vous là ?


  — J’avais espéré que vous pourriez m’aider.


  Cette phrase est tombée comme un pavé dans la mare. Je le regardai à présent avec de grands yeux étonnés avant de répondre désabusée :


  — J’avoue que cela risque d’être difficile. Mon agenda est plein à craquer pour l’année en cours.


  Il esquissa un sourire sans cesser de me regarder d’une façon troublante. Étrangement, c’est lui qui semblait lire en moi. Je me retrouvais également déstabilisée par ce vide d’informations le concernant. Je ne savais pas comment agir, quoi répondre. Mal à l’aise, je n’arrêtais pas de bouger sur ma chaise, comme un churro dans son bain d’huile.


  — Et que diriez-vous si je vous donnais l’opportunité d’être dehors dans les quinze minutes à venir, libérée de « votre agenda trop plein » ?


  Mais c’est qu’il avait l’air bigrement sérieux ! J’hésitais à le croire. Autant une part de moi se méfiait de cet homme, autant une autre ne demandait qu’à le supplier de me sortir de cet enfer dans lequel j’avais été jetée. Constatant qu’il attendait une réponse, je déglutis, avant d’être capable de répondre :


  — Je vous dirai que vous êtes le Bon Dieu.


  Je captai une lueur de satisfaction dans ses prunelles d’un gris acier. Visiblement, c’était un individu un rien égocentrique. Mais déjà, il reprenait :


  — Sans aller jusque-là, je possède l’influence requise pour être votre bienfaiteur. Si vous l’acceptez… ?


  — Accepter quoi au juste ?


  — Ma protection en échange d’un travail. Je m’explique. Je sais que vous possédez un don de télépathe…


  Je perdis le fil de ses dires. Surprise par ce dernier mot, mes neurones s’étaient visiblement déconnectés. Il avait dit cela comme s’il y croyait. Lorsque j’avais compris ce qui m’arrivait, j’avais essayé de convaincre mes proches, le corps médical et même les employés de cette institution sur ce que j’étais devenue. Or, plus j’avais essayé, plus ils m’avaient crue folle. J’avais eu beau me battre, c’était un combat perdu d’avance. Les gens préféraient s’appuyer sur quelque chose de connu comme une maladie mentale même si cela poussait à la véritable folie de la personne concernée. Lorsque j’avais réalisé cela, j’avais tenté de devenir invisible à défaut de prétendre être normale alors que je ne l’étais plus. Un claquement de doigts devant moi me fit réagir. Je clignai des yeux avant de les fixer sur cet homme qui me faisait face de l’autre côté de la table métallique.


  — Comment vous savez pour…


  — … Partez du principe que je sais toujours tout, m’interrompit-il en levant un doigt avant de croiser les jambes et de poser ses mains sur ses genoux dans une posture nonchalante. J’aimerais mettre votre don à mon profit, ou plus exactement à celui de l’établissement que je dirige.


  — Mon don ?


  — C’en est un. Ayez confiance en mon jugement.


  Je me redressai, sur la défensive.


  — Je ne fais confiance à personne. Quand tout le monde vous croit cinglée, y compris ceux qui vous ont élevée, on apprend très vite à ne compter que sur soi.


  Il ne sembla nullement contrarié par le ton colérique que je venais d’employer. Ce Lord Hamilton, qui portait avec prestance une tenue pourtant démodée, acquiesça de la tête.


  — Juste par curiosité, pour quel genre d’établissement souhaitez-vous que je travaille ? questionnai-je, partagée entre la suspicion et l’envie de l’éventuelle liberté que cet inconnu m’offrait sur un plateau d’argent. Trop beau pour être vrai, donc !


  — Un hôtel.


  La tête que je faisais en cet instant devait valoir son pesant d’or.


  — Vous plaisantez ? m’étonnai-je, ma voix s’élevant dans les aigus.


  — Nous avons une clientèle… très particulière à gérer.


  Je tentais de comprendre ce qu’il attentait de moi, mais non. Aucune lumière ne se fit à l’étage. Je restais dans le brouillard. Là, il y avait de quoi être suspicieux. Un hôtel ? Cet homme me prenait vraiment pour une idiote ou était-ce une forme de torture à laquelle on me soumettait, me faisant miroiter une possible sortie de cet asile de dingues ? C’était tordu, mais j’avais eu mon compte de bizarreries pour accepter tout et n’importe quoi. Sans un mot, je me levai, prête à quitter cette pièce. Puis m’arrêtai. Mon visiteur restait silencieux, sans bouger ou tenter de me convaincre d’une quelconque manière de la véracité de ses dires.


  — C’est sérieux concernant cet hôtel et votre proposition de m’y engager ? lui demandai-je, incertaine.


  — Parfaitement.


  Il fallait me calmer, réfléchir avec discernement. C’était peut-être une occasion, peut-être même la seule, de quitter cet établissement. J’envisageai même un instant de me prostituer si c’était ce qu’attendait de moi cette personne. Utiliser mon corps, le souiller en échange de cette liberté tant espérée. Et puis, peut-être me trompais-je ? Je voyais mal cet homme faire tout ce chemin pour proposer ce style d’emploi à une femme internée dans un hôpital psychiatrique. Sans compter qu’il savait pour mon don. Mieux, il me croyait, semblait sûr que je pouvais entendre les pensées d’autrui. Même si je n’entendais pas les siennes. Mon don était-il l’unique raison pour laquelle il m’avait choisie ? Était-il possible que la raison qui m’avait fait vivre un enfer depuis mon accident soit également celle qui me permette de me sortir de cette institution que je considérais comme ma prison ? Je m’assis à nouveau face à mon interlocuteur et lui demandai :


  — Pour résumer : vous me proposer un emploi dans votre hôtel en tant que quoi au juste ?


  — Rassurez-vous. Vous commencerez en tant que réceptionniste et vous serez rémunérée. Si vous acceptez ce poste, sachez que vous devrez rester dans mon établissement étant donné que je deviendrai alors votre tuteur légal.


  — Mais je suis majeure ! contrai-je.


  Je venais de fêter mon vingt et unième anniversaire. Enfin, fêter était un bien grand mot puisque j’avais passé cette journée dans cette institution, seule, sans savoir exactement quand elle était arrivée.


  — Je peux faire en sorte de vous sortir d’ici étant donné mes relations, mais nous devrons nous plier à certaines exigences vis-à-vis du gouvernement.


  Il prononça ces paroles en étudiant ma réaction. Pour ma part, je pris note de ce qu’il venait de m’annoncer. Rester dans un hôtel ou dans cet asile ? La réponse était assez facile. Avant d’accepter, il me fallait en apprendre davantage de celui qui déciderait de ma vie.


  — Êtes-vous comme moi ? Je veux dire télépathe ?


  — Non.


  La réponse fut brève. Il se contentait de m’observer. Rares avaient été les occasions pour moi de faire appel à mon don, qu’habituellement je combattais. Pourtant, il me fallait savoir ce qu’il voulait véritablement, tenter de le cerner alors qu’il m’offrait un choix, probablement le plus déterminant de toute mon existence. N’arrivant à rien avec mon don, je lui lançai :


  — Vous attendez quoi de moi au juste ?


  — J’attends de vous que vous utilisiez votre don pour anticiper les souhaits de mes clients, entre autres choses.




   


   


  4 – Bienvenue !


   


   


  Il fallait vraiment que j’aie l’esprit dérangé et pourtant, j’acceptai. Une vingtaine de minutes plus tard, je me retrouvai installée sur la banquette confortable d’une limousine face à mon étrange bienfaiteur. J’étais sonnée d’être sortie aussi vite de cet asile où on m’avait placée. Tant de fois, j’avais rêvé de vivre ce moment auquel je m’étais raccrochée pour ne pas sombrer dans la folie. Bien sûr, j’avais inventé différents scénarios, mais aucun qui me mettait face à un tel homme. Sitôt que j’avais accepté l’offre de ce Lord Hamilton, il m’avait fallu le suivre sans même avoir pu me rendre dans ma chambre pour récupérer le peu d’effets personnels que je possédais ou simplement revêtir une tenue civile. Je frissonnais malgré le grand manteau noir que mon visiteur avait posé sur mes épaules lorsque nous étions parvenus dans le grand vestibule de ce bâtiment massif en briques rouges que je fixais maintenant, de loin.


  — Rassurez-vous. De nouveaux vêtements un peu plus… seyants seront mis à votre disposition.


  Mon attention se reporta sur mon interlocuteur, face à moi. Toujours aucune pensée ne me parvenait de lui, ou de quiconque d’ailleurs, avais-je réalisé en traversant l’asile à son côté en direction de la sortie. Il avait dû percevoir ma nervosité pour me dire cela. Il est vrai que je n’avais eu de cesse de m’agiter sur le siège et de passer une main de haut en bas sur mon pantalon blanc comme pour lisser des plis imaginaires. Le reste de mes habits se résumait à une veste de coton et des tennis de la même couleur. Une sorte de tenue de sport immaculée. À croire que le blanc était la couleur qu’on attribuait aux aliénés comme l’orange aux prisonniers. Je pris sur moi et tentai de faire preuve de civilité. Je ne voulais surtout pas qu’il regrette son choix de m’avoir libérée. Il pourrait me reconduire à la case départ ou simplement m’abandonner sur le bas-côté. Quoique non. Je l’avais vu signer des papiers à la sortie. Je devais être sous sa responsabilité.


  — Le moins que l’on puisse dire, c’est que vous êtes efficace.


  — Vous n’avez pas idée, dit-il sur un ton mystérieux.


  Nous nous jaugeâmes du regard un moment, puis l’homme glissa une main dans son veston pour en sortir un objet. Là encore, je fus surprise de constater que c’était une montre à gousset d’un autre temps qu’il tenait en main. L’or poli captait et renvoyait la lumière. Consulter l’heure était un geste anodin, mais pas pour moi. Cela faisait bien longtemps que j’avais perdu la notion du temps. Cela me poussa à reporter mon regard vers l’extérieur et à tenter, en observant le paysage, d’évaluer quel mois nous étions. La dernière fois que j’avais eu la possibilité de le faire, je m’étais retrouvée à l’arrière d’une camionnette en partance pour le centre. C’était alors la fin de l’hiver. Février. Nombre de fois, allongée sur le lit, j’avais fermé les yeux pour simplement me remémorer l’effet du soleil sur mon visage, les couleurs éclatantes, si différentes de tout ce blanc uniforme, sans vie. À présent, j’étais à nouveau libre de pouvoir ne serait-ce que respirer de l’air frais ou observer le monde. Et d’après ce que je voyais, de ces arbres alignés au bord de la route parés de tons chatoyants, l’automne était avancé. La fraîcheur m’avait également saisie lorsque j’étais sortie du complexe avant de m’engouffrer dans le véhicule.


  Brusquement, une sonnerie retentit, me faisant sursauter. Cela faisait un moment que je n’avais pas entendu ce son. Sans compter qu’il ne m’était pas venu à l’idée que cet homme d’une autre époque pût posséder un téléphone portable. Je l’observais avec attention alors qu’il répondait et s’entretenait avec son correspondant. Cette distraction me fournissait une occasion de le détailler. J’évaluai sa taille à un mètre quatre-vingt-cinq environ, de corpulence mince, tout en longueur sans être maigre. Malgré son âge avancé, il semblait athlétique. Visiblement, il prenait soin de lui avec beaucoup d’attention. Mon regard glissa sur lui. Ongles manucurés, barbe taillée, et ce parfum qui emplissait l’habitacle sans être pour autant agressif. Il avait tout d’un parfait dandy. Mon attention fut attirée par la canne ou plus exactement son pommeau. Un énorme cristal que Lord Hamilton ne cessait de caresser depuis que nous étions entrés dans la voiture. Ce moment me permit également de réfléchir à ce que je voulais lui demander une fois qu’il aurait raccroché. J’écoutais sa conversation, mais ne compris pas très bien la teneur de celle-ci. Visiblement, cet homme possédait plus d’un hôtel. Il semblait fortuné et gérait, a priori, plusieurs affaires. Sitôt qu’il mit fin à la conversation, il me lança :


  — J’imagine que vous avez des questions étant donné qu’il vous est incapable de lire en moi ?


  Je fronçai les sourcils avant de réaliser la teneur de ses propos. Il venait de me prouver que mon incapacité de faire appel à mon don de télépathe n’était pas anodine le concernant. Faisait-il quelque chose pour bloquer ma capacité à lire dans les pensées d’autrui ? Avait-il une astuce ? Ou alors, il ne pensait simplement à rien, ce dont je doutais fortement. Il serait bien le premier à pouvoir le faire si je me fiais à mon expérience. Tout le monde pensait à quelque chose, voire à plusieurs choses en même temps, à un moment donné. C’était dans la nature humaine de s’interroger.


  — Parlons-en justement, rebondis-je. Y a-t-il une raison à ça ?


  — Comme vous, je suis un être à part.


  Encore ce ton mystérieux qui ne répondait pas avec précision à mes questions. Cela me fit tiquer.


  — Disons que j’ai la capacité de bloquer votre don pour que les pensées d’autrui ne vous dérangent pas.


  Était-ce vraiment pour me soulager qu’il agissait ainsi ou c’était juste une excuse pour m’empêcher de lire en lui et découvrir que peut-être, il me réservait un traitement plus atroce que celui que j’avais subi jusqu’ici ? Je me raidis en réaction aux doutes qui s’immisçaient à nouveau en moi. La peur refaisait surface même si elle n’était jamais bien loin. Il est vrai que c’était une amie fidèle. Instinctivement, je me rapprochai de la portière en maugréant contre moi-même d’avoir accepté cette offre. J’avais tellement tenu à me libérer, à fuir cet endroit, cette vie, que j’aurais accepté n’importe quoi. Mais avec le recul, je ne pouvais m’empêcher de me demander si j’avais fait le bon choix. C’est à peine si l’homme, ou devais-je dire mon patron, m’avait dit que je recevrais un salaire comme tous ses employés et qu’une chambre serait mise à ma disposition.


  — Allons, rassurez-vous. Il ne vous sera fait aucun mal. Je m’en porte garant.


  Mon regard alla de la poignée de la portière à cet homme qui m’assurait une nouvelle fois que tout se passerait bien. Mon bienfaiteur. Devais-je le croire étant donné que je n’avais eu de cesse d’être déçue, trompée, abandonnée par les autres ?


  ***


  Sur le trottoir, les yeux levés, je ne pouvais que contempler l’immeuble devant moi. Je n’aurais jamais imaginé travailler un jour dans un endroit comme celui-ci. Bon, il faut dire aussi que je n’avais jamais eu l’opportunité d’envisager réellement ma future carrière professionnelle. Mon accident avait changé la donne. Les bras ballants, je reportai mon regard sur Lord Hamilton qui avait passé le reste du trajet au téléphone. Je l’avais suspecté d’agir ainsi afin de ne pas répondre à mes questions. Une nouvelle fois, je fus surprise par la manière qu’il avait de me regarder comme s’il n’y avait que moi, et sa présence était déstabilisante. Pourtant, nous nous trouvions sur un trottoir en plein centre-ville de Seattle.


  — C’est là que je suis censée travailler ?


  Lord Hamilton carra les épaules, puis d’un geste élégant de la main, il désigna la bâtisse et accompagna son geste par un :


  — Bienvenue au Manor Hotel.


  Cet individu sortant tout droit de la cour d’Élisabeth II s’accordait parfaitement avec l’établissement qu’il dirigeait. Ce dernier s’élevait sur une trentaine d’étages. C’était surtout la façade qui surprenait. Blanche, elle était ornementée à intervalles réguliers par des espèces de statues grotesques un rien effrayantes qui devaient en rebuter plus d’un à loger dans cet hôtel. L’immeuble de pierre, enchâssé entre deux buildings d’acier et de verre, détonnait grandement dans ce paysage urbain. J’en venais à penser qu’il aurait mieux valu se mettre à la page et remodeler tout ça de façon plus moderne.


  — Impressionnant, non ? me demanda mon hôte qui ne pouvait visiblement pas masquer sa fierté.


  — Euh… Comment vous dire ? C’est… imposant.


  — Je trouve aussi. Il reflète celui que je suis.


  « Ah merde. Un égocentrique », me dis-je en grimaçant.


  — Je suis juste très fier de ce que j’ai accompli. Maintenant, si vous le permettez, nous allons entrer.


  Ainsi dit, il se détourna et se dirigea vers l’entrée. Après un dernier regard vers la façade en me demandant si je ne rêvais pas éveillée, je m’avançai à mon tour.


  — Madame.


  Surprise de me retrouver là, j’avais occulté tout le reste. L’intervention de cet homme, un groom au vu de son uniforme d’un rouge criard, m’avait fait reprendre pied dans la réalité. Et quelle réalité ! Je dus me rendre à l’évidence que comme à l’hôpital, non seulement je n’avais pas accès aux pensées de cet individu, mais aussi qu’aucune autre voix ne se faisait entendre. Pourtant, je me trouvais suffisamment proche d’un grand nombre de passants pour être assaillie par leurs pensées. Quand j’étais isolée dans le véhicule, rien n’avait perturbé le trajet. Enfin, si on omettait le fait que je me retrouvais en compagnie d’un parfait inconnu pour lequel j’avais accepté de travailler.


  Ma crainte de me retrouver dans un endroit public refit surface à la vitesse grand V. Je me mis à courir, sans tenir compte des regards des autres, et m’engouffrai dans l’immense tourniquet servant de porte d’entrée. Le souffle coupé non par l’effort fourni, mais par la peur d’être agressée mentalement, je compressais ma poitrine d’une main, tentant d’apaiser les battements furieux de mon cœur. Il me fallut quelques secondes avant de réaliser où je me trouvais.


  D’un regard cette fois-ci ébloui, je contemplai ce hall si richement orné. Trois immenses lustres en cristal dispensaient leur lumière sur cette pièce tout en longueur. En son centre et devant moi à une vingtaine de mètres, un grand escalier en merisier s’épanouissait sur la gauche vers les étages supérieurs. Un sol de marbre, deux comptoirs en acajou de part et d’autre du hall, le reste se résumait à des tentures en velours rouges devant les fenêtres et sur les canapés ronds disséminés ça et là dans la pièce pour le confort de la clientèle. D’ailleurs, à ma grande surprise, celle-ci était bien plus nombreuse que je l’aurais escompté. Je m’attendais à trouver trois chats et encore. Apparemment, cet endroit était bien plus fréquenté et, pas par des pauvres. Je baissai les yeux sur ma propre tenue. Je faisais vraiment tache dans le paysage. Portant une main à mon front, je voulais dissimuler mes yeux noirs comme à mon habitude derrière mon épaisse frange tout aussi sombre. Je grognai en me souvenant que mes cheveux avaient poussés et que ô joie ! L’hôpital psychiatrique ne comprenait pas d’atelier coiffure dans le programme. Faute de mieux, je rabattis les pans de la veste que Lord Hamilton m’avait donnée afin de masquer basket, jogging et t-shirt.


  D’ailleurs, il me fallait lui parler de toute urgence. Un millier de questions réclamaient des réponses. Je réalisai tout à coup qu’il n’était plus dans les parages. Inquiète, je scrutai les lieux à la recherche de la silhouette élancée munie d’une canne. Rien. Aucune trace de lui. Tournant sur moi-même, je tentais de ne pas paniquer. J’avais des difficultés à comprendre comment il avait pu m’abandonner ainsi, sans explications en sachant d’où je venais.


  « C’est pas vrai. Qu’est-ce que je fais ? »


  Cette soudaine panique me fit monter les larmes aux yeux. J’hésitais à ressortir, mais le monde extérieur me paraissait beaucoup plus inquiétant que cet endroit. Mon attention se fixa sur l’accueil et les femmes qui s’occupaient des nouveaux arrivants, ce que j’étais après tout.


  Prenant mon courage à deux mains, je m’avançai sur la droite. Aller vers les autres me réclamait un effort quasi surhumain. Derrière le comptoir se trouvaient trois femmes. Chacune d’elles portait une robe taillée dans de la dentelle noire. Du tulle sous le bas de la robe faisait pouffer celle-ci dont la longueur descendait jusqu’aux genoux. Cet effet était contrasté par un bustier cintré et sans manches pour le haut. À croire que le style vestimentaire du maître des lieux s’était répercuté sur l’ensemble du personnel. À nouveau, observer une scène qui me paraissait surréaliste semblait suffire pour oublier, l’espace d’un bref instant, cette peur qui faisait partie de mon quotidien. Je marquai un temps d’arrêt, hésitant à héler une des hôtesses d’accueil, toutes trois en pleine conversation téléphonique. L’une d’elles raccrocha, et sans me remarquer ou vouloir me remarquer, elle commença à remplir un document. Après une bonne vingtaine de secondes de flottement, je notai la présence d’une sonnette en cuivre sur sa droite. Je levai donc la main et la fit tinter en me demandant vraiment si je n’avais pas fait un saut deux siècles en arrière.




   


   


  5 – Vous avez dit étrange ?


   


   


  Cela eut l’effet escompté, lorsqu’attirée par la clochette, l’employée leva enfin la tête vers moi.


  — Puis-je vous aider ?


  Je demeurai muette. Comment ne pas être béate d’admiration face à la perfection des traits de mon interlocutrice ? Non que je fusse attirée par les femmes, mais il fallait reconnaître que celle-ci savait charmer son auditoire. Elle me rappelait l’actrice Olivia Wilde dans le film « Tron » bien que je la préférais dans son rôle de « Numéro treize » dans Docteur House. Son carré plongeant mettait en valeur son visage. La chevelure brune était parsemée de quelques mèches rouges. La bouche rendue pulpeuse au possible par un gloss ultra brillant de la même couleur. Mais ce qui attirait irrémédiablement l’attention, c’était ses yeux, immenses et d’un vert émeraude incroyable. D’autant plus beaux qu’ils étaient soulignés de noir. Le sourire de l’hôtesse s’étira davantage. Apparemment, elle avait conscience de mon trouble et attendait que je m’en remette, ce que je me forçai à faire. Décidément, cette journée était pleine de surprises.


  — Hum… voilà, je suis arrivée avec Lord Hamilton et il faut croire qu’il a eu… une urgence…


  — Il vous a planté là, hein ?


  — En gros, oui.


  L’autre portant le nom de Victoria, si on en croyait son badge, leva les yeux au ciel avant de souffler :


  — Il fait tout le temps ça… C’est pénible !


  — Comme vous dites.


  J’étais un rien rassurée par la compassion dont faisait preuve cette Victoria et étais frustrée que mon hôte ait pu agir ainsi.


  — Êtes-vous cliente ici ? Question stupide, enchaîna Victoria en dodelinant de la tête avant de reprendre. Ça sera bien la première fois que je rencontrerai un membre de sa famille… s’il a encore de la famille, vu son âge.


  Je ne pus m’empêcher de regarder autour de nous, inquiète pour cette employée qui parlait ainsi de son patron, et pour moi, de me retrouver dans cette situation. Incitée par le regard interrogateur de Victoria, je lui répondis :


  — Non. Je veux dire je ne suis ni cliente, ni de sa famille. Il m’a proposé un emploi.


  — Proposé, dites-vous ? Comme c’est intéressant… Vous êtes quoi ? me demanda la réceptionniste sans ambages, ce qui me fit tiquer.


  — Comment ça, je suis quoi ?


  Victoria insista du regard, les yeux agrandis par l’intérêt. Elle semblait vouloir m’inciter à parler, à lui révéler quelque chose que je ne comprenais pas. Je fronçai les sourcils en me demandant si finalement je ne serais pas mieux dehors. Je jetai un coup d’œil vers la porte d’entrée avant de reporter mon attention vers elle qui venait de lancer :


  — Bon, laissez tomber.


  Victoria pinça les lèvres avant d’avouer :


  — Vous m’obligez à faire ce que j’ai en horreur.


  — Quoi donc ? m’étonnai-je de plus en plus perplexe autant par le lieu que par les personnes qui le fréquentaient.


  — Votre nom ?


  — Jenna. Jenna Davis.


  L’autre se contenta de porter à son oreille le combiné avant de taper sur une touche du clavier du téléphone. Mains manucurées et vernis à ongles rouge se mariant avec son corset noir et lacet rouge.


  — Mes hommages, Lord Hamilton, déclara-t-elle en levant à nouveau les yeux au ciel, pleinement consciente du ridicule de ses propos. J’ai une jeune personne dans le hall, une certaine Jenna Davis qui…


  J’assistai alors à un spectacle étrange lorsque l’interlocutrice se figea telle une statue de sel. Son visage aux traits parfaits s’altéra au fur et à mesure de la conversation. Apparemment, ce Lord qui m’avait offert jusqu’ici une vision de lui amicale, bien que pompeuse, avait caché son jeu. À observer la façon avec laquelle il s’adressait à l’un de ses employés, il devait être plus tyran que dandy.


  « Mauvais, très mauvais signe. »


  La conversation se finit sans que Victoria n’ait pu émettre un autre mot. Elle poussa un profond soupir en remettant le combiné sur son socle.


  — Autant que je te le dise, tu m’en dois une. Me faire traiter ainsi, très peu pour moi, déclara Victoria en passant une main dans ses cheveux dans un geste nerveux. Tu comprends maintenant pour je déteste appeler « Dieu » en personne.


  Elle marqua son dernier mot par des guillemets avec ses doigts. Je n’y comprenais plus rien, là. « Dieu », sérieusement ? Pour une fois, c’est moi qui me permis de regarder une autre personne comme si elle était folle.


  — Étant donné que tu as l’air aussi perdue qu’une jeune vierge dans un vestiaire empli d’hommes en rut après un match de rugby, laisse-moi t’éclairer. Autrement dit, tu es une nouvelle, et ô chance, je suis ta formatrice. Donc : je parle, tu écoutes. J’agis, tu m’observes. Vu ?


  — Il faut croire que je n’ai guère le choix. Et… ça va durer longtemps ?


  — Tout dépend de toi et… de tu sais qui, répond Victoria en pointant un doigt vers le ciel.


  Non pour désigner le plafond, mais bien celui qui semblait se prendre pour une divinité auprès de son personnel. Franchement, je me voyais mal le considérer ainsi. À bout de nerfs, je portai mes mains à mes tempes et les massai du bout des doigts. C’était une habitude que j’avais prise depuis mon accident. Cela me donnait l’impression d’un apaisement et me permettait de me recentrer. Même si je n’avais pas vraiment choisi cette situation, pour la première fois, et ce depuis très longtemps, je pouvais néanmoins agir dessus. Je pris donc la décision de tout faire pour m’en sortir. On m’avait offert une opportunité de sortir de mon asile, de cette vie de privation et de malheur, je la saisirais à pleines mains. Je respirai un grand coup, et me lançai :


  — On commence par que…


  Au même moment, la sonnerie du téléphone retentit, et Victoria leva un doigt sentencieux pour me faire taire.


  — Leçon numéro un : quand IL sonne, dit-elle en pointant l’appareil. Tu cesses toute activité, tu réponds. Oui, le téléphone est ton boss.


  — Oui, mais…


  La brune dans son uniforme un rien gothique m’interrompit à nouveau en secouant la tête :


  — Hop hop hop… Il sonne. Médite sur la leçon number one le temps que je réponde. Le ton employé changea du tout au tout lorsqu’elle décrocha le combiné. Manor Hôtel, Victoria à votre écoute ! Ah, monsieur Doe. C’est toujours un plaisir de vous avoir en ligne…


  Me sentant de trop, je ne pus néanmoins m’empêcher de la fixer. Le simple fait de l’observer dans un geste si anodin que celui de discuter au téléphone me donnait l’impression de faire à nouveau partie du commun des mortels. Contre toute attente, je me sentis de mieux en mieux. Après tout ce que j’avais dernièrement vécu, j’aurais pensé réagir autrement. J’avais tant rêvé d’être normale à nouveau, de pouvoir me fondre dans la masse sans que l’on me regardât comme une bête de foire, sans la souffrance autant d’être rejetée par mes semblables que de pouvoir lire en eux. Oui. Contre toute attente, je me sentais un peu mieux.


  — Hé ho ! me fit réagir Victoria en claquant des doigts. Va m’attendre sur ce pouf là le temps que je règle mes petites affaires.


  Je tournai la tête vers l’endroit qu’indiquait d’un geste vague cette femme, reportai mon attention sur elle en fronçant les sourcils avant d’obéir. D’un geste automate, je m’éloignai du comptoir et de celle désignée visiblement pour être ma formatrice. Je m’assis sur la banquette circulaire la plus proche. Celle-ci, damassée de velours, se révéla confortable. J’avais pris place face à l’escalier légèrement sur sa droite, en étant de dos aux immenses baies vitrées. Il était suffisamment perturbant pour moi qui étais restée tant isolée de me retrouver là. Je préférais donc éviter de regarder la foule qui passait devant la façade de l’immeuble. Je resserrai les pans de mon manteau avant de reporter mon regard sur cette brunette qui ne cessait de piailler au téléphone tout en me jetant de brefs regards de temps à autre.


  Une certaine lassitude s’empara de moi. Les événements de la matinée – car oui, seulement quelques heures s’étaient écoulées depuis mon réveil – commençaient à peser lourd sur mes frêles épaules. Tout cela s’était passé si vite, de quoi déstabiliser n’importe qui. Le matin, j’étais dans ma cellule capitonnée et voilà que maintenant je me retrouvais dans ce grand hôtel luxueux au cœur de Seattle. Le changement était pour le moins radical. Fini l’odeur aseptisée, le blanc déprimant et les gardes malades. Bonjour les senteurs florales, les couleurs chatoyantes et la riche clientèle. Je me laissais distraire par celle-ci, libérée de pouvoir le faire sans entendre leurs conversations intérieures pour la première fois depuis bien longtemps. Je me mis à examiner les gens qui passaient devant moi, les jambes croisées en jouant distraitement avec le bout de mes chaussures. De longues minutes passèrent ainsi dans cette observation du monde. À intervalles réguliers, je jetais un regard vers la réception se trouvant sur sa gauche pour constater que Victoria était toujours en grande conversation.


  Le temps filait, une minute, une heure, je n’aurais su le dire. Une part de moi était perturbée par ce vide dans ma tête, ce silence, et l’autre part se sentait pour la première fois apaisée. Le fait de n’être plus accaparée par mon monde intérieur me permettait d’observer davantage celui qui m’entourait. En plus des gens, mon attention se focalisa sur des détails du lieu. Je repérai ainsi les ascenseurs. Encore du cuivre. Un tintement attira mon regard vers le haut de la cabine. Un système à l’ancienne avec une aiguille qui indiquait les étages. Je fronçai les sourcils pour lire le dernier nombre : 33. La présence de caméras high-tech à chaque angle de la pièce m’indiqua que la sécurité était bien présente. Comme quoi la technologie avait sa place dans cet endroit tiré d’un vieux conte. Étrangement, c’était un des détails qui me rappelait l’environnement dans lequel je vivais depuis pratiquement un an. En revanche, ce qui me plaisait, c’était surtout le grand escalier fait de marbre. Les marches étaient recouvertes en leur centre d’un tapis rouge. La rambarde était en cuivre forgé ayant pour motif des huit couchés qui rappelaient le signe de l’infini. La fatigue me gagna de plus en plus. Le passage incessant des gens avait un effet apaisant. Je m’accoudai sur les genoux et laissai errer mon regard au niveau de la moquette.


  Mon champ de vision n’était fait que de pieds qui passaient. Je remarquai que beaucoup d’hommes étaient en pardessus, ce qui masquait en grande partie le bas de leur corps. Certains talons aiguilles attiraient mon regard plus que d’autres. Je rêvais d’en porter la plupart, comme ces Louboutin vernies noires facilement reconnaissables à leurs semelles rouges que je me mis à suivre des yeux avec envie. Je ne tentai même pas de regarder la femme qui les portait. Tout mon intérêt était centré sur les escarpins qui disparurent de ma vue quand leur propriétaire entra dans l’ascenseur. Au moment, où je détournai mon regard, quelque chose attira mon attention. Je crus rêver lorsque je captai une anomalie dans la silhouette d’un homme qui entrait également dans la cabine. Le souffle coupé, je me redressai d’un bond et me dirigeai le plus rapidement possible vers le comptoir que je me mis à tapoter de nervosité. Victoria leva les yeux et me regarda en posant un index sur ses lèvres.


  — Que dois-je comprendre ? C’est un message en morse ? me demanda-t-elle en baissant les yeux sur ma main. Qu’est-ce qui se passe ?


  Affolée, je cessai tout mouvement et me forçai au calme pour être capable de m’exprimer.


  — Je viens de voir un truc… trop bizarre.


  Notant le regard de Victoria, la peur de passer pour folle me submergea. Je gardai donc le silence, me demandant ce que j’allais bien pouvoir inventer pour expliquer ma panique. Victoria posa une main sur la mienne encore sur le comptoir entre nous, avant de me demander avec plus de douceur :


  — Qu’as-tu vu, chérie ?


  — J’ai vu un homme avec une queue.


  À peine ma phrase terminée, j’eus un hoquet de surprise. Je n’avais pas voulu le dire et pourtant c’était sorti tout seul. Un sourire coquin s’afficha sur les lèvres de la brunette me faisant face qui murmura :


  — Une queue, dis-tu ? Voilà qui est intéressant. Il est parti par où ? Histoire que je prévienne la sécurité.


  Le ton employé démontra que ce n’était pas ce qu’elle avait l’intention de faire. Je me sentis l’obligation de la contredire.


  — Non, mais je ne plaisante pas. J’ai bien vu une queue, genre qui dépassait de son par-dessus et fourchue au bout. Enfin, tu vois le truc.


  Victoria se recula en me lâchant avant de m’expliquer :


  — Ah ça doit-être le gars de la 613. Il adore se déguiser. Tu sais, tu apprendras bien vite que nous avons des clients bien particuliers dans cet hôtel. Bon. Temps de prendre une pause. Faut dire que ce n’est pas très réjouissant de te voir te morfondre là pendant des heures.


  Ce disant, Victoria fit le tour du comptoir, dévoilant le bas de son corps, de magnifiques jambes fuselées moulées dans des bas sombres et des talons compensés à bout rond. Elle se planta devant moi qui tentais de trouver un sens à ce qu’elle venait de me dire. L’image de cet homme repassa dans ma tête. Un déguisement ? Était-ce ce que j’avais vu ? Pourtant ça m’a carrément flanqué la trouille, ce truc. Aurais-je pu voir autre chose qui m’avait induite en erreur ? Captant le regard de Victoria sur ma tenue, je refermai bien vite mon manteau. Je notai également que je paraissais bien petite face à elle.


  — Non… Mais c’est quoi ces vêtements ? Bon. La première chose que nous devons faire c’est de te trouver des fringues. Now !




   


   


  6 – Une séductrice pour guide


   


   


  J’emboîtai le pas de celle qui se révélait être ma première collègue de travail. Je n’avais en effet jamais eu l’occasion de travailler par le passé. Aucun désir ni aucun besoin de le faire, du moins tant que mes parents subvenaient à mes besoins. Cela me fit réaliser qu’en acceptant ce que Lord Hamilton m’avait proposé, c’était la première fois de mon existence que je devenais véritablement indépendante. Et j’appréciais cela. Alors que nous nous dirigions vers les ascenseurs, ma guide lâcha un juron et se retourna d’un bloc :


  — Attends-moi là, je reviens tout de suite.


  Je n’eus le temps de lui demander quoi que ce fût que la réceptionniste se dirigea vers l’accueil. Elle contourna le comptoir et revint vers moi en se faufilant dans la foule tout en saluant les clients présents dans le hall. Pour être honnête, j’admirais l’aisance avec laquelle cette femme s’y prenait avec tous ces gens. Cela lui semblait si simple d’attirer les bonnes attentions. Je n’avais jamais vraiment eu l’opportunité de savoir si moi aussi j’étais aussi à l’aise en société, tout du moins en dehors de l’école. En arrivant à ma hauteur, Victoria me tendit une boîte à bijoux de velours noir en disant :


  — Voilà, c’est pour toi.


  Choquée, je fixai l’objet qu’elle tenait d’une main. J’étais incapable de ne serait-ce que tendre une main pour récupérer ledit présent. Victoria, qui remarqua mon malaise, lança :


  — Qu’est-ce qui t’arrive ?


  — C’est juste que ça fait longtemps que…


  Que quoi au juste ? Qu’on ne m’avait pas offert un présent ? Qu’on s’était comporté avec moi avec gentillesse ?


  — Pas cool, dit-elle en comprenant ce que je voulais lui dire. Bon, t’emballe pas. Ce n’est pas vraiment un cadeau, mais un passe. Regarde.


  Ce disant, Victoria ouvrit elle-même la boîte révélant la présence d’un bracelet en métal noir de deux centimètres de large.


  — Tends ton poignet.


  — Lequel ? demandai-je, suffisamment remise.


  — Celui que tu veux.


  Je m’exécutai avec mon bras gauche. Victoria passa le bracelet qui, à ma grande surprise, s’ajusta parfaitement. Je soulevai mon poignet et notai qu’il n’y avait pas d’extrémités, le métal semblant s’être soudé de lui-même.


  — Qu’est-ce…


  — C’est magique, dit Victoria avec un clin d’œil. Rassure-toi, il ne s’oxyde pas donc aucun problème pour prendre ta douche. Puis, c’est obligatoire. Tous les employés de l’hôtel en portent un, continua-t-elle en levant son propre poignet ornementé du même bijou. Tu remarqueras qu’il est noir, autrement dit, tu peux le porter avec n’importe quelle tenue.


  — Ouais enfin… n’importe quelle tenue noire, soulevai-je, ne cessant de triturer le bracelet.


  — Ne fais pas la fine bouche. Le noir, ça amincit. Non pas que tu sois grosse. Je dirais même qu’à vue d’œil, continua-t-elle en me jaugeant du regard, trois ou quatre kilos en plus seraient les bienvenues. Allez viens !


  L’hôtesse tenta de m’attraper par le bras, mais j’eus un mouvement de recul. Elle sembla choquée par mon geste puis souleva négligemment les épaules avant de me guider vers l’ascenseur derrière nous qui venait de s’ouvrir. Nous nous engouffrâmes à l’intérieur, suivies par trois autres clients. Suivant l’exemple de Victoria, je reculai jusqu’à l’extrémité de la cabine que je trouvai bien profonde. Nous nous retournâmes pour faire face aux portes qui se refermaient. Constatant qu’il y avait un grand espace entre nous et les autres clients, j’envisageais de m’avancer au moment où Victoria se pencha vers moi :


  — Bon. Grosso modo, cet établissement est l’un des plus anciens de Seattle, construit dans les années 1800 quelque chose.


  — Ça existait des immeubles aussi hauts à l’époque ? m’étonnai-je en me tournant à demi vers ma guide.


  — Non. On les a rajoutés au fur à mesure. Bref, passons. En tout cas, cet établissement a toujours été hôtelier. Il y a trente-trois étages, et un bon conseil, n’essaie même pas de t’approcher du dernier sans y avoir été invitée. Ce sont les appartements de Dieu et de son maudit chat.


  Comprenant de qui elle parlait, je lui demandai :


  — C’est là que nous allons ? Voir monsieur Hamilton ?


  — LORD Hamilton, très chère. Et non, me répondit-elle avant d’ajouter probablement en constatant ma déception : T’inquiète. Tu le verras ce soir, je pense. Là, il doit être en réunion, d’après ce que j’en sais.


  L’ascenseur marqua un arrêt et l’un des deux hommes devant nous sortit. Les portes se refermaient à peine que déjà Victoria reprit la parole. Tout en écoutant ses propos, je fixai le couple devant nous. Depuis quand je n’avais pas vu un homme et une femme se tenir par la main, se frôler, se regarder comme ils le faisaient ?


  — Le 31, 32 et le 33 ne comportent que des appartements pour le personnel. Pour le reste, du premier au trentième étage, nous avons 16 chambres et 8 suites par palier, soit…


  — 480 chambres, donc un total avec les suites de 720, répondis-je après avoir fait un bref calcul mental.


  — Nickel. Tu es rapide avec les chiffres. Quand je pense qu’il me faut une calculatrice pour additionner un plus un.


  Je soulevai les épaules avec désinvolture puis continuai d’écouter le flot de paroles incessant de Victoria. Bien sûr, elle ne pouvait se douter de ce dont j’étais capable et que j’avais toujours été une élève brillante, surtout dans les matières scientifiques. Le couple finit à son tour par sortir puis, enfin, l’ascenseur marqua un arrêt, probablement le nôtre. Or, les portes ne s’ouvraient pas.


  — C’est par là, miss.


  Je me retournai pour m’apercevoir que la sortie se trouvait non à l’avant, mais à l’arrière, à la différence des autres clients. Pourtant, je n’avais pas vu de porte de ce côté en y entrant. Avec un moment d’hésitation, je rejoignis Victoria qui trottinait déjà devant moi, dans le couloir, le bas de sa robe se soulevant davantage à chaque pas. À la différence de moi, elle s’intégrait parfaitement dans cette atmosphère sobre et élégante que dégageait ce couloir. Le sol était recouvert d’une moquette rouge sombre, les murs d’une tapisserie blanche aux motifs baroques de velours noir. Une enfilade de portes se trouvait de part et d’autre du corridor.


  — Cet étage est réservé aux employés comme celui du dessus et du dessous, indiqua Victoria. Étant donné que je suis ta tutrice, il nous faudra partager mon appart pour un temps.


  Je demeurais muette, ne sachant que dire. Victoria se retourna et ajouta sur un ton enthousiaste :


  — Allez ! Ne fais pas cette tête. On va bien s’éclater. Je suis très facile à vivre, tu verras.


  Je ne pus m’empêcher de soulever les sourcils. Elle ? Facile à vivre ? J’avais des doutes. À présent que les voix s’étaient tues dans ma tête, hé bien je n’avais toujours pas droit au silence que j’avais tant espéré. Cette Victoria semblait être une vraie pipelette, incapable de s’arrêter de parler, de s’animer. Elle dégageait tellement de vie et de bonne humeur que cela en était déstabilisant. Mon regard était incapable de se fixer sur quoi que ce soit. Tout me paraissait si différent ici.


  — Notre appart est la troisième et dernière sur la droite, me dit-elle en prenant place devant ladite porte peinte comme les autres d’un vernis noir. Il est trop top ! Tu vas voir. J’ai refait toute la déco parce qu’avant… je ne te dis pas l’horreur.


  Tout en parlant, elle inséra le passe à l’emplacement prévu à cet effet. Un bip, et le battant s’ouvrit. Là, une explosion de couleurs fut tout ce que je vis de l’intérieur. Avec hésitation, je fis ces pas me permettant de pénétrer dans ce qui serait mon « chez-moi » pour un temps indéterminé. Mon hôtesse se déplaçait dans la pièce en déblatérant sans que le sens de ses paroles ne me parvienne vraiment. La pièce était toute en largeur, éclairée par deux grandes fenêtres victoriennes dans le fond. Le salon emplissait une bonne partie de l’espace devant moi. Un canapé trois places gris et deux fauteuils rose flashy formaient un « U », des tableaux tout aussi colorés accrochés aux murs qui, peints en gris foncé, ne faisaient qu’accentuer les tons soutenus des peintures abstraites. Le long de celui se trouvant sur ma droite, une cuisine ouverte laquée blanche avec un îlot central qui offrait tout le nécessaire. La décoration se voulait moderne avec une touche baroque. Je fixai la porte sur la droite conduisant, d’après les dires de Victoria, à sa chambre ; l’autre porte, du côté opposé à la pièce, donnait accès à ce que serait ma nouvelle chambre. Sans pouvoir en écouter davantage, je me dirigeai vers celle-ci. Victoria cessa ses explications quant aux aménagements qu’elle avait apportés lorsqu’elle entendit la porte que je venais de refermer derrière moi.


  Enfin le silence. Mon regard survola la pièce, qui se résumait à un alignement de portants mobiles sur lesquels étaient suspendues des tenues en tout genre. Le lit face à la porte dont la tête était contre le mur entre deux fenêtres disparaissait sous un tas de vêtements malgré sa taille imposante. Je restais plantée là, les bras ballants, me demandant que faire, où m’asseoir. Je finis par m’avancer et m’installer à même le sol, contre le mur d’une couleur vert clair, contrastant fortement, de ce que j’avais vu, avec le reste de l’appartement. Les bras posés sur mes genoux relevés, je tentai de faire le vide en moi. Sous mes paupières closes me parvenait la clarté du soleil se déversant par la fenêtre sur ma droite. Je pouvais entendre celle qui serait ma colocataire vaquer à ses occupations de l’autre côté de la paroi sur laquelle j’étais appuyée. Une colocataire ? Moi qui n’avais jamais partagé ma chambre avec qui que ce soit. S’éleva de la musique. Barry White. Cela faisait si longtemps que je n’avais pas entendu de la musique, enfin, une qui n’était pas simplement fredonnée par un individu dont j’avais capté les pensées. La musique, la voix grave du chanteur me bercèrent avant que l’on toque à la porte. Je sursautai.


  — Je peux entrer ? Je nous ai préparé un en-cas.


  Victoria. Qui d’autre ?


  — Entre !


  Elle le fit puis s’arrêta en parcourant du regard la pièce probablement pour trouver un endroit où poser le plateau-repas qu’elle tenait des deux mains.


  — Ben mince. J’ai zappé le fait que je me sers de cette chambre comme dressing. Allons au salon veux-tu ?


  Un grognement sonore de mon estomac m’incita à me lever. Je la rejoignis alors qu’elle passait dans le salon.


  — Bon. Promis, dit-elle, je vais faire mon max pour débarrasser la pièce au plus vite. D’ailleurs, je vais le faire de suite.


  « Bonne chance y a au moins trois heures de boulot pour tout débarrasser », pensai-je.


  Je m’assis sur le canapé en regardant celle qui nous avait préparé des sandwichs se saisir d’un téléphone rétro noir au cadran argenté.


  — C’est Victoria. Tu pourrais faire monter Thyra chez moi, s’il te plaît ?


  La conversation téléphonique se conclut et elle reposa le combiné sur le socle se trouvant sur la table en verre entre elle et moi.


  — Allez. J’ai une de ces faims ! Je nous ai préparé l’une de mes spécialités : sandwichs Caesar. Le grand luxe, plaisanta-t-elle en s’assaillant sur le canapé deux places rose bonbon.


  Notant le regard incitateur de Victoria, j’attrapai une part de sandwich que j’engloutis, affamée comme je l’étais. La bouche pleine, je pris néanmoins l’initiative de lui demander :


  — Il est quelle heure ?


  Elle tourna la tête et j’en fis autant pour lire sur le cadran de l’horloge jaune pétant qu’il était treize heures passé. Je n’avais pas mangé depuis la veille au soir.


  — Si je ne te voyais pas manger de si bon appétit, j’aurais pensé que tu voulais faire carrière dans le mannequinat, lança Victoria l’air mutin.


  — Je me restreins généralement à trois feuilles de salade dans la journée afin de pouvoir réussir à me faire accepter par l’une de ces agences.


  — Hé bien ! Tu es sur la bonne voie, en tout cas. Un modèle en tête ?


  — Angelina Jolie. C’est que j’aimerais bien avoir le même mec qu’elle.


  Étrangement, cela me faisait du bien de pouvoir ainsi plaisanter. Cet échange avec une personne normale et moi, ne possédant pas mon don, me donnait une impression de normalité. Le silence s’installa entre nous, occupées que nous étions à finir notre repas, avant qu’il ne fût interrompu lorsqu’on toqua à la porte d’entrée. Victoria s’épousseta les mains et sa robe à volants puis s’empressa d’aller ouvrir à la nouvelle venue dont la tenue ne laissait aucun doute quant à sa fonction dans l’hôtel. C’est à peine si je vis passer la femme de ménage qui traversa rapidement la pièce pour s’enfermer dans ma future chambre sous un flot rapide d’informations de Victoria. Cette dernière se retourna vers moi, une main posée sur sa poitrine avant de souffler :


  — Ouf ! J’ai eu le temps de tout lui dire. Cette nana est une vraie tornade. Bref, j’espère qu’elle aura tout compris.


  Je finis mon sandwich et le jus de fruits que m’avait servis mon hôte en jetant de fréquents coups d’œil vers la chambre d’où émanaient toutes sortes de bruits.


  — Tu as l’air d’aller mieux, observa Victoria en se laissant aller en arrière sur le dossier. Je ne te demande pas de te confier, mais étant donné qu’on va vivre ensemble…


  Les deux mains jointes entre mes cuisses, je lui répondis, incertaine :


  — Ne m’en veux pas, mais il va me falloir un peu de temps. Tout cela est nouveau pour moi.


  — Je comprends. Moi quand je suis arrivée ici, j’ai dû m’y faire aussi. Il est vrai que j’étais une solitaire, n’aimant pas appliquer des règles et tout ça. Bref. En tout cas, tu verras, ici on n’est pas si mal.


  J’aurais pu tomber plus mal en effet, comme dans un autre asile par exemple.


  — Lord Hamilton t’a-t-il confié quelque chose sur moi ?


  — Ben non. Juste qu’il me fallait t’accueillir dans notre hôtel, partager ma chambre avec toi. Il doit avoir vu quelque chose… de particulier chez toi pour te proposer de travailler pour lui.


  — De particulier ? m’étonnai-je.


  Même si Victoria faisait preuve de gentillesse me concernant, il était hors de question que je lui révèle mon récent passé en hôpital psychiatrique ou ma capacité à lire dans les esprits. Je réalisai qu’il m’était peut-être offert une chance de reprendre une existence normale, de côtoyer des gens qui me traiteraient normalement et non comme une folle ou un monstre. Notant le regard curieux de cette femme à mon égard, je décidai de changer de sujet. Il me fallait attendre encore quelques heures tout au plus pour pouvoir m’entretenir avec celui qui saurait répondre à mes questions, à savoir Monsieur Hamilton.


  — Tu m’as proposé de m’aider concernant mon apparence ?


  Comme quoi je n’avais pas besoin de lire dans la tête des gens. Un grand sourire éclaira le visage de la brunette qui se releva comme sur un ressort.


  — Oh que oui. Nous avons beaucoup à faire toutes les deux. Et excuse-moi d’être franche, mais c’est un ravalement de façade complet qu’il te faut, mon cœur.


  « Fini. »


  Surprises, nous nous tournèrent vers la soubrette qui sortait de la chambre. Victoria fixa l’horloge accrochée au mur à la droite de l’employée de ménage :


  — Vous m’épaterez toujours, Thyra. Un café ?


  — Non, non. Je n’ai pas le temps. Je me suis libérée entre deux chambres.


  — Très bien. Je vous en dois une, répondit Victoria en accompagnant l’autre à la porte avant que celle-ci s’arrête et lui dise.


  — Hé bien, justement. Ce type-là… avec lequel vous êtes revenue hier soir…


  — Mais c’est que vous êtes une vraie coquine, glissa Victoria d’un air mutin. J’en fais mon affaire. Dites-moi où et quand, et il sera à votre disposition.


  Au sourire béat de l’autre, je compris le sens de leur conversation et surtout que Victoria semblait sûre de son coup. Avec le physique de rêve qu’elle a, elle pouvait l’être, mais de là à refiler un homme à l’une de ses connaissances ? La porte se referma et ma colocataire concentra à nouveau son attention sur moi.


  — À part ses magnifiques cheveux blonds, héritage de son sang nordique, la petite n’attire guère la gent masculine. Autant lui rendre ce petit service, confia la brunette qui, elle, ne devait avoir aucun problème pour séduire un homme. Tiens, d’ailleurs, autant établir quelques règles, ou devrais-je dire des codes entre nous. Bon. Autant l’avouer, j’ai fait insonoriser ma chambre donc mes activités nocturnes ne devraient pas de déranger, mais sache que s’il y a une serviette sur la poignée de ma porte, tu ne devrais pas entrer… juste que tu sois prévenue si l’envie t’en prenait.


  — Ah… Euh… Okay.


  Perplexe, je fronçai les sourcils en observant Victoria qui s’avança dans la pièce d’une démarche lascive. C’est à croire qu’elle ne pouvait s’empêcher de séduire son monde. Je me demandai alors avec qui il me faudrait vivre.




   


   


  7 – Un petit relooking ?


   


   


  — Je suis une déesse. Je me demande bien comment je peux être encore surprise par les talents dont la nature m’a dotée.


  Là, ce n’était pas des fleurs, mais carrément le stock complet d’une boutique florale que venait de s’offrir cette femme que j’observais avec étonnement tant elle semblait très satisfaite d’elle-même. Mon attention revint se fixer sur le miroir sur pied du salon que nous n’avions pas quitté. Pourtant, on aurait pu aisément croire que nous étions dans un lieu tout autre que celui dans lequel nous avions commencé le « relooking » comme ne cessait de le nommer Victoria. Je ne pensais pas qu’il était humainement possible de mettre une pièce sens dessus dessous en un si bref moment. Le sol aussi bien que les meubles étaient jonchés de vêtements. Il me suffisait de voir le salon dans son ensemble pour avoir le tournis, éblouie que j’étais par tant de couleurs. Le bon côté des choses était que ce remue-méninges avait porté ses fruits. J’aimais ce que j’observais de moi-même. Fini la petite chose fragile dans des habits sans forme ni éclat. Elle avait laissé place à une jeune femme à la silhouette élancée mise en valeur par un caleçon de cuir noir, des talons aiguilles de la même couleur. Sans parler de ce corset tout droit sorti d’un western, dont l’alignement de boutons de nacre sur le devant contrastait avec le reste de la tenue sombre. Ce qui gâchait l’effet restait la catastrophe capillaire qu’étaient mes cheveux.


  — Bon. C’est sûr qu’avec plus de temps tu pourrais être une bombe atomique comme je le suis, analysa Victoria, une moue adorable sur ses lèvres glossées. Si tu me laisses te prendre en main durant le temps de ton séjour parmi nous, je ne te raconte pas les dégâts que tu pourrais faire parmi la gent masculine. Tu vois, je ne suis pas une mauvaise joueuse. Bien au contraire. Je préfère me mesurer à des filles de mon niveau et je perçois que toi, tu pourrais être une adversaire de taille, Jenna.


  — Une adversaire ? Pourquoi ?


  — Séduire les mecs, bien sûr. À moins que tu préfères les filles.


  Je me tournai à demi pour observer davantage ma silhouette que je trouvais trop fine avant de lui répondre.


  — Non. Suis hétéro.


  — Hum… Je m’en doutais. Autant te l’avouer, je suis bi.


  Là, je la regardai à nouveau, me demandant si la gentillesse dont elle a faisait preuve à mon égard depuis plusieurs heures aurait pu avoir une tout autre raison. Elle m’envoya un grand sourire avant de me rassurer.


  — T’inquiète, va. J’ai arrêté de tenter de convertir les hétéros à ma cause. Si tu me dis qu’il n’y a aucune chance entre nous, je ne tenterai rien. Il y a tellement à faire avec les autres. Pose tes jolies fesses sur cette chaise que je laisse agir la Michel Angelo des ciseaux qui est en moi.


  Là, je me laissai convaincre immédiatement. Rien n’aurait pu être pire que ces cheveux filasses et bien trop longs. Je m’assis sur la chaise qu’elle avait tirée derrière moi et la regardai dans le miroir alors qu’elle s’approchait avec une paire de ciseaux en main.


  — Ne me lance pas ce regard apeuré. T’inquiète. Je ne vais pas te raser la tête à la Britney.


  Tendue comme un string, je me détendis au fur et à mesure en voyant la dextérité de Victoria qui reprit :


  — Concernant ton job ici, je te rassure, c’est pas si compliqué. Il suffit d’accueillir la clientèle, que cela soit au téléphone ou en personne dans le lobby. Tu sauras le faire ?


  — Je crois.


  Je ne levai pas les yeux ; il me suffisait de percevoir les siens sur moi. Sentir le peigne glisser dans mes cheveux m’apaisa quelque peu. J’aimais tant lorsque ma mère me coiffait ainsi lorsque j’étais plus jeune. Je fermais les yeux et me laissais bercer par ce souvenir. Rares avaient été les fois en dehors de mes nuits, où il m’avait été accordé de me plonger dans les moments agréables vécus par le biais de ma mémoire. Depuis l’arrivée de Lord Hamilton, je me sentais plus lucide et complète que jamais. Je perçus par-delà mes paupières closes les mouvements de Victoria qui me tournait autour afin d’arranger les dégâts sur ma coupe. Je m’inquiétais peu. Étrangement, je faisais confiance à cette femme que je venais pourtant à peine de rencontrer. Je rouvrais néanmoins les yeux afin de l’arrêter si l’envie lui prenait de couper trop court ma chevelure brune.


  — J’imagine que tu veux une frange ?


  — Une frange serait super, lui répondis-je en portant une main à mon front afin d’en poser le tranchant au niveau de mes sourcils. J’ai… j’avais l’habitude de la porter longue, comme ça.


  Je croisais le regard de Victoria qui s’était penché vers moi. Gênée, je demeurai prisonnière de l’intensité de ses prunelles d’un vert émeraude. Sa façon de m’observer était si troublante que j’en venais à douter de la certitude que je lui avais donnée quant à mon orientation sexuelle. Mon regard se détourna du sien.


  — Si tu veux mon avis, tu ne devrais pas avoir honte de ton magnifique regard. C’est tellement rare les yeux vairons. Ça apporte une touche exotique à ton visage aux traits parfaits.


  — Mon nez est trop petit et j’ai des taches de rousseur.


  — Ton nez est parfait avec un visage rond comme le tien et franchement, il faut vraiment regarder pour voir que tu as des taches de rousseur. Moi, je trouve que ça te donne un air mutin. Ce regard de biche, ces couleurs… superbes.


  Pour le coup, je ne sus que dire par tant de compliments, surtout venant d’une femme comme elle. Le silence s’installa, uniquement perturbé par les coups de ciseaux qui répandaient mes cheveux au sol tout autour de la chaise sur laquelle j’étais assise.


  — Et voilà, miss, conclut Victoria en se déplaçant de côté afin de me permettre de me regarder dans le miroir face à moi.


  Enfin, je me retrouvais dans le reflet de cette femme qui me fixait. Je posai une main sur ma tête avant de la faire glisser le long de mes cheveux qui m’arrivaient à présent au niveau de la poitrine. Un bon dégradé n’avait pas été du luxe. Un soupir de soulagement filtra entre mes lèvres. Oui. C’était bien moi. J’avais eu de nombreuses fois l’impression de m’être perdue, d’avoir été noyée dans cette folie qu’avait été ma vie durant cette année irréelle de douleurs, d’abandon de la part de mes proches, de doute quant à ma propre santé mentale. J’avais tant perdu et voilà qu’on m’offrait de recoller peu à peu les morceaux de mon âme, de ma personne. Après la liberté autant physique de cet asile, que mentale de ce don pour lequel j’avais été enfermée, voilà que je retrouvais mon apparence. Il ne m’avait été donné que peu d’occasions de la voir dans un miroir, une vitre, ou à la surface d’un verre d’eau. Dans ces moments fugaces, je l’avais alors trouvée changée, pervertie, dégradée par ces gens censés veiller sur moi et plus encore par la situation que je subissais. Pour la deuxième fois en cette journée si déterminante pour moi, je ravalai un sanglot. Je m’étais promis de ne plus pleurer, de me montrer forte quoiqu’il advînt. Bien sûr, je n’étais pas si naïve pour croire que je pourrais surmonter le tout. À plusieurs occasions, j’avais été incapable de tenir ma promesse. Pour autant, ce que je vivais à cet instant ne devait pas être sujet au larmoiement. Non. C’était une bonne chose.


  — C’est l’heure de reprendre mon service.


  Je délaissai mon reflet pour reporter mon attention sur Victoria, qui prit place devant le miroir. Elle réajusta ses bas noirs et défroissa le bas de sa drôle de robe à tulles de la même couleur. Je me relevai en époussetant ma tenue. Des brins de cheveux tombèrent au sol. Il me fallait être présentable même si je doutais que ce que je portais fût approprié pour servir dans un hôtel. Quoique j’avais noté que celui pour lequel je travaillais était pour le moins étrange. Passait encore le fait que ses employés vivaient sur leur lieu de travail, qu’ils étaient vêtus dans un mélange de gothique/démodé, mais le fait le plus troublant pour moi était que je n’étais plus capable d’entendre les pensées d’autrui. Rien que ça, c’était exceptionnel en soit. Bien sûr, il y avait ce Lord Hamilton, aussi énigmatique qu’une pyramide inca.


  — Jenna.


  — Oui ? dis-je en levant la tête.


  À voir la tête que faisait Victoria, cet air de pitié que j’avais surpris sur bon nombre de visages, je me dis que ma situation n’avait pas changé tant que cela. À quoi m’attendais-je ? Un claquement de doigts, un changement de décor et Pouf ! Tous mes soucis seraient résolus ? Je me crispai et me demandai quoi faire. Était-ce un test pour prouver une forme de détermination à travailler ici ?


  — Tu restes ici cet après-midi. Tu as l’air de sacrément avoir besoin de repos.


  — Mais… je dois travailler. Tu dois me former. C’est ce que t’a dit Lord Hamilton.


  — Ça peut attendre demain matin. Tu ne portes pas la tenue réglementaire de toute façon, me sourit-elle avant de porter un regard sur le salon qui n’avait plus rien de celui dans lequel elle m’avait accueilli. Il faut que je me charge de te trouver des vêtements à ta taille.


  Deux choses me vinrent à l’esprit : la première, elle avait prévu que je ne l’accompagnerais pas pour son service bien avant que je ne me change, et deuxièmement, il me faudrait porter l’une de ces robes étranges si je voulais travailler ici. Quitte à montrer mes gambettes et à passer pour ridicule, c’était un faible effort à fournir après tout pour n’être plus dans cet établissement de fous. Tout en la fixant, je ne savais que penser. Fort heureusement, Victoria, elle, ne perdait pas le nord. Elle ramassa une partie du linge encore sur le sol pour le poser sur le canapé tout en disant :


  — T’inquiète pas tant. Repose-toi et nous verrons plus tard pour le ménage. Thyra s’en occupera. C’est une fille sur laquelle nous pouvons compter pour te transformer un intérieur des plus chaotiques en cocon dans lequel il fait bon vivre. Une vraie perle ! D’ailleurs, je me demande si ce n’est pas deux hommes qu’il faut que je lui présente… réfléchit-elle à voix haute. Une partouze. Ça devrait lui plaire. Enfin, bon.


  L’instant suivant, la brune incendiaire se dirigea vers la porte d’entrée, ses talons claquant sur la dalle de béton ciré qu’était le sol. Je restai là, les bras ballants, tentant de suivre le cours de ses pensées – dites à voix haute – et incapable de prendre une décision. Une part de moi était satisfaite de rester dans cet appartement, de pouvoir me reposer et ainsi éviter la foule, ne sachant si j’étais capable d’y faire face si tôt. Une autre part de moi ne voulait que la suivre afin de ne pas me retrouver seule. Cela faisait si longtemps que je ne l’avais été. Les voix dans ma tête n’avaient eu de cesse de me parvenir avec plus ou moins d’intensité, que j’eusse été en isolement ou non. La porte se referma. L’opportunité de m’opposer à la décision de Victoria de me laisser là était passée.


  Après plusieurs minutes, je me mis à faire ma maîtresse de maison en ramassant les vêtements épars pour les poser comme l’avait fait avant moi ma nouvelle colocataire, sur le canapé rose flashy. Je plaçai sur les cintres les tenues avant de les accrocher aux portants mobiles. Cela me fit du bien de pouvoir travailler ainsi, sans vraiment réfléchir. Le temps s’envola et je réalisai après avoir remis le salon en ordre qu’il était plus de quinze heures. Je venais donc de passer deux bonnes heures en ne pensant à rien, ne me lassant pas d’accomplir des gestes si simples, mais dont on m’avait privée. J’hésitai à transporter les portants dans la chambre de Victoria, ou celle dans laquelle ils avaient été jusqu’ici, autrement dit la mienne.


  Cela éveilla ma curiosité. Je pris la direction de la porte de ma chambre et l’ouvris. Là, je fus surprise de la trouver rangée. Le « dressing anarchique » s’était évaporé, remplacé par l’ordre. Pourtant, je me souvins que la femme de ménage n’y avait passé que très peu de temps. En effet, elle était pour le moins efficace pour abattre autant de travail dans un délai si court. Je pouvais apprécier l’aspect reposant et sobre qu’apportait le vert très pâle des murs et les quelques meubles en merisier dont deux tables de nuit, une commode et le lit. La taille de ce lit, recouvert d’une courtepointe blanche, me parut démesurée. Je m’y avançai, mes pieds nus s’enfonçant dans les quelques tapis aux motifs floraux dans des tons vert d’eau et crème qui recouvraient le sol bétonné. Cela faisait un moment que j’avais retiré les talons aiguilles, vraiment peu pratiques pour faire le ménage, sauf si on voulait se rendre aussi ridicule qu’une diva essayant de se faire passer pour une fée du logis.


  Je ne voulais être ni l’une ni l’autre, mais une fille simple, commune. Me retrouver ici, dans cette chambre loin de l’asile, me comblait amplement. Même ce tableau accroché sur la paroi de gauche représentant un champ de fleurs rouges, que je me mis à fixer sitôt allongée, me convenait parfaitement. C’est cette dernière image que j’emportai lorsque le sommeil s’abattit sur moi sans que je m’en rende compte.




   


   


  8 – Je vous tiens !


   


   


  Je m’éveillai et perçus immédiatement que je n’étais pas là où j’étais censée être. Aucune odeur de désinfectant ne se faisait sentir, aucune voix ne tentait de se frayer un chemin dans ma tête. Rien. Le silence. J’ouvris les yeux et me redressai, affolée. La pièce était plongée dans la pénombre, ce qui ne m’aida pas à me calmer. Puis les souvenirs me revinrent. Mon rythme cardiaque ralentit alors que je réalisai où je me trouvais. Jamais je n’aurais pensé m’endormir. J’avais tellement de choses à réfléchir, d’informations à digérer. Et pourtant. Mon attention se porta vers l’une des deux fenêtres placées de part et d’autre de la tête du lit. Je vis les lumières de la ville. Je ne savais même plus depuis combien de temps je n’avais pu les observer. En tout cas, cela m’avait manqué. Certes, j’avais passé une grande partie de mon existence dans une banlieue bourgeoise de Portland bien loin de l’animation nocturne de Seattle que je pouvais admirer à présent à travers la vitre devant laquelle je me tenais. Et pourtant.


  Je finis par m’en détourner. Je me rendis dans la salle de bain attenante. Elle était petite, mais très belle. Le marbre disséminé un peu partout indiquait à quelle classe appartenait cet établissement. Visiblement, ces deux pièces avaient échappé à l’attention de la locataire qui avait usé d’un déferlement de couleurs dans la décoration. Je n’osais imaginer l’apparence de sa chambre que je n’avais pas encore vue. Je me passai de l’eau sur le visage afin de reprendre mes esprits. Je croisai mon reflet dans le miroir au-dessus de l’évier.


  Mes mains glissèrent sur le corset noir que je portais. J’avais encore des difficultés à me reconnaître, semblant avoir pris une dizaine d’années d’un seul coup. La dernière fois que je m’étais observée remontait à une éternité, me semblait-il. Je me trouvais alors dans le vestibule de la maison familiale. J’avais croisé mon reflet lorsque je me débattais, face à trois hommes qui tentaient de me maîtriser avant que le produit que l’un d’eux venait de m’injecter dans les veines ne me jette dans un état second, mais consciente malgré tout. Mon estomac m’arracha à cette observation avec un couinement peu gracieux qui me rappela qu’il était temps que je me mette quelque chose sous la dent. Je finis par me retrouver dans la pièce commune qui se révéla vide de la présence de Victoria. Il est vrai que l’on percevait immédiatement son absence, elle était si vivante et extravertie ! La lumière électrique du centre-ville se déversait à flots par les deux grandes fenêtres. Je portai un coup d’œil sur le mur à ma gauche, paroi séparant la chambre et le salon, pour y consulter l’horloge. Il était plus d’une heure du matin. Cela signifiait-il que j’allais moi aussi avoir des horaires de folie comme Victoria pour travailler si tard ? Ou était-elle rentrée puis sortie pendant que je dormais ?


  Je m’avançai en direction de la porte opposée à la mienne. Aucune lumière ne filtrait par l’interstice. Aucun bruit ne se faisait entendre. Pas de serviette non plus sur la poignée ronde. Je déviai en direction de la cuisine sur la droite. La lumière du réfrigérateur m’éblouit lorsque je décidai de me mettre en quête de nourriture.


  — Je me demande comment elle a pu nous faire des sandwichs, m’étonnai-je à voix haute en constatant le peu d’ingrédients stockés sur les rayons.


  Je pris un bocal, l’ouvris et le reniflai. Bien m’en prit avant d’ingérer quoi que ce fût. Je retins difficilement un haut-le-cœur et jetai rapidement cette chose infâme dans la poubelle. Avec dépit, je refermai le frigo et ouvris quelques placards. Ma faim fut à peine calmée par les quelques tranches de pain complet que je réussis à trouver. « C’est fou ! Moi qui ai toujours eu un appétit de moineau. Me voilà à écumer les placards. »


  Bon. Je n’avais plus du tout sommeil, ce qui excluait le fait de retourner dans mon lit. Je comblai mon ennui en allumant quelques lampes dans le salon et… en tournant en rond. Aucun livre, aucune revue, pas même une télévision ne se trouvaient dans cette pièce. J’hésitai à allumer la chaîne hi-fi, mais vu l’heure, il aurait été malvenu de me faire remarquer par les voisins, surtout si ceux-ci étaient des membres du personnel. J’eus donc le temps de réfléchir sur ce qu’il s’était passé depuis mon réveil à l’asile au moment où je me suis éveillée en pleine nuit dans cette chambre. À plusieurs reprises, je passai devant la table d’appoint en verre en fixant le téléphone, mais je ne connaissais même pas le numéro à composer pour joindre l’accueil. Étrangement, je me sentais dans l’obligation de rester enfermée dans cet appartement comme je l’avais été dans ma cellule. Il me fallut un bon moment pour avoir le courage de me diriger vers la porte d’entrée après avoir glissé mes pieds dans des ballerines que j’avais trouvées lors du rangement un peu plus tôt.


  C’est seulement lorsque la porte se referma derrière moi que je réalisai que je n’avais même pas le passe pour l’ouvrir à nouveau. Je rouspétai intérieurement et me dis que finalement je n’avais plus le choix. Il me fallait descendre à l’accueil et trouver Victoria, ne serait-ce que pour lui demander un passe. Je traversai le couloir silencieux, et appuyait sur le bouton d’appel de l’un des ascenseurs sitôt parvenue jusqu’à eux. L’attente ne fut pas longue avant que les portes ne coulissent et que je pénètre dans la cabine, vide elle aussi. Je croisai les bras tant par mon malaise de me retrouver dans ce lieu que par la fraîcheur ambiante. J’aurais dû passer une veste, n’importe laquelle.


  Un tintement de clochette et les portes s’ouvrirent sur le hall qui lui, n’était pas si vide que ça. En fait, il y avait beaucoup de monde. Vu l’heure tardive, j’aurais pensé qu’il en serait autrement. Bon. Il est vrai que je ne fréquentais pas souvent les hôtels. En fait, jamais. Constatant qu’un couple souhaitait pénétrer dans la cabine et qu’ils attendaient que je la quitte, je m’avançai en passant entre eux, la tête baissée. Là, je fus à nouveau heureuse de pouvoir me dissimuler derrière ma frange. Je ne relevais la tête que pour éviter les gens que je croisais et pour tenter de repérer Victoria dans le hall, dont la lumière tamisée des grands lustres en cristal adoucissait le lieu. Trois hôtesses d’accueil étaient de garde. Une blonde et une brune, derrière le comptoir sur la gauche, et la dernière à l’opposé de la pièce. C’est vers elle que je me dirigeai, car c’était là où j’avais rencontré Victoria et que je préférais m’entretenir avec une seule personne si possible. Ce qui changeait de la première fois où je m’étais retrouvée ici, c’était le peu de sonneries téléphoniques se répercutant dans la vaste salle. C’est donc avec disponibilité que m’accueillit l’hôtesse sitôt que j’arrivai à son niveau.


  — Bonsoir. Que puis-je faire pour vous ?


  Les cheveux cuivrés et ondulés, la peau nacrée des épaules laissées nues, un grand sourire à la Colgate, sans oublier la robe à dentelle noire bouffante de tulles, voilà ce qui m’interpella chez elle.


  — Bonsoir. Je suis en fait à la recherche de Victoria.


  Là, je réalisai que je ne connaissais même pas le nom de famille de celle avec qui j’étais censée vivre, et ce nuit et jour. D’ailleurs, elle non plus n’avait pas été informée du mien. Deux étrangères. Voilà ce que nous étions et pourtant, elle était mon seul repère. Navrant. Et apparemment une incommensurable bavarde comme je le compris lorsque l’autre reprit.


  — Ah. Vous devez être Jenna ? C’est vrai qu’elle est douée pour couper des cheveux. Je me demande si je vais enfin la laisser s’occuper des miens depuis le temps qu’elle me le propose.


  — Travaille-t-elle ? repris-je afin de trouver celle que je cherchais.


  — Victoria ? La nuit ?


  La rousse laissa échapper un rire guilleret qui me fit jeter un regard circulaire et me faire recroqueviller sur moi-même. Très peu pour la discrétion.


  — Non. Elle s’arrange toujours pour quitter son service avant minuit pour pouvoir avoir ses nuits de libre, si vous voyez ce que je veux dire.


  Je fronçai les sourcils de contrariété pour la pauvre Victoria. Que dirait-elle si elle savait que cette femme divulguait ainsi sa vie ? Je savais mieux que personne qu’il était important de dissimuler au monde une partie de son intimité, de la protéger, moi qui l’avais tant lu chez les autres et ce, contre ma volonté. Bon. Au moins, je me doutais que je ne reverrais pas Victoria avant demain matin.


  — Pourrais-je avoir un passe de la chambre que je partage avec elle ? Elle a oublié de m’en donner un.


  — Mais certainement. J’aurais besoin de votre identification.


  Froncement de sourcils et réponse de sa part à mon interrogation muette.


  — Votre bracelet, m’indiqua-t-elle en ne se départissant pas de son sourire étincelant.


  Je levai mon bras, elle attrapa ma main pour la guider au-dessus du comptoir. Là, je vis une lueur rouge comme un laser de supermarché scannant un produit. Le produit étant moi. La jeune femme d’une trentaine d’années pianota sur quelques touches de son clavier et me tendis une carte magnétique noire avec un « voilà ».


  — Euh… Merci beaucoup, lui dis-je en attrapant le bout de plastique noir.


  — Mais de rien. Avez-vous besoin d’autre chose ?


  Là, j’hésitai à lui demander s’il n’y avait pas un restaurant dans l’hôtel, mais vu l’heure, je doutais qu’ils servent encore. N’ayant pas d’argent, il était également hors de question que je sorte pour pouvoir trouver quelque chose d’ouvert afin de trouver de quoi me nourrir. Tant pis. Je la remerciai, déclinai son offre et m’éloignai en direction des ascenseurs. Seule à l’intérieur, j’appuyai sur le bouton de mon étage en prenant soin de me mettre du côté où les portes s’ouvriraient, au fond de la cabine. Je me mis à réfléchir à ce que serait ma nouvelle vie dans cet hôtel. Les gens que j’avais rencontrés jusqu’ici ne semblaient pas si malheureux d’y travailler. Les battants coulissèrent et je retrouvai le long couloir que je me mis à longer. Je me félicitai d’avoir compté le nombre de portes avant celle de mon appartement et y insérait la carte. Là, c’est une lumière rouge et non verte qui s’alluma sur le boîtier. Fronçant les sourcils, je fis un nouvel essai.


  — Zut.


  L’instant suivant, un grognement se fit entendre sur ma droite. Comme au ralenti, je tournai la tête et vis ce que je pris pour d’une dizaine de chiens énormes à l’extrémité du couloir. Deux réflexions se firent dans ma tête. La première : impossible de rejoindre les ascenseurs puisque ces choses se trouvaient entre eux et moi ; et la deuxième : qui avait pu autoriser ces animaux à pénétrer dans l’hôtel ? Ces réflexions s’envolèrent à l’instant où ils grognèrent contre moi, menaçants. Le frisson glacé qui m’avait saisie depuis que je les avais aperçus devint purs tremblements d’horreur.


  C’était l’instant où mes jambes décidèrent de courir, peu importait la direction du moment que c’était loin de ces bêtes. Je pris la fuite dans le dédale de couloirs, puis je réussis à pénétrer dans une chambre ou plutôt à m’y retrouver piégée face à des monstres que jamais je n’aurais pu croire réels.


   


  ***


   


  — Service de sécurité ! répétai-je. C’est quoi cette histoire ? Où suis-je tombée ? Remarque, peut-être que je dois être encore dans l’asile et que finalement, j’ai vraiment un grain.


  Cette dernière phrase fut dite dans un murmure, mais je relevai la tête, inquiète que ces gens qui me fixaient puissent l’avoir entendu. À voir leurs têtes, et le beau brun froncer à présent les sourcils, je me dis que cela avait été le cas. Mince.


  — Et puis, après tout ! grommelai-je avant de noter la main que me tendait Victoria.


  Après une seconde d’hésitation, je m’en saisis (vu que j’avais les jambes en coton, ce n’était pas une si mauvaise idée). Debout, je grimaçai en notant que j’avais perdu une ballerine dans la chute. Je la remis tout en fixant le chef dont je me méfiais. Il semblait d’humeur à décimer tout un troupeau de Lapins Crétins. Il me demanda sèchement :


  — Votre nom ?


  — C’est Jenna Davis. Elle est arrivée aujourd’hui pour travailler avec nous et visiblement elle s’est trompée d’étage, répondit pour moi Victoria.


  Pourtant j’avais appuyé sur le bon bouton, non ? Il est vrai que j’étais sortie de l’ascenseur sans avoir vérifié le numéro de l’étage sur lequel pointait l’aiguille sur le cadran. C’était probablement la raison pour laquelle mon passe n’avait pas fonctionné. D’ailleurs, je ne l’avais plus en main, perdu dans la cavalcade sans doute. Une chose étrange se passa – oui, une en plus de tout le reste. Frappe-atomique-je-me-la-joue-macho porta une main à son collier qu’il avait autour du cou. Je ne m’étais même pas aperçue de la présence de ce bijou fait dans le même alliage apparemment que mon bracelet ou celui de Victoria. Lorsqu’il posa les doigts dessus en son centre et qu’une voix autre que les personnes présentes s’éleva, je réalisai que c’était plus qu’un bijou finalement. Cela me faisait penser à ces appareils que portent les militaires US autour du cou servant de talkie-walkie entre eux.


  — Veuillez l’escorter jusqu’à mon bureau.


  Je fus presque certaine de reconnaître la voix de Lord Hamilton dans cet ordre lancé. Bon. J’espérais bien que c’était lui, car qui voudrait me parler ? Et pourquoi ? Je portai mes mains à la tête pour en presser mes tempes du bout des doigts. Une migraine pointait son nez. D’ailleurs, si c’était uniquement ça, la chance me souriait finalement.


  « Quelle idiote j’ai été d’accepter de venir ici. » Je me fichai une baffe mentale en pleine figure pour me punir de ma stupidité. Frappe-atomique-je-me-la-joue-macho m’agrippa par le bras. Visiblement, il prenait son devoir très au sérieux. Je n’eus même pas le temps de me rebeller que Victoria, derrière nous, intervint à nouveau pour le faire lâcher prise.


  — Arrête de te la jouer à la dure, Jackson.


  — Pourtant, c’est ce que tu apprécies particulièrement, non ?


  La réponse de l’homme dans toute sa virilité eut une répercussion différente sur Victoria, qui sourit niaisement, et moi, qui grognai. La prise sur mon avant-bras droit ne se relâcha pas pour autant. Vu la longueur de ses jambes, je courais presque. Il nous fallut que très peu de temps pour nous retrouver devant les ascenseurs alors que je les avais désespérément cherchés avec la désagréable sensation d’avoir tourné en rond. Victoria, moi et le dénommé Jackson pénétrâmes à l’intérieur sous les regards hostiles des autres hommes. L’un d’eux lança une serviette qu’attrapa au vol Frappe-atomique-je-me-la-joue-macho de sa main libre avant que les portes ne se referment. Il me libéra seulement le temps d’enrouler le tissu éponge sur ses hanches. Bien qu’entravée, je me tournai à demi vers Victoria pour lui demander :


  — C’est normal que l’autre ne me libère pas étant donné que je travaille pour l’hôtel ?


  — L’autre a un nom, répliqua sèchement mon geôlier.


  — Je suppose qu’il ne te libérera pas tant qu’il ne t’aura pas conduite devant Lord Hamilton. Mais t’inquiète pas.


  — Facile à dire. Dites, on ne peut pas dire que la douceur vous écorche, vous ! grondai-je en coulant un regard mauvais à l’homme qui me tenait par le bras à m’en faire mal.


  C’était ça ou lui donner un coup de pied en plein tibia et vu sa carrure, c’est moi qui en souffrirais, alors autant éviter. Je me concentrai sur Victoria.


  — La douceur n’est pas dans mes pratiques… et ce, dans tous les domaines.


  Pas besoin de me faire un dessin. J’avais parfaitement compris le sens de sa réponse, surtout la fin. J’orientai mon attention sur Victoria si je ne voulais pas éviter de tomber dans le panneau de Frappe-atomique-je-suis-à-moitié-à-poil.


  — Au fait, comment m’as-tu trouvée si je me suis trompée d’étages ?


  — Je n’ai eu qu’à suivre tes cris. Quoi ?


  — Je n’ai pas crié, dis-je suspicieuse.


  — Okay, okay…Disons que j’avais un rencard avec l’un des mecs à cet étage et je t’ai entendu, avoua-t-elle.


  La prise de l’homme se resserra à m’en faire mal. Celui-là me tapait sur le système et je me fis un plaisir de le lui dire :


  — Non, mais sérieux, lâchez-moi, là. Où voulez-vous que j’aille de toute manière ?


  Frappe-atomique-je-me-la-joue-macho ne me relâcha pas. Les portes s’ouvrirent et je ne pus que suivre l’homme capable de faire déguerpir n’importe quel truand avec cette attitude conquérante et sûre de lui qu’il dégageait. Ses cheveux, un peu long qui retombaient sur son visage, étaient aussi sombres que son regard. Son visage était fermé, accentué par la ligne dure de sa mâchoire. Je tournai la tête vers Victoria qui, elle, fixait le postérieur de mon garde en souriant avec gourmandise. Je levai les yeux au ciel, excédée par toute cette situation. Il est étrange de constater avec quelle vitesse on peut passer de l’angoisse la plus profonde à l’indignation, de la faiblesse au courage d’agir. Je tirai sur le bras, décidée à me libérer par moi-même. Je manquai de tomber quand l’autre me relâcha brusquement.




   


   


  9 – Cartes sur table


   


   


  Retrouvant l’équilibre, je me redressai, prête à me confronter à cet homme. Autant dire que c’était difficile lorsque l’homme ne portait comme seul vêtement qu’une serviette et qu’il possédait le sex-appeal du dieu Éros lui-même. Il pourrait faire mourir d’envie n’importe quelle femme. J’avais beau faire les gros yeux, serrer les poings et adopter l’attitude de « la fille à qui on ne la raconte pas » afin de lui faire comprendre que je n’appréciais que peu de me faire traiter ainsi, je ne pouvais empêcher mon petit cœur de s’affoler et mes yeux de se balader sur ce corps offert à ma vue.


  « Merde. Mais c’est qu’il joue avec moi ! », pensai-je alors qu’il croisa les bras, mettant en valeur ses biceps, pectoraux, tablettes d’abdos, enfin toute une série de muscles sur le haut du corps.


  « Re-merde » me fustigeai-je en constatant que mon regard se baissait plus bas que nécessaire pour une bonne discussion sérieuse. Pourtant, je m’étais employée à ne regarder que son visage. Je me retrouvai vite submergée par des flashs successifs terriblement explicites. Je crus même voir le bel Apollon, de l’eau ruisselant sur son sublime corps.


  « Bordel, je suis super en manque. »


  S’ajouta à cette vision torride le sourire narquois qu’il me fit, transfigurant pour le coup son visage et me perturbant davantage.


  — Veuillez me pardonner, Mademoiselle Davis, de n’avoir pu vous recevoir plus tôt.


  Je sursautai en me tournant vers Lord Hamilton assis derrière une monumentale table de travail dont les pieds étaient faits dans un bois sculpté. Là, je réalisai que j’étais plus affectée par la présence de Frappe-atomique-je-te-fais-les-yeux-doux (oui, j’avais revu le surnom, conséquence d’un changement notable entre nous) que je ne l’avais pensé.


  « Re-re-re merde. »


  Nous avions pénétré tous trois dans un spacieux bureau aux parois lambrissées, aux étagères pleines à craquer de livres quoique bien alignés. Trop de bois tue le bois. C’est ma devise. Même le sol était un parquet au ton brun foncé. D’un autre côté, on ne voyait que l’immense fenêtre ronde de deux mètres de circonférence derrière Lord Hamilton, coupant avec le reste de la décoration. Une odeur étrange flottait dans l’air que je ne sus déterminer. La posture droite, les avant-bras posés bien à plat sur le marbre du plan de travail, Lord Hamilton attendait visiblement que je finisse mon examen. Je me repris et me redressai autant que je le pus. Me vint l’image que nous devions donner, moi vêtue tout en cuir, l’autre pratiquement nu à ma droite et Victoria dans sa robe bouffante et courte qui prit place à ma gauche. Je me demandai si ce genre de scène était commune dans cet établissement. Puis je rejetai cette idée en réalisant que cela serait mon quotidien, ce quotidien que je voulais calme, banal. Après tout, je n’avais pas quitté un lieu rempli de fous pour me retrouver dans un endroit où les folies étaient bien réelles.


  — Vous pouvez disposer.


  J’allais tourner les talons comme mes accompagnateurs, soulagée plus que les mots ne sauraient le dire. Malheureusement, cet ordre ne m’était pas adressé.


  — Pas vous, Mademoiselle Davis.


  « Re-re… mince j’ai perdu le compte. »


  — Et, monsieur Sawyer ?


  Jackson Sawyer donc, qui venait d’ouvrir la porte, marqua un temps d’arrêt en réponse à l’appel de Lord Hamilton. Ce dernier reprit.


  — Pour l’amour de Mère Nature, combien de fois vous ai-je dit de vous vêtir avant de vous présenter devant moi ?


  — Excusez-moi Lord Hamilton. Je n’en ai pas eu le temps.


  « Et jamais il se demande pourquoi il est à poil ? »


  Mon regard alla d’un homme à l’autre. Monsieur Frappe-Atomique-trop-sex sortit, suivi de près par Victoria qui m’accorda un regard d’encouragement avant de refermer la porte.


  — Je vous en prie. Installez-vous, m’invita le directeur d’hôtel alors que lui se redressait.


  Il se retourna et prit place devant une console à l’angle de la pièce. S’éleva le bruit d’un liquide qui s’écoule dans un verre, puis un second. C’est seulement lorsqu’il se retourna afin de poser les deux verres qu’il tenait que je réagis enfin. Je pris place sur l’un des deux fauteuils en cuir rouge sombre face au bureau. En l’observant à nouveau, ce qui m’inspirait à nouveau chez cet individu était sa prestance et son charisme. Aucune attirance, certes, je n’aimais pas spécialement les hommes assez âgés pour être mon père.


  « En revanche, le beau brun à poil ! Oups. »


  Au vu des circonstances, je luttais pour tenir ma libido en laisse.


  — Tenez. Vous semblez en avoir besoin.


  Je fixai le verre à whisky qui semblait rempli d’ailleurs de cet alcool si je me fiais à sa couleur ambrée. J’hésitai à m’en emparer. À croire que je n’étais bonne qu’à cela dernièrement : hésiter. Mon hôte vida d’une traite son verre avant de le reposer sur la table entre nous. Malgré son allure dandy, je percevais chez cet homme une dangereuse froideur, à tel point que j’évitais de le regarder dans le blanc de l’œil autant que cela m’était permis.


  « Allez, un peu de cran. Montre-lui qu’il a eu raison de te sortir du merdier dans lequel tu étais », me motivai-je comme si boire de l’alcool pouvait prouver ma valeur. Je pinçai les lèvres, peu satisfaite par mes stupides réflexions. Puis je pris le verre et le portai à mes lèvres. Une gorgée et je m’étranglai. Quelques coups dans le dos m’aidèrent à faire passer le tout. Les yeux larmoyants, la gorge en feu et incapable de parler, je regardai mon patron contourner le bureau pour se rasseoir dans son siège. À l’observer ainsi, les bras écartés, plein de prestance, il me donnait plus l’impression d’être assis sur un trône royal. Je comprenais à présent pourquoi Victoria et probablement le reste du personnel pensaient qu’il était un Dieu alors qu’il s’en donnait l’air.


  — Comment allez-vous ? s’enquit le Lord pas si vaniteux que ça s’il pouvait poser la question.


  — Ça va.


  — Hum…


  Avec des gestes minutieux, il ouvrit une boîte posée sur sa droite puis en sortit un gros cigare dont il coupa l’extrémité avec une pince. Il l’alluma et tira une première bouffée. Là, je compris la provenance de cette odeur qui persistait dans la pièce. Il aurait sûrement été malvenu de faire remarquer qu’il était interdit de fumer dans un hôtel ou que l’odeur m’incommodait tout simplement. Je pris sur moi et attendit qui fixe à nouveau son attention sur moi. Il s’en rendit compte après un bref instant.


  — J’ai été débordé et je n’ai pu vous recevoir convenablement. Je m’en excuse.


  — Ah euh… Je comprends.


  « Tu parles, il m’a purement et simplement abandonnée à mon sort sitôt que je suis entrée dans l’immeuble. »


  Certes, il m’avait confiée à Victoria, qui s’était chargée de me faire faire le tour des lieux, enfin brièvement et sans daigner m’expliquer les particularités de celui-ci. J’eus un brusque mouvement de recul lorsqu’une lumière vive passa près de moi. Là, ma mâchoire se décrocha : je réalisai qu’une espèce de fée Clochette venait de se poser sur l’épaule de mon interlocuteur. Celui qui avait pondu le film de Peter Pan ne s’était pas trompé quant à la représentation de ce genre de créature, que cela soit sa petite taille, ses vêtements et cette lueur jaune dont était auréolée avec plus ou moins d’intensité cette mini-femme. Elle piailla quelques mots dont je ne compris qu’une partie. L’instant suivant, je suivis cette fée des yeux qui fila à travers la pièce et traversa la porte, véritablement. Il me fallut un moment pour me remettre de cette apparition.


  — Mademoiselle Davis ?


  Je me tournai vers Lord Hamilton, secouai la tête en espérant me clarifier les idées, et repris-je en bredouillant :


  — Euh… oui. Euh… J’ai pas mal de questions.


  — J’imagine. Je vous écoute, mais je n’ai que peu de temps à vous accorder. Un problème vient de m’être communiqué.


  « Par Miss lilliputienne ailée, je présume. »


  Triturant mes doigts, j’essayai de faire le tri dans mes folles pensées.


  « Quoi évoquer en premier : la fée que je viens de voir, les loups qui m’ont poursuivie… parce que quoi ? Je m’étais trompée d’étage. Que se serait-il passé sans l’intervention de Victoria ? M’auraient-ils bouffée ? »


  — Par où commencer… Comment se fait-il que mon… pouvoir ne marche plus depuis que je vous ai rencontré ?


  Autant évoquer un sujet qui me concernait en premier lieu. Avec cette poursuite, je m’étais sentie bien démunie sans mon don. Puis, je ne pouvais lire en cet homme afin d’obtenir par moi-même des informations qui me manquaient cruellement pour tenter de savoir où j’avais mis les pieds.


  — J’ai déjà répondu à cette question, il me semble.


  — Comme quoi vous êtes particulier comme je le suis. Okay. Mais cela signifie-t-il que je serai enfin en paix tant que je demeurerai auprès de vous ? Jusqu’à quelle distance cela fonctionne-t-il ? Et c’est quoi ces espèces de loups-garous qui m’ont attaquée dans les couloirs ?


  Là, je n’avais pu retenir cette dernière question. J’avais pourtant tenté de tempérer mon impatience, souhaitant procéder par ordre. Mais c’était trop gros pour pouvoir me maîtriser.


  — Ils ne sont pas des loups-garous (ouf), mais des lycanthropes. Ils sont plus puissants que des loups-garous.


  « Évidemment ! C’est connu. »


  Comme si la classification des créatures surnaturelles faisait partie du programme scolaire. En tout cas, il était une chose de penser que ces choses existaient, une autre d’en avoir vu la preuve alors que je leur avais fait face. Pour autant, cela aurait pu être une hallucination d’un esprit malade, en l’occurrence le mien. Mais non. Cet homme venait de me le confirmer en disant tout haut ce que j’avais vu. Je refermai bien vite ma bouche en constatant qu’elle était restée ouverte.


  — Okay. Donc, des loups… des lycanthropes sont en fait des agents de sécurité dans cet hôtel.


  — Ils sont extrêmement efficaces, répondit Lord Hamilton avec nonchalance.


  — Des… vrais agents de sécurité, style anciens militaires étaient trop chers pour vous ? Ce qui vous est venu à l’esprit est d’engager des… loups-garous en pensant qu’ils feraient quoi ? De bons chiens de garde ou un truc du genre ? Suis perdue, là, soupirai-je, à bout de patience par toute cette situation.


  — Comme je vous l’ai précisé, notre établissement accueille une clientèle spéciale.


  — Mais encore ? dis-je afin d’inviter cet homme à continuer.


  — Des surnaturels.


  — Des quoi ?


  — Des surnaturels. C’est ainsi que nous appelons ceux qui vivent en parallèle du monde des humains, ceux possédant un pouvoir, une particularité.


  — Attendez. Vous ne pouvez penser que je suis un de ces… surnaturels !


  Si certes, j’avais pris conscience depuis un bon moment qu’il était anormal de pouvoir lire dans les pensées d’autrui, je ne me considérais pas comme un monstre, enfin pas tout à fait.


  — Non. Vous, vous êtes différente, m’expliqua Lord Hamilton en prenant une nouvelle bouffée de son cigare avant de continuer. Un être humain peut recevoir ce genre de dons extra-sensoriels lorsque son système nerveux a été touché. Vous avez été victime d’un accident de la route qui vous a plongée dans un profond coma et vous avez expérimenté à de multiples reprises l’expérience d’une mort imminente.


  — Oui. Le fait que je me sois réveillée avec cette aptitude a certainement avoir avec mon accident. Mais mes proches ne voyaient pas les choses ainsi.


  — C’est malheureusement vrai. Beaucoup de personnes ont subi ce que vous-même avez vécu. S’ajoute à l’incompréhension de ce changement une période d’adaptation, le rejet de leurs familles.


  — Plus j’essayai de les convaincre, plus ils pensaient que j’étais folle. J’avais beau me battre, c’était un combat perdu d’avance. Lorsque j’ai réalisé cela, j’ai tenté de devenir invisible à défaut de prétendre être normale alors que je ne l’étais plus, confiai-je pour la première fois.


  Cela me faisait du bien de pouvoir en parler, de me libérer de tout ce mal-être, de tout ce que j’avais vécu cette année écoulée. Je fixai mes mains que je triturais sur les genoux avant de relever la tête lorsque Lord Hamilton reprit :


  — Non. Je ne suis pas comme vous, ni un surnaturel. Enfin pas tout à fait.


  Il venait de répondre à ma question muette me faisant à nouveau douter quant à une faculté de télépathe le concernant. Il demeura sérieux, les mains à présent posées sur les accoudoirs de son siège.


  — Je suis un sorcier.


  Il ne sembla pas noter l’expression d’ahurissement que je devais avoir affichée sur le visage et reprit.


  — Mes pouvoirs me permettent de bloquer votre capacité, répondit-il avec un flegme tout britannique.


  — Vous… Vous êtes capable de faire ça ?


  Apparemment, ma lenteur de raisonnement ne joua pas à mon avantage. Il se leva en prenant appui sur sa canne pour contourner le bureau. Pour ma part, je demeurai collée sur mon fauteuil, tentant d’assimiler que la magie existait, que des loups-garous servaient d’agents de sécurité dans un hôtel dont le propriétaire était un vrai magicien.


  « Ah non. Sorcier. Suis-je bête. »


  — Je vous laisse un temps d’adaptation afin de vous acclimater avec notre clientèle et…


  — … qui n’est pas humaine, insistai-je histoire de tenter de croire à toute cette histoire.


  À voir sa tête, il sembla peu apprécier mon intervention.


  — La moitié de l’hôtel accueille des humains, l’autre moitié des surnaturels. Mademoiselle Victoria vous expliquera tout cela. Mais rappelez-vous, si je vous ai… engagée, c’est pour pouvoir utiliser votre don. Vous imaginez bien à quel point il peut être avantageux de lire dans l’esprit de nos clients, de devancer leurs attentes.


  Si je lisais bien entre les lignes, le fait de pouvoir être libérée des pensées des gens ne serait que provisoire. Une autre information à encaisser.


  — Il vous faudra aussi résoudre les multiples problèmes que notre établissement un peu particulier peut rencontrer, continua Big Boss sur sa lancée.


  Je m’arrêtai en le regardant.


  — Euh… franchement, c’est difficile de croire à tout ça. Je ne sais pas si je vais pouvoir rester ici, travailler pour ces… pour ce genre d’hôtel, avouai-je d’une toute petite voix.


  Bien évidemment, ce qui se jouait dans ma tête était d’un autre niveau sonore. Mon instinct me hurlait de fuir cet endroit de malheur, que tout ce qui m’attendait était le danger, voire la mort.


  — C’est cela ou retourner dans cet établissement dans lequel je vous ai trouvée, me répondit-il sur un ton fataliste et sans équivoque.


  Je m’en serais doutée. En tout cas, je savais à quoi m’attendre, ce qui n’était pas plus mal. Depuis mon accident, je vivais dans l’incertitude, l’incompréhension. Et il semblait que le destin avait décidé de se payer ma tête encore un moment en me faisant pénétrer dans un monde magique que je pensais encore du domaine de l’imaginaire. Après tout, cela pouvait être aussi réel que de développer tout à coup un pouvoir surnaturel, non ? Cela pouvait être fou, mais me raccrocher à des certitudes aussi difficiles soient-elles, comme le fait qu’il me fallait rester dans cet hôtel sous peine de retourner dans cet asile, m’était devenu indispensable. Mon hôte posa une main sur la poignée de la porte l’ouvrit, mettant fin à notre entretien. Là, je fus heureuse de constater que Mister Frappe-atomique n’était plus là et que Victoria m’avait attendue. Je la rejoignis alors que Lord Hamilton nous souhaitait une bonne soirée. Je lui répondis comme ma collègue en omettant que ma soirée était déjà avancée et fortement gâchée par tout ce que je venais de vivre. Il ne faisait aucun doute que je ne pourrais pas trouver le sommeil cette nuit comme les suivantes avec ce que je venais de vivre et d’apprendre.


  C’est en silence et docile que je suivis Victoria, traversant un hall au goût clinquant avec tout ce marbre et ces dorures que je n’avais même pas vus tant j’avais été happée par les formes alléchantes de Mister Frappe-atomique. Dans l’ascenseur puis en traversant le couloir de notre étage, je ne cessai de ressasser tout ce que je venais d’apprendre. Parvenue dans le salon, alors que Victoria se campa devant moi dans l’expectative d’une quelconque réaction de ma part, je lui demandai :


  — Tu le savais, toi, lorsque tu as commencé à travailler ici ? Je veux dire pour cette histoire de…


  — … surnaturels ? Bien sûr, me sourit-elle.


  — Et ça ne te dérange pas de travailler pour eux, de simplement côtoyer ces… ces monstres ?


  Là, j’avais dû mettre les pieds dans le plat lorsque son sourire disparut et qu’elle se crispa. Sa réponse dite sur un ton sec que je ne lui connaissais pas confirma mon intuition.


  — C’est le monde auquel j’appartiens.


  Je ravalai ma salive autant par ma bourde que par ce que son affirmation signifiait alors qu’elle se détourna de moi pour se diriger à grands pas vers sa propre chambre. Plus affolée qu’autre chose de ne pouvoir obtenir les informations qui me manquaient cruellement, je tentai de m’excuser, de la retenir en bredouillant :


  — Je… je suis désolée. Je ne voul…


  Elle se tourna vers moi d’un bloc et m’interrompit sèchement :


  — Je ne m’attends pas à ce que tu me comprennes, du moins pas avant un bon moment, Jenna. Je sais que tout cela doit être nouveau pour toi, qu’il te faut un temps d’adaptation, mais ne commets pas l’erreur de nous rejeter parce que tu ne sais pas qui nous sommes, ce dont nous sommes capables. Les humains n’ont eu de cesse de nous chasser, de me traquer. Par nature, ils préfèrent mettre à mort ceux qui leur semblent étrangers, différents d’eux.


  Ainsi dit, elle rejeta d’une main sa longue chevelure et pénétra dans sa chambre. La porte se referma et je la regardai un moment, méditant sur ce qu’elle venait de me dire. Au moins, c’était clair quant au fait qu’elle n’avait aucune idée que moi également j’étais différente étant donné mon don. Pour autant, je ne pus m’empêcher de frissonner d’angoisse. Pratiquement en courant, je me dirigeai vers ma propre chambre dans laquelle je m’enfermai à clef. Une part de moi réclamait de ne pas rejeter Victoria qui m’avait paru tout à fait normale, de ne pas me comporter comme mes semblables avant moi. Pour autant, j’agissais comme une pauvre fille traquée par des monstres, attentive au moindre bruit suspect. Je sautai sur le lit, m’adossai contre le mur en attrapant un coussin que je serrai contre moi, protection bien futile, j’en avais conscience. Je comprenais à cet instant ce qui les avait poussés à vouloir se défaire d’une menace que pouvait représenter ce que l’on ne connaît pas, ce qui nous effraie ressentir cette peur de l’autre. Étais-je suffisamment ouverte d’esprit pour accepter de vivre cette situation ? Posséder une grandeur d’âme ou cette naïveté dangereuse qui pousse une personne à croire en l’autre, qu’importe qui il est, ou ce qu’il est dans mon cas ? C’est à ces questions qu’il me faudrait répondre si je souhaitais vivre dans cet hôtel.


  Pourtant, assise sur le lit éclairé par le plafonnier que je n’avais pas éteint de peur d’être plongée dans l’obscurité, l’angoisse ne me quittait pas. Imaginez ! Je me retrouvais dans un endroit complètement inconnu entourée de créatures bizarres et qu’en plus, je devrais accueillir et satisfaire. Qui l’aurait cru ? Certainement pas moi. Et j’en ai vu ou plutôt lu des choses dans la tête des gens. Si la vérité était aussi tordue, prolifique en monstres que ce que l’esprit humain pouvait créer, hé bien j’étais dans de sales draps et pour de bon cette fois. Car ce n’était pas seulement ma santé mentale qui était en danger, mais ma propre vie. Qui sait ce qui pouvait m’arriver dans le Manor Hotel ou je passai ma première nuit. Ce Lord Hamilton avait lui-même avoué qu’il me faudrait résoudre des problèmes liés à cet établissement. Et qui sait quel type de problèmes on pouvait rencontrer lorsque notre travail consistait à servir des êtres surnaturels ?




   


   


   


   


   


   


  EPISODE 2


   


   




   


   


  1 – Un invité surprise


   


   


  Ce qui se révéla agréable dans ce nouvel enfer, c’était que la douche était purement paradisiaque. Je ne me lassais pas des multiples jets de la cabine douche et de l’eau délicieusement chaude. Ça me changeait des salles de bain communes de l’asile. Après avoir réussi à sortir de la cabine, et cela ne fut pas une mince affaire, je me retrouvai la tête penchée vers l’avant pour m’essuyer les cheveux avec une serviette lorsqu’on frappa à la porte. Je sursautai de frayeur. Décidément, malgré cette douche prolongée que je m’étais accordée pour dénouer mon corps tendu par toute cette situation, rien n’y fit. J’étais morte de trouille. C’est lorsque j’entendis la voix de ma colocataire m’appeler que je me résignai à passer dans la chambre pour lui ouvrir.


  Là, sur le pas de la porte, se trouvait une Victoria rayonnante et égale à elle-même lorsqu’elle se lança dans un flot de paroles :


  — Et salut ! Voici une belle journée qui s’annonce. La première pour toi en tant que membre de l’équipe du Manor Hotel. T’es-tu bien reposée ?


  — Euh… Il aurait fallu que je dorme pour ça !


  Victoria, ses cheveux masqués par une serviette enroulée autour de la tête, enveloppée dans un peignoir en satin champagne, s’avança et posa une main rassurante sur mon épaule. On aurait pu s’attendre à ce qu’elle soit moins belle au naturel. Pensez-vous ! Elle resplendissait.


  — T’inquiète de rien. Je vais prendre soin de toi, Jenna.


  Là, j’avais de quoi être surprise étant donné la manière dont s’était finie notre conversation de la veille. Je pensais que Victoria aurait été un peu plus rancunière vis-à-vis de ce que je lui avais dit. Après tout, la traiter de monstre n’avait été ni courtois ni judicieux étant donné que c’est chez elle que j’étais censée vivre. Pour ma défense, je ne savais pas alors qu’elle faisait partie de ce monde-là, qu’elle était une surnaturelle. D’ailleurs, cette question était dans le top Ten de ma longue liste que j’avais eu le temps d’élaborer durant cette nuit blanche. Je resserrai le drap de bain blanc autour de moi, ce qui attira le regard de Victoria sur mon corps.


  — Cela me fait penser, reprit-elle. On a reçu une livraison express pour toi. Je suis sûre que ce sont de nouveaux vêtements.


  Sitôt dit, elle se précipita vers les deux gros colis posés sur le sol au milieu du salon. Elle marqua un temps d’arrêt alors qu’elle s’apprêtait visiblement à en déballer un.


  — Je peux les ouvrir ? me demanda Victoria.


  Elle semblait aussi enthousiaste que si elle venait de pénétrer dans son magasin favori, une Black Card en main.


  — Euh… Si tu veux.


  Je n’eus même pas le temps de m’enquérir de qui avait pu m’envoyer ces colis que Victoria me tendit une carte bristol. Je m’en saisis, m’attendant à voir un nom ou une note dessus.


  — C’est quoi ? Du braille ? dis-je en tentant de déchiffrer des lettres dans ce gribouillis.


  — Mais non, enfin. Ce sont les armoiries de Dieu. Tu ne reconnais pas la lettre H ? Certes, elle est noyée dans le reste, mais bon. Avec un peu d’imagination…


  Lord Hamilton, donc. J’aurais dû m’en douter. Après tout, qui savait que je me trouvais ici ? Et puis, ne m’avait-il pas promis de me fournir de nouveaux vêtements la veille ? Aussi dévastatrice qu’une tornade, mon étrange colocataire gesticula dans tous les sens pour sortir des piles de tissus. Je crus même apercevoir des dessous affriolants, de quoi m’inquiéter quant aux intentions de mon bienfaiteur. Comme si tout ce cirque fantastique ne suffisait pas. À l’inverse de moi, Victoria semblait plus heureuse que jamais au milieu de cet amas de tulles et de dentelles. Je m’inquiétai un peu de ne voir aucun vêtement de ce siècle, comme des jeans, t-shirts, ne serait-ce même que de pauvres chaussettes. Ma colocataire délaissa son trésor pour venir à ma rencontre. Sans gêne, elle plaça un corset doré devant mon buste.


  — Je n’y crois pas. Il a vraiment le compas dans l’œil ! Tout est à ta taille, s’écria Victoria dont l’excitation atteignait maintenant des sommets.


  — Bon. Au moins avec ça, je n’aurai plus à t’emprunter des vêtements, surtout que vu notre différence de taille, ça a été la croix et la bannière pour trouver la tenue d’hier, soupirai-je avant de reporter mon attention sur ma colocataire, un sourire béat encore affiché sur son visage. Victoria, à propos d’hier soir. Je voudrais m’excuser… pour ce que je t’ai dit.


  Elle souleva négligemment les épaules avant de répliquer :


  — T’inquiète pas. C’est oublié.


  Je réfléchis à sa réaction tout en l’aidant à remettre les habits dans les cartons. Je ne pouvais être qu’admirative de la capacité qu’avait cette femme à mettre de côté aussi rapidement ce qui pourrait la blesser, lui faire du mal. Je me sentais incapable d’agir ainsi pour le moment. Je n’avais jamais été préparée à ce que mes proches se détournent aussi facilement de moi. Jusqu’à l’arrivée de ce don, je n’avais jamais vraiment manqué d’amour. Mes parents, Ben et Katie Davis, s’étaient montrés attentifs à mon bonheur et mon épanouissement. J’avais vécu une vie simple, dans une banlieue commune, à prendre soin de mon petit frère Brandon, et à m’amuser auprès de mes amis. Rien de m’avait préparé à tout ceci. Accroupie au côté de Victoria, je ne pouvais m’empêcher de lui jeter de fréquents coups d’œil tout en rassemblant suffisamment de courage pour lui poser la question qui me brûlait les lèvres. Une part de moi refusait d’en apprendre davantage sur elle, car cela me permettait de la considérer encore pour un temps comme quelqu’un de normal. Et j’avais tant besoin de cette normalité à cet instant. Pour autant, il me fallait faire face à cette situation, savoir où j’avais mis les pieds pour savoir comment réagir.


  — Dis-moi. Tu es… quoi exactement ?


  Voilà. La question avait été lancée. La tête baissée, les doigts crispés sur le tissu que je tenais, j’attendais la réponse comme une personne sur le point d’être frappée.


  — Tu te souviens hier lorsque je t’ai demandé ce que tu étais ?


  Un bref regard et j’aperçus le sourire de Victoria. Je comprenais à présent le sens de sa question. Victoria se redressa et je fis de même en la regardant cette fois-ci directement. Apparemment, elle attendait que le suspens soit à son comble pour m’annoncer la nouvelle :


  — Je suis une succube.


  — Une quoi ?


  — Une succube, répéta-t-elle en souriant avant de plaisanter. Rassure-toi. Je ne vais pas te pomper le sang ou me transformer en goule.


  — En quoi ?


  En général, j’arrive à comprendre assez vite les choses, mais là, je nageais en pleine semoule. On toqua à la porte, me faisant sursauter pour la énième fois. C’est fou comme un rien pouvait me faire friser la crise cardiaque depuis que j’avais mis les pieds dans cet hôtel ; et quand on savait d’où je venais, c’est dire l’effet que cette situation inédite m’inspirait. Quand je pense que ça ne faisait que quoi ?… Vingt-quatre heures que ma vie avait basculé. À nouveau.


  — C’est qui ? demandai-je affolée dans un souffle à Victoria.


  — Hum… C’est peut-être Jackson qui vient pour te manger toute crue, qui sait ? Aïe !


  Je réalisai que je m’étais instinctivement accrochée à son bras dont je venais de resserrer la prise en réponse à sa supposition. Je la relâchai bien vite en bredouillant des excuses. Un coup d’œil dans sa direction et je compris qu’elle plaisantait. J’aurais dû m’en douter. Elle me confirma cela en ayant la bonté de préciser :


  — C’est le service d’étages. J’ai commandé un petit-déj’ afin de t’éviter de rencontrer toute l’équipe travaillant pour l’hôtel d’un seul coup. D’ailleurs, il est déjà 7 h 30, autrement dit, je suis super en retard. Va ouvrir pendant que je vais m’habiller, miss.


  La fin de sa phrase me parvint difficilement alors qu’elle venait de pénétrer dans sa propre chambre. Là, j’hésitai. Mon regard allait de la porte d’entrée à l’endroit où avait disparu Victoria. On toqua à nouveau à la porte. Une façon pour moi de faire face à une situation stressante était de me triturer les mains. C’est ce que je fis en me répétant mentalement pour me motiver : « Je peux le faire. C’est juste un mec derrière un chariot. » Légèrement rassurée, j’abolis la distance entre moi et la porte que j’ouvris tout de même en tremblant. Un homme se trouvait bien là. En revanche, pas de chariot. Pantalon à pinces, chemise, veste et cravate, le tout en noir.


  Bang !


  À peine avais-je eu le temps de reconnaître le fameux Jackson que je venais de lui refermer la porte au nez.


  — Allez, ouvrez. Je ne vais pas vous mordre.


  La voix grave bien que doucereuse me parvint sans pour autant me rassurer. Les mains plaquées contre le battant, je l’empêchai d’entrer dans le cas où il tenterait de forcer le passage autant que pour me retenir de m’effondrer lamentablement au sol, mes genoux jouant admirablement les castagnettes. Je tentai également de calmer ma respiration pour pouvoir crier à l’aide. Le résultat ne devait pas être très glorieux.


  — Vous n’avez rien à craindre. Puis vous êtes tellement maigre que vous ne pourriez même pas me servir d’en-cas.


  J’ouvris la porte à la volée pour répliquer sèchement :


  — Bon alors. Pour commencer, je ne suis pas MAIGRE, mais mince. Ensuite, vous voulez quoi ?


  J’avais une tendance à agir avec l’agressivité d’un chien de garde lorsqu’on évoquait mon apparence filiforme. De plus, j’avais acquis une combativité certaine durant mon séjour psychiatrique même si j’étais une personne calme et réservée par nature. Jackson croisa les bras. Avec un demi-sourire, il m’observa de haut en bas.


  — Si vous saviez le nombre de choses que je veux, murmura-t-il. Pour l’instant, je profite seulement de la vue et ce que je vois m’ouvre l’appétit. Miam miam…


  Le regard coquin qu’il m’envoya était sans équivoque. Je virai au rouge écarlate, mon état de stress m’avait fait oublier que j’étais à demi nue. D’une main, je resserrai les pans de la serviette éponge m’arrivant mi-cuisses et de l’autre, je refermai la porte. Un pied glissé dans l’entrebâillement bloqua mon action.


  — Doucement, chaton. Pour une fois que je venais m’excuser.


  — Ce sont des excuses ? Ça ? relevai-je, en fronçant les sourcils.


  — J’allais le faire, mais vous m’en avez empêchée.


  — Alors ça, c’est trop fort ! C’est moi qui vous en ai empêché ? Bon. Bref. Je vous excuse, dis-je souhaitant en finir au plus vite avant que ma curiosité ne soit titillée. De quoi au fait ?


  — D’avoir failli prendre votre fémur comme un vulgaire cure-dent.


  Mon regard se perdit dans le vague, mon cerveau tentant de mettre des images sur ce qu’il venait de dire. Mon attention se fixa sur lui qui me souriait avec semblait-il de l’indulgence ou alors de la pitié, ce qui, là, me déplut fortement.


  — À part vous transformer les nuits de pleine lune et vous foutre de ma gueule, c’est quoi votre travail ici ?


  Avec nonchalance, il leva un bras pour s’appuyer sur le chambranle de la porte, ce qui m’obligea à reculer d’un pas au vu de notre promiscuité.


  — Moi qui pensais que Victoria vous aurait établi mon… pedigree. Je suis profondément déçu. Bref, je suis Jackson Sawyer, chef de la sécurité du Manor Hotel, mais je vous avouerais que ce n’est pas le plus intéressant me concernant.


  « Ça, je veux bien le croire. Voilà, je sais ! »


  À présent que mon attention était davantage fixée sur son visage et non sur son corps de rêve dissimulé sous son costume, je savais qui il me rappelait. Le mec dans Sons of Anarchy. Charlie Hunnam. Alors, certes, il n’était pas blond. Mais quand même. Il lui ressemblait pas mal. En plus, sauvage malgré la tenue stricte et ses cheveux bruns foncés lissés en arrière.


  — Afin de me faire pardonner, je vous propose de vous servir de guide pour une visite de notre établissement. Il y a beaucoup de… chambres qui valent le détour.


  Là, il me draguait ouvertement. Une part de moi était flattée d’attirer l’attention d’un si bel homme. (Tiens, j’avais même oublié ce léger défaut qu’il avait de pouvoir devenir une bête et pas qu’au sens propre.) Comme si cela était possible, le mec était encore plus sexy moulait dans ce costume noir que la veille en tenue d’Adam. Okay. Autant être honnête. Je me mis à trembler d’excitation face à sa proposition. Voilà, je l’ai dit. Pour autant, je ne pouvais décemment ne pas tomber dans ses bras sans qu’il n’ait fait le moindre effort. Et puis, le moment était loin d’être propice pour une petite aventure. Surtout, qu’en y réfléchissant bien, j’aurais probablement à fréquenter cet homme étant donné qu’il était le chef de la sécurité. Je secouai la tête, chassant toutes ces pensées. Le sourire de frappe-atomique-je-te-drague s’élargit alors que j’hésitai ou devrais-je dire bavai devant lui avant de me reprendre et de lui dire :


  — Désolé, mais…


  — Tu en mets du temps !


  Je jetai un coup d’œil en direction de ma colocataire qui venait de m’interpeller. Elle traversait la pièce à vivre en faisant bouffer le bas de sa robe des deux mains. J’allais lui répondre que ce n’était pas le groom, mais Jackson avec lequel je m’entretenais, quand j’eus la surprise de constater qu’il n’était plus là. Envolé. Il faut croire que l’un des attributs de loup-garou était de s’éclipser plus vite que son ombre. Je ne savais que penser de sa soudaine disparition ou des propos de cet entretien. Au moment où j’allai refermer la porte, je vis apparaître une femme au bout du couloir sur la droite. Là, mes yeux s’écarquillèrent alors que j’observai la nouvelle venue qui passait devant ma porte, nue comme un ver. Ah, non ! Pas exactement. Elle portait sur la tête une couronne de fleurs. S’ajoutait à cela le fait qu’elle dansait, ou devrais-je dire tourbillonnait en chantonnant. Elle me fit penser à une hippie venant juste de fumer de l’herbe pour être dans cet état euphorique. Je reculai d’un pas, prête à refermer la porte en pensant que j’étais en plein délire puis revins en passant la tête à l’extérieur. Non, je n’avais rêvé. Elle était toujours là, virevoltant au milieu du couloir.


  — Euh, Victoria. Tu pourrais venir voir ? Je pense qu’on a un souci, là.


  Mon amie prit place à côté de moi et observa à son tour l’étrange phénomène avant de s’exprimer.


  — Ah… ça ! Oh, c’est juste une nymphe. Elle doit sûrement chanter une ode à la gloire du lever du jour. Trois fois rien.


  Je tournai la tête vers ma collègue avant de noter que ses cheveux étaient à présent d’une bonne longueur, ondulés et d’un marron chaleureux, la même couleur que le corset dont elle venait de se vêtir.


  — Comment as-tu fait pour que tes cheveux so… Laisse tomber, bredouillai-je préférant me concentrer sur un sujet plus important comme cette femme que je pointai du doigt. Et donc, ça, c’est… normal ?


  — Oui, oui. Tout à fait. Il se peut même que tu la croises le soir, quand elle chantera à la gloire de la nuit, répondit-elle comme si tout ceci avait un sens logique avant de refermer la porte.


  — Mais… ça ne dérange pas les clients de l’hôtel ? Je veux dire de voir une femme se balader ainsi nue ?


  — Oh, j’imagine aisément que ça plairait à certains, mais nous avons dû cantonner ce genre de personnes à notre étage… je veux dire celui qui accueille les employés. Cela dérange même les surnaturels, c’est pour dire.


  — D’ailleurs, j’ai pas mal de questions à te poser concernant cet établissement, les surnaturels et… et bien tout en fait, rebondis-je.


  — Il vaudrait mieux que tu t’habilles à moins que tu envisages de rejoindre notre amie dans sa balade matinale.


  Je baissai les yeux sur ma propre tenue, guère appropriée, avant d’acquiescer de la tête autant qu’avec des mots :


  — Tu as raison. Je me mets quoi au fait ?


  — Robe, corset et élégance sont de rigueur pour ta première journée de travail. Tu veux que je choisisse pour toi ?


  Je m’empressai de lui répondre par la négative avant de prendre place devant les cartons. Je tentai de trouver la tenue appropriée à mon nouveau poste autant qu’à mes propres goûts : un style décontracté. Cela se révéla aussi compliqué que de finir un Rubik’s cube. Je passai le quart-heure suivant dans ma salle de bain avant de montrer ma nouvelle apparence à Victoria. Cela donna un corset noir au reflet légèrement argenté et une jupe noire, la plus longue que j’avais trouvée, au niveau des genoux. Mais elle avait le mérite de ne pas être trop bouffante comme celle de ma collègue. Je laissai tomber les collants résille qu’elle avait tenté de me convaincre de porter pour me rabattre sur des bas en nylon noir. Je finalisai ma tenue par des bottines noires avec petits talons. Autant éviter de finir estropiée en ne sachant à quoi m’attendre pour ma première journée de travail. J’appliquai un léger maquillage pour mon regard d’un noir profond, une touche de blush rose sur les joues et du gloss brillant sur les lèvres. En quelques minutes avec de la dextérité, ma coiffeuse personnelle s’occupa de ramener sur le côté mes longs cheveux noirs dans un chignon lâche. Aussi prête que je pouvais l’être, je ne cessai de me répéter tel un mantra que tout allait bien se passer.


  Un toc à la porte. Un sursaut de ma part. Puis, un enthousiaste « Temps de passer aux choses sérieuses » de la part de Victoria qui se frotta les mains avant d’aller ouvrir.




   


   


  2 – Un petit-déjeuner difficile à digérer


   


   


  Attablée devant un étalement de nourritures aussi diverses qu’abondantes, j’observai avec étonnement Victoria en train de véritablement engloutir son petit-déjeuner. Comment faisait-elle pour garder sa plastique de rêve étant donné tout ce qu’elle était capable d’avaler à cet instant sous mes yeux ? Ceci se révéla être le plus grand mystère de tout ce que m’inspirait cette plongée dans le monde paranormal. Le plus fou c’est qu’elle faisait cela avec la classe d’une Lady, décortiquant, découpant les aliments de ses couverts avec une attention minutieuse.


  — L’appétit des succubes est bien plus important qu’on pourrait le penser, me dit-elle entre deux bouchées. Et en plus, nous ne prenons pas un gramme, histoire de rester désirables.


  Je m’apprêtais à lui poser une flopée de questions sur sa condition, histoire de savoir si je devais m’inquiéter ou non de la côtoyer, puis hésitai. La connaissant un tant soit peu, il n’était pas difficile de penser qu’une fois lancée sur ce sujet, cela pourrait durer des heures. Il me fallait faire preuve de pragmatisme et me concentrer sur l’hôtel, ses occupants et mon nouvel emploi. D’ailleurs, j’avais toujours autant de mal à savoir ce qui m’inquiétait le plus : ce poste représentant ma première expérience professionnelle. Quoique le plus important concernait ces gens bizarres – et ceci est un euphémisme – auxquels j’allais avoir affaire. Autant m’engager sur le sujet qui m’intriguait le plus. Je reposai donc la fourchette ayant à peine mangé quelques morceaux de fruits, puis me lançai :


  — Bon. Victoria, pourrais-tu me dire tout ce que j’ai à savoir sur les surnaturels, histoire de ne pas revivre une situation comme hier soir ?


  — Houlà ! Vaste sujet que celui de mon monde.


  — J’imagine. Juste, donne-moi les grandes lignes.


  Dans un geste délicat, Victoria s’essuya les commissures des lèvres avec sa serviette, puis la reposa sur la table. Elle s’accouda en joignant ses mains pour y poser le menton.


  — Disons que pour faire simple, les surnaturels ont toujours fait en sorte de vivre séparés des humains, mais l’expansion de ces derniers a fait que ces deux mondes se sont inévitablement croisés, ou devrais-je dire sont rentrés en collision. C’est là que les problèmes ont commencé. Je pourrais t’expliquer tout cela dans le détail, mais plus tard. Nous n’avons que peu de temps maintenant. Ce que tu as besoin de savoir, c’est que nous vivons cachés parmi vous, les hommes, je veux dire.


  — Les surnaturels ont tous, comme toi, une apparence humaine ? demandai-je, intriguée.


  — Non. Loin de là. Ce qui définit notre espèce, c’est qui n’y en a pas qu’une justement. Les surnaturels regroupent une quantité importante de races, et encore… beaucoup ont disparu au fil des millénaires ou ont été éradiqués de la surface de la Terre par les conflits internes aux surnaturels ou externes avec les humains.


  Une forme de dureté s’afficha sur le visage à Victoria au moment où elle révélait cette dernière information. Je conservai le silence, attendant qu’elle reprenne son discours, ce qu’elle fit.


  — Bref. J’imagine que tu n’as pas fait partie d’une secte ou vécu dans une grotte pour ignorer les plus connus d’entre nous, style : les loups-garous, vampires et compagnie.


  — Ah parce que les vampires, ça existe aussi ?


  — Tu serais étonnée de savoir le nombre de choses qui existent, sourit-elle. Écoute, le plus simple, c’est que je te fasse une liste de deux catégories, ceux que tu peux côtoyer et ceux à éviter.


  — Et les vampires ?


  — Tout dépend si tu veux éprouver un plaisir sadique et finir vidée de ton sang.


  Les bras m’en sont tombés. La peur me chatouillant le ventre, je lui annonçai :


  — Okay. À classer dans la catégorie « à éviter ».


  — Tu vois ! Tu comprends vite. Tu as fini ?


  Je baissai les yeux sur mon assiette puis regardai la table de son côté pour constater qu’elle avait englouti tout ce qui se trouvait devant elle.


  — Euh… oui. Nous devons y aller, c’est ça ? lui demandai-je alors qu’elle se mettait déjà debout.


  — J’aimerais bien te faire visiter l’établissement avant de commencer notre service. Ça te tente ? Quoi ?


  Je cessai de sourire et hésitai à lui dire que monsieur Frappe-atomique-trop-craquant m’avait fait la même proposition, quoique plus alléchante que la sienne. Au lieu de me confier à elle quant à ma discussion avec Jackson, je me mis debout, puis transférai les plats de la table au chariot tout en lui répondant :


  — Autant que j’évite de me perdre à nouveau en sachant ce qui m’attend dans ce cas-là. D’ailleurs, si on peut faire l’impasse sur la tanière des loups… J’ai déjà visité ce coin.


  — Voilà une information que tu dois savoir : le 31e étage, celui où tu es descendue hier, n’accueille que ceux faisant partie de la sécurité, autrement dit nos amies les bêtes. Entre nous, je les préfère sous leur forme humaine, bien plus appétissante.


  — Combien ils sont ? demandai-je, coupant court au sujet qu’elle semblait le plus affectionner d’entre tous : le sexe.


  — Huit.


  — Huit ? m’étonnai-je. Mais tu viens de dire qu’ils ont tout un étage à eux !


  — C’est qu’ils ont besoin d’espace. Un appartement chacun, plus une pièce style pub n’accueillant que des mâles, sans parler de leur salle de sport gigantesque.


  — Une salle de sport ?


  Postée devant le miroir du salon, Victoria me répondit tout en arrangeant sa coiffure.


  — Hier, tu as vu à quel point ils sont musclés ? Et bien ils doivent entretenir tout ça, ma belle.


  — On est loin de Twilight, là. Tu sais : transformation puis, pouf ! Un nouveau corps bodybuildé. D’ailleurs, ils n’ont rien d’Amérindiens maintenant que j’y pense, relevai-je en continuant de ranger.


  — Laisse tomber tout ce que tu as vu dans les films et oublie un peu Taylor Lautner. Ce garçon est tout ce qu’il y a de plus humain. Allez ! On se bouge un peu.


  Je me mis à suivre une Victoria-boute-en-train afin de rejoindre la porte d’entrée avant de demander :


  — Et pour le chariot ?


  — Merde. Je l’oublie à chaque fois celui-là.


  Je ne pus que sourire en l’observant alors que du haut de ses talons aiguilles griffés Jimmy Choo, elle revint sur ses pas puis me doubla en poussant devant elle le chariot débordant de victuailles. C’est dans le couloir qu’elle s’en débarrassa puis, passant un bras sous le mien, elle me guida vers les ascenseurs. Les battants se refermèrent sur nous.


  — Okay, reprit-elle. T’imagines bien qu’il serait difficile de permettre à des humains et des surnaturels de coexister dans un hôtel. De ce fait, il y existe une barrière magique qui permet de diviser celui-ci en deux. Les ascenseurs représentent des passages. Autrement dit, quand un surnaturel ou un membre du personnel pénètre dans la cabine, ils prennent place au fond de celle-ci. Bien que tu ne l’aies pas vu hier, tu as traversé cette frontière magique grâce au port de ton bracelet. Ainsi, en passant de l’autre côté, on te permet d’accéder aux portes conduisant à la partie arrière du bâtiment dédié aux surnaturels. S’il vient à y avoir des humains dans la cabine, la magie opère pour, d’une part, que les choisis disparaissent de leur vue et d’autre part, qu’elle les efface de leur mémoire. De ce fait, le secret est maintenu. Astucieux, n’est-ce pas ?


  Étonnée, je ne pouvais qu’observer l’intérieur de cette cabine qui me paraissait tout à fait normal. Alors que je tentai de comprendre toutes les implications de ce qu’elle venait de m’annoncer, les portes s’ouvrirent à nouveau, et ce, des deux côtés. Victoria s’avança et bloqua les battants en posant une main sur l’encadrement.


  — Bloque de ton côté, me demanda-t-elle, ce que je fis. Alors, tu vois, côté humain, l’hôtel est commun aux autres.


  J’observai en effet un long couloir comme celui conduisant à notre propre chambre deux étages plus haut. Mais ma curiosité était surtout attirée par ce qui se jouait derrière moi, côté surnaturel donc. Tournant la tête, je m’attendais à quelque chose de plus extraordinaire, mais non, la décoration était la même : moquette rouge sombre, un alignement de portes vernies noires et les murs recouverts de tapisserie style baroque. En revanche, je remarquai que la largeur du couloir face à cet ascenseur faisait le double et que le plafond me semblait plus haut. Victoria passa devant moi en m’invitant à la suivre. Je le fis avec hésitation, ayant l’impression de pénétrer dans la quatrième dimension. Fronçant les sourcils, je tentais de comprendre ce qui me dérangeait.


  — Les chambres sont aussi grandes que pour les humains, et je suppose que tu te demandes comment cela peut être le cas étant donné la largeur des couloirs.


  — En fait, c’est surtout au niveau de la hauteur que je trouve ça bizarre. Le plafond est à quoi, quatre mètres de haut ? demandai-je, intriguée.


  — Les perspectives sont différentes quand la magie entre dans l’équation, Jenna.


  — Je vois ça.


  Rien n’était plus faux que cette affirmation. Mais bon. J’aurais le temps de m’y faire et puis je supposai qu’il me fallait me préparer à bien plus étrange que cela.


  — Il faut bien ça pour permettre à certains naturels de se déplacer étant donné leur gabarit.


  Gloups ! Là, un frisson glacé me chatouilla l’épine dorsale sur ce que laissait suggérer l’explication de ma guide.


  — Allez viens. On n’a pas beaucoup de temps.


  Tel un automate, je reculai pour pénétrer à nouveau dans la cabine. Victoria appuya sur le bouton 9 en m’expliquant :


  — Du trentième au onzième étage, c’est la même chose, concernant la disposition des pièces qui comprend : 8 chambres et 4 suites et ce, pour chacune des deux parties de l’hôtel. Par contre, à partir du dixième et en dessous, côté surnaturel, là, c’est différent.


  — Différent en quoi ?


  — Hé bien comme je te l’ai dit, la majorité des miens vivent à l’écart des humains. Bien que certains d’entre nous, moi y compris, apprécient de vivre parmi vous, d’autres affectionnent de pouvoir rester à plus ou moins long terme chez nous, à l’écart des hommes. Afin de rendre leur séjour agréable, nous avons aménagé des salles communes leur permettant de se rencontrer, de vivre entre eux sans avoir besoin de sortir de l’établissement, comme une salle de sport, un pub avec salle de billard, mais également un spa ou…


  — … une bibliothèque, soufflai-je alors que les portes s’ouvrirent sur une pièce grandiose.


  Sans attendre que Victoria passe devant moi, je fis ce pas qui me conduisit à l’extérieur de la cabine. Je n’avais jamais été une mordue de littérature, mais je voulais bien le devenir pour passer ne serait-ce qu’un moment dans ce lieu magique. Aucun autre mot ne pouvait définir ce qui s’offrait à ma vue. J’avais l’impression de pénétrer sous un dôme de lumière. Les parois de forme circulaire étaient remplies d’une infinité de livres alignés sur des étagères en bois blanc. Des tables rondes pour quatre à six personnes étaient disséminées au centre de la pièce permettant l’étude, autant que des fauteuils et des banquettes en cuir offraient un confort agréable aux lecteurs. La pièce était suffisamment aérée pour ne pas donner un effet de confinement au lieu. Ce qui m’étonna était qu’il n’y avait aucune fenêtre.


  C’est en levant les yeux vers le plafond que je réalisai à quel point le lieu baignait dans une clarté irréelle. Une sorte de ciel lumineux semblait onduler à quatre ou cinq mètres du sol. On se serait cru à Poudlard. C’est en cherchant la présence de bougies flottantes comme dans la fameuse école de magie que je réalisai qu’il y avait une personne dans la pièce. Un frisson glacé descendit le long de mon dos lorsque je croisai le regard de cet homme. Il déplia sa longue silhouette du fauteuil sur lequel il était installé à notre droite puis s’avança dans ma direction. Là, une licorne aurait pu traverser la pièce que je n’aurais pu détacher mon attention de cette personne qui semblait littéralement glisser sur le sol tant sa démarche était aérienne. Il avait beau porter une tenue décontractée – un t-shirt à l’effigie d’AC/DC, un jean et des tongs – il émanait de lui quelque chose d’infiniment dangereux. La raison était peut-être qu’il me faisait penser à un militaire avec ses cheveux bruns coupés très court, ses jambes légèrement écartées et sa démarche cadencée. Je demeurai figée, incapable de faire ce mouvement de recul que me criait de faire mon instinct. Heureusement, Victoria vint à mon secours lorsque je perçus sa main m’agripper par le coude pour me tirer en arrière. Elle prit place devant moi en disant :


  — Elle est humaine.


  L’homme s’arrêta brusquement. Il y avait environ deux mètres entre lui et nous. C’est son regard pénétrant qui me fit prendre conscience de l’indécence du mien. Son regard qui semblait tellement plus âgé que lui, cet homme à qui j’aurais donné trente ans tout au plus. Il pencha la tête de côté, les boucles noires de ses cheveux suivant le mouvement. Son visage n’exprimait aucune émotion, lisse comme le marbre, ce qui était assez perturbant. Ça et cette énergie froide et angoissante qui émanait de lui à vous donner les chocottes.


  — Bonjour, intervint sur un ton cordial Victoria. Laissez-moi vous présenter notre nouvelle réceptionniste, Jenna Davis. Jenna, voici…


  — La Mort.


  — Pardon ? relevai-je en clignant des yeux comme un hibou.


  À nouveau s’éleva la voix profonde de cet homme qui ajouta :


  — Je suis l’un des agents de la Mort. Mais rassurez-vous, je suis en vacances.


  « Que répondre à ça ?! » Je bredouillai un lamentable :


  — Ah… euh… okay !


  Ce n’était pas qu’une impression finalement que tout dans l’attitude de cet individu était fait pour me réfrigérer le sang.


  — Je constate que ma présence vous dérange. Je vous laisse, me répondit-il.


  — Allons donc monsieur Death ! le détrompa Victoria en souriant.


  « Non, mais elle ne peut pas ce la fermer, celle-là ! », pensai-je, affolée. Était-ce vraiment une ébauche de sourire que je vis s’afficher sur le visage pâle et émacié de celui qui se proclamait être la Mort en personne ? La Mort pouvait-elle véritablement se moquer ? D’ailleurs, se moquait-il de moi ? Avait-il lu dans ma tête comme je le soupçonnais ? Allons bon ! le cauchemar continuait, avec un changement notable, il empirait.


  L’instant suivant, il s’inclina, main posée sur le torse dans un geste chevaleresque digne du prince charmant en personne. En tout cas, j’éprouvais un réel soulagement de le voir s’éloigner en me disant que je venais d’atteindre un tout nouveau niveau d’épouvante. Autant vous dire que j’en vins à me demander sérieusement s’il ne serait pas mieux pour moi de retourner à l’asile pour la simple raison que j’avais vraiment un grain. Une chose était certaine, cet homme – si on pouvait l’appeler ainsi – gagna immédiatement la première place des personnes à éviter sur ma liste des surnaturels.




   


   


  3 – Une visite instructive


   


   


  Ding !


  Le troisième étage. Enfin. Victoria sortit de l’ascenseur côté surnaturel et je fis de même en me demandant ce qui m’attendait encore. Le palier était pourtant commun si on faisait abstraction des deux immenses portes en bois brut et sculpté face à l’ascenseur central sur notre gauche. C’est visiblement vers cette pièce que nous nous dirigeâmes.


  — Je t’épargne la visite côté humain étant donné que l’étage est une succession de salles de réunion les concernant. En revanche, pour les surnaturels, c’est plus fun.


  Je voulais bien le croire étant donné que nous venions de pénétrer dans un pub typiquement irlandais au cœur d’un hôtel de luxe. Boiseries, lumière tamisée et… boiseries. Décidément. J’espérais qu’ils avaient un bon système d’incendie dans cet établissement. Les couleurs foncées pastel, les lambris, les petites lampes projetant des halos verts ou orangés contribuaient à offrir une ambiance feutrée au lieu. Personnellement, je trouvais qu’il y avait un peu trop de photos encadrées, de posters et de publicités anciennes qui alourdissaient l’ensemble. D’autant plus que nulle fenêtre n’éclairait le lieu. Le pub devait s’étendre sur toute la partie centrale de cet étage. Généralement, c’était là où se trouvait la huitaine de chambres, encadrés de chaque côté par des couloirs et les suites aux extrémités du bâtiment. Je me demandais si les portes que je voyais sur les côtés permettaient d’accéder aux corridors. Me parvenait une musique de fond qui aurait pu être agréable sans la présence d’une bande de… nains. Ils braillaient des chansons paillardes en entrechoquant leurs chopes de bière autour d’une table sur la droite.


  « Avaient-ils seulement une petite taille ou étaient-ils véritablement des nains comme dans les contes de fées ? »


  — Ce sont des Gnomes, à ne pas confondre avec des leprechauns ou des gobelins. Évite ces derniers. Ils sont vicieux et ne te rendront pas la vie belle, ça, c’est sûr, me spécifia Victoria en se penchant vers moi avant de reporter son attention sur le groupe devant nous. Ils fêtent la signature d’un contrat juteux… depuis la veille.


  Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils mettaient du cœur à l’ouvrage. Ils n’étaient que neufs et pourtant, j’avais l’impression que la pièce était bondée. Je fus surprise de voir un de ces fêtards matinaux suspendu à un lustre en forme de roue de chariot, me demandant comment un être de si petite taille avait pu arriver jusque-là.


  — Et coucou Sims ! héla ma guide en direction du barman.


  Je ne l’avais même pas vu celui-là. C’est pour dire le raffut que faisaient les autres. Le fameux Sims se trouvait derrière le comptoir en bois lustré qui courait pratiquement sur tout le mur de gauche. Derrière lui étaient exposées des bouteilles innombrables. Des verres étaient accrochés au-dessus du bar, tête en bas, masquant en partie la longue et mince silhouette vêtue de noir de cet homme au crâne rasé. Droit comme un « i » et d’un geste lent, il passait un chiffon sur le comptoir, ne semblant pas s’étonner outre mesure de l’agitation ambiante. Il réagit enfin, saluant en retour Victoria d’un bref signe de tête.


  — C’est un amant fougueux, me murmura ma collègue avant de m’envoyer un clin d’œil.


  Ça avait de quoi surprendre vu comme l’homme en question me paraissait sec et froid. J’aurais dû éviter de confier cette impression à Victoria qui partit d’un rire cristallin avant de me dire :


  — Sec et froid ! Tu me tues, toi, dit-elle en tentant de reprendre son souffle. Tu ne crois pas si bien dire étant donné que c’est un mort-vivant.


  La mâchoire m’en tomba. Il me fallut un moment avant de me remettre de cette nouvelle.


  — Un… zombie ?


  Mon regard alla de cet homme à ma collègue qui souriait encore en ajoutant :


  — Il faut appeler un chat, un chat, ma belle.


  — Okay. Là, J’en ai assez vu ! J’me tire et sans demander mon reste !


  Sur ces mots, je tournai les talons, prête à sortir au plus vite de cet hôtel de cinglés. Sans m’arrêter pour autant, je tentai pour la énième fois de combattre mon envie désespérée de fuir ce lieu.


  — Je t’assure que tu ne crains rien. Enfin tout du moins avec lui, tenta de me rassurer Victoria en trottinant derrière moi.


  J’appuyai sur le bouton d’appel en croisant les bras, dos tourné à l’entrée du pub dans lequel j’avais décidé instantanément de ne plus jamais mettre un pied, à défaut de ne pouvoir quitter cet hôtel. J’imaginais assez bien mon « tuteur légal » envoyer à mes trousses ses loups-garous pour me ramener illico presto devant lui.


  « Et puis quoi après ? C’est retour à l’asile sans passer par la case départ ? Tout sauf ça. »


  Inconsciente à mon véritable dilemme, Victoria ajouta :


  — Je t’assure, ce n’est pas un mauvais gars. Il est juste… mort.


  Elle accompagna ses paroles d’un geste réconfortant en posant une main sur mon épaule droite. Mon angoisse diminua de plusieurs crans sans pour autant m’empêcher de lui demander :


  — Ouais et bien dans les films les morts-vivants comme lui bouffent les gens. Donc. Non, merci.


  Un frisson de dégoût me traversa alors que s’imposa à moi Victoria en train de faire l’amour avec ce type qui m’avait bien paru bien pâlot, effectivement, mais de là à être un mort-vivant ! Sitôt les portes ouvertes, je m’engouffrai à l’intérieur. Sans lui demander son avis, j’appuyai sur le bouton du rez-de-chaussée avant de me tourner vers elle et de lui poser LA question :


  — Non, mais sérieux. T’as vraiment couché avec ça ?


  — Il est super, je te dis, me confirma-t-elle avec un sourire entendu.


  — Mais comment c’est ne serait-ce que possible ?


  — Tu parles mécanique là ? En tant que succube, il m’est possible d’insuffler une énergie sexuelle suffisante pour le faire band…


  — Tu ramènes tout au sexe, ma parole, l’interrompis-je. Je ne parle pas de ça, mais de lui, comment il fait ? Tu me dis qu’il est mort, mais il était là, debout, en train d’astiquer le comptoir. Vivant, quoi !


  — C’est la faculté des morts-vivants. Ils sont morts, mais vivants, répondit Victoria, comme si c’était l’idée la plus logique du monde.


  Je me massai les tempes du bout des doigts avant d’oser lui demander :


  — Bon. Laisse tomber. Juste un truc : dois-je craindre pour ma vie ou quoi ? Il ne risque pas de me sauter dessus pour se nourrir ou simplement me tuer ?


  — C’est à toi de voir si tu veux qu’il te saute ! Okay, okay… j’arrête, bredouilla-t-elle en levant les mains probablement en réponse à mon regard incendiaire. Tu es sûr de vouloir connaître la réponse ?


  — Il vaut mieux, non ?


  Les portes s’ouvrirent sur le hall. Pourtant, je ne m’avançai pas, souhaitant obtenir la réponse à ma question.


  — Tu l’auras voulu. Lord Hamilton l’autorise à rester dans l’établissement s’il se soumet à un régime alimentaire strict et… unique en fait : viande avariée.


  Je faillis direct vomir mes viscères.


  — C’est dégueu !!


  Je dus mettre la main devant la bouche pour retenir un haut-le-cœur.


  — Je t’avais prévenue, mais si ça peut te rassurer, c’est le seul que nous ayons dans l’hôtel, me lança Victoria en passant devant moi pour sortir de la cabine. Bon. Au boulot, maintenant.


  Quand je pense qu’il n’était même pas neuf heures du matin et que ma journée de travail n’avait pas encore commencé, j’en frissonnai d’angoisse. Moi qui m’étais fait tout un film à imaginer ce que pouvait être la rencontre avec des êtres tout droit sortis de livres de légendes ou de films d’horreur, l’hôtel lui-même était passé au second plan. En me dirigeant vers le comptoir, un défilement d’images passait dans ma tête concernant cet établissement pour le moins surprenant. Le pub au troisième étage, les diverses pièces mises à disposition des surnaturels au quatrième, une immense salle de sport au cinquième qui m’avait fait davantage penser à une véritable salle de torture d’un autre temps, les appareils et les murs en pierre nus ajoutant à cette atmosphère de donjon.


  Ces créatures surnaturelles dont je n’avais croisé que quelques spécimens – merci mon dieu – avaient su allier la magie et les avancées technologiques des hommes. Victoria m’avait expliqué qu’au sixième étage, il était possible de pénétrer dans une des dix pièces équipées d’un système holographique. Il suffisait de choisir parmi un menu sur une tablette accrochée au mur pour que le système recrée un paysage. J’avais eu hâte d’expérimenter cela, mais la présence d’une personne “étrange” sur le palier lorsque les portes s’étaient ouvertes à cet étage m’avait dissuadée de descendre et de tenter l’aventure.


  Ce qui m’avait le plus séduite dans la description que m’avait faite Victoria tout au long de cette visite était cette biosphère naturelle qui avait été recréée sur deux étages à l’intérieur de ce bâtiment au cœur de Seattle. Là encore, j’avais consenti à visiter le septième et le huitième étage plus tard, car beaucoup de surnaturels y passaient une bonne partie de leur matinée. Le jardin intérieur était un endroit où ils aimaient se retrouver ; autrement dit, okay pour le visiter, mais quand je ne risquerais pas de tomber sur un surnaturel. Curieuse, mais pas suicidaire, tout de même. L’immense bibliothèque au neuvième et au dixième étage avait été également un moment magique si l’on omettait le fait que j’y avais rencontré la mort en personne.


  Ma guide m’avait expliqué que le premier et le deuxième étage que je venais d’esquiver volontairement dans cette visite était dédié à la restauration. Je savais que j’aurais l’occasion d’y revenir. Là, à cet instant, je saturais. C’était trop pour moi. Tout ce que je venais de voir avait fait buguer mon cerveau. J’essuyai mes mains moites sur ma jupe et marquai un temps d’arrêt alors que Victoria prenait place auprès d’une autre femme derrière le comptoir de la réception.


  — Allez, il est grand temps de commencer ta formation, Jenna.


  Je ne me le fis pas dire deux fois. Je pris place à son côté après qu’elle eut fait les présentations d’usage entre moi et celle qui serait ma collègue de travail. Je mettais de côté tout ce que je venais de voir pour me concentrer sur ce qu’elle allait m’apprendre. Victoria m’avait déjà donné quelques bribes d’informations sur mon poste, le salaire avait particulièrement retenu mon attention. D’après elle, nous étions payés bien plus que ce qui se pratiquait dans les autres établissements hôteliers de la ville.


  « Probablement une prime de compensation pour travailler dans un endroit pareil », grommelai-je intérieurement.


  Étant nourrie, logée et blanchie, j’avais décidé de mettre tout cet argent de côté pour pouvoir partir dès que l’occasion se présenterait. Ce que je venais de voir m’avait confortée dans cette décision, en particulier le zombie et l’agent de la mort. Je passai le reste de la matinée assise sur un tabouret derrière Victoria et Calypso, la seconde réceptionniste, à les observer et les écouter. D’après leurs impressions, c’était un boulot agréable dans l’ensemble si on ne tenait pas compte des clients pénibles ou exigeants. J’en vain à me demander ce que cela pouvait donner pour des créatures surnaturelles. Calypso m’avait mise en garde contre ce qu’elles appelaient entre elles « la journée des cons ». De façon périodique et vérifiable, on pouvait être sûr que si un con se présentait le matin, il allait être indéniablement suivi par une flopée d’autres.


  Malheureusement pour nous, aujourd’hui était l’une de ces journées. Le bon côté était d’observer l’efficacité des deux jeunes femmes devant moi qui arrivaient avec aisance et sourire à faire face à ce genre de clientèle. Durant plus de trois heures, je ne pus poser que quelques questions et toutes en rapport au poste. Les deux femmes étaient suffisamment occupées pour éviter que je les dérange, même s’il était légitime pour moi d’en savoir davantage du monde dans lequel je venais de pénétrer. Je me forçais à la patience et je savais pouvoir compter sur ma formatrice pour m’aider à m’adapter ou tout du moins à survivre.


  La complicité semblait évidente entre Victoria et Calypso. Elles me rassurèrent en précisant qu’il fallait faire preuve d’entraide parmi les membres du personnel. À la différence de ma colocataire, Calypso était une belle blonde aux boucles soyeuses et aux formes généreuses. Le regard de biche bleuté, le teint en porcelaine étaient rehaussés par la couleur rose du corset de la longue robe qu’elle portait. Elle faisait preuve d’une réelle gentillesse et disponibilité pour les nouveaux venus autant que pour moi. Quand vint la pose, je n’hésitai pas à accepter son invitation à la suivre. Nous passâmes dans la petite pièce située derrière la réception mise à la disposition du personnel. Celle-ci ne contenait que quelques chaises alignées contre le mur et un vulgaire distributeur. Il est vrai que je m’attendais à un truc plus surnaturel ou à défaut plus chic étant donné le type d’établissement dans lequel nous étions. Comme quoi, une différence de classe est toujours visible, y compris dans ce monde-là. Calypso se planta devant la machine et se tourna pour me demander :


  — Ça me fait penser. Tu es quoi au juste, histoire de savoir ce que je peux t’offrir à boire ou un en-cas ?


  — Ah… euh… un truc basique. De l’eau ou un café à la limite.


  — Une humaine ? Ça fait des lustres que je n’en ai pas eu en tant que réceptionniste.


  L’angoisse refit surface à une vitesse folle. D’une, cette femme n’était donc pas humaine et de deux, il fallait vraiment me faire à l’idée qu’une bonne partie des gens que j’allais côtoyer ne le serait pas. Il y avait de quoi avoir peur, non ?


  — Et vous… vous êtes quoi ? demandai-je, inquiète d’obtenir la réponse.


  — Une muse, ma belle. J’apporte la joie, la bonne humeur et l’inspiration, rien de moins, dit-elle avec emphase.


  « Ça aurait pu être pire, non ? » Arquant les sourcils avec suspicion, je lui demandai :


  — Vous n’allez pas vous mettre à poils au moins ?


  Mon interlocutrice leva les yeux au ciel avant de s’exprimer avec un certain orgueil :


  — Je ne suis pas une simple nymphe, mais une muse, très chère. Je n’ai nul besoin de chanter, moi, j’inspire les plus grands de ce monde. Mickaël Jackson, c’était moi.


  M’apercevant que je devais avoir encore l’air stupide de la fille hébétée, je me repris et me saisit du gobelet qu’elle me tendait depuis plusieurs secondes en bredouillant un remerciement. Je bus rapidement mon verre d’eau puis retournai auprès de Victoria. Le dicton « heureux sont les ignorants » prit tout son sens à cet instant.


  Vint le moment où c’est Victoria qui prit sa pose lorsque deux de ses amis – masculins, faut-il le préciser – la saluèrent de loin. Inquiète, je ne la retins pas où ne lui montrai pas mon angoisse pour autant. Calypso était suffisamment efficace pour gérer les appels téléphoniques. Quant à moi, je continuai mon apprentissage en accueillant les clients comme je l’avais fait durant plus d’une heure avant que Victoria ne me laisse seule. Fort heureusement, l’affluence n’était pas très forte en cette fin de matinée. Je ne cessai de fixer les portes-tambour, en priant qu’à chaque arrivée, la ou les personnes se dirigent vers le comptoir opposé au nôtre. Cela fonctionna… un moment en tout cas.


  Fronçant les sourcils, je vis apparaître un jeune homme ou devrais-je dire un adolescent qui pénétra dans le hall. Ce qui attira mon attention était la tenue qu’il portait, des mocassins marron, un pantalon kaki, une chemise blanche avec par-dessus un cardigan dans le même ton que le bas avec des losanges blancs. Ces vêtements convenaient certainement à une personne d’un certain âge et pas à un jeune. D’autant plus que cela contrastait avec ce mouvement de tête à la Justin Bieber qu’il eut pour rejeter sa chevelure brune un peu trop longue sur le côté. Ce garçon d’une douzaine d’années se dirigea droit sur moi. Étrangement, je me sentis intimidée par le regard déterminé qu’il m’accorda. Il se planta devant le comptoir et attendit visiblement que je prenne la parole, ce que je fis avec un moment de retard.


  — Bienvenue au Manor Hôtel, que puis-je faire pour vous ?


  Là, je ne pus m’empêcher d’éprouver une certaine fierté d’avoir sorti cette phrase sans accro. J’aurais applaudi des mains si je n’étais pas observée par cet adolescent aux joues aussi roses que des fesses de bébé.


  — Une chambre.


  Je me penchai sur la droite en portant mon regard au loin pour voir si les parents du garçon suivaient.


  — Je suis seule, me dit-il sèchement.


  — Euh… Je ne suis pas sûre de….


  — Ce n’est pas la première fois que je viens. Donnez-moi une chambre.


  Je regardai autour de moi, cherchant une aide providentielle. Calypso était en pleine conversation téléphonique. J’hésitai à la déranger. Mon attention se fixa à nouveau sur le garçon qui s’était mis à pianoter sur le comptoir du bout de ses doigts. Je me forçai à sourire. Il paraît que le cerveau ne fait pas la différence entre un vrai et un faux sourire. Étant donné la hauteur, il était accoudé à celui-ci, une main sous son menton :


  — Je sens qu’avec vous je ne suis pas au bout de mes peines, souffla-t-il, sarcastiques.


  — Monsieur Pan ! Quel plaisir de vous avoir parmi nous, intervint Calypso qui reposait le combiné.


  Je poussai un profond soupir de soulagement en réponse à son intervention. Quoique. Le garçon ne cessa pas pour autant de me fixer.


  — Combien de jours comptez-vous rester ? s’enquit la réceptionniste en pianotant sur le clavier de l’ordinateur.


  — Allez savoir, se contenta-t-il de lui dire d’un air indifférent.


  Mal à l’aise, je ne cessais de me déplacer d’un pied sur l’autre. Était-ce réellement un garçon qui me faisait face ? Un surnaturel pouvait-il prendre l’apparence d’un enfant ? Et pourquoi ? C’était comme si son corps n’allait pas avec son âge et ça avait de quoi me perturber sérieusement.


  — Voici votre passe, Monsieur Pan. Vous avez la chambre 432. N’hésitez pas à nous contacter si vous avez la moindre demande. Nous nous tenons à votre entière disposition.


  En l’entendant parler ainsi avec plus de courtoisie qu’avec n’importe quel client qu’elle avait accueilli au cours de la matinée, cela ne m’aurait pas étonnée outre mesure qu’elle lui fasse une révérence. Ce garçon devait être un gosse de riches. Il m’avait tout l’air d’un être tyrannique et son regard bleuté sans nulle douceur ou faiblesse ne le démentait pas. Il continua son petit manège d’intimidation sur moi avant de se saisir du passe et de s’éloigner.


  — Nom de nom… C’est qui celui-là ? soufflai-je à Calypso dès qu’il fut suffisamment loin.


  — Mais enfin, c’est Peter Pan ! répondit-elle d’une voix sourde avant de grommeler. Toujours à faire chier son monde.


  Je sursautai lorsque le garçon en question tourna la tête de côté pour nous foudroyer du regard. Il pointa un index dans notre direction et lança sur un ton indigné à l’attention de ma collègue :


  — Vous serez virée pour ça !


  J’en demeurai encore choquée, incapable de dire ou faire quoi que ce soit lorsque les portes de l’ascenseur se refermèrent sur cet étrange personnage.




   


   


  4 – Une pose interrompue


   


   


  — Euh… Ça va ?


  Cette question me fit revenir sur terre. Pinçant l’arrête du nez entre mon index et mon pouce, j’osai demander :


  — Attends, c’est vraiment THE Peter Pan, le gamin en collants verts qui passe son temps à pourchasser son ombre ?


  — Oui. C’est bien lui. Maintenant que tu as rencontré le personnage, tu comprends pourquoi même son ombre le fuit.


  Comme si cela est possible, j’écarquillai davantage les yeux.


  — Non, mais tu te fous de moi, là !?


  — Du tout. Tu as vraiment pas mal de choses à apprendre, ma grande.


  Effectivement, si en plus de créatures surnaturelles se mêlaient des créatures imaginaires sorties tout droit de livres pour enfants, je n’étais pas sortie de l’auberge. Il y avait vraiment de quoi perdre la tête. Cela ne faisait même pas vingt-quatre heures que j’avais mis les pieds dans cet hôtel que j’avais aperçu un zombie barman, tapé la discute avec la Mort, et failli me faire bouffer par une meute de loups agents de sécurité. Sans compter que je vivais à présent avec une succube et que je n’avais aucune foutue idée de ce que ce genre de créature pouvait faire à un pauvre être humain comme moi. Reléguant cette histoire de Peter Pan dans un casier secret de ma tête sur le point d’imploser, je profitai d’un moment de calme pour poser des questions à Calypso.


  — Dis-moi. C’est quoi la particularité des succubes ?


  Elle quitta les yeux de son écran d’ordinateur pour les fixer sur moi avant de me répondre.


  — Il serait peut-être plus simple de poser la question directement à Victoria.


  — C’est que… je vis avec quelle. Alors tu comprends. Je ne voudrais pas la froisser.


  — Oh elle est très à l’aise avec sa condition. Mais bon. Si tu y tiens. Une succube est capable de voir le chi, l’énergie vitale que dégage une personne. Comme ses semblables, elle se nourrit du désir d’un être humain ou d’un surnaturel bien que cela soit différent pour ce dernier, m’expliqua-t-elle.


  Ah oui… quand même !


  — Elle se nourrit ?


  « Okay. Là, j’ai de quoi m’inquiéter. Enfin, davantage. »


  Calypso se pencha vers moi et baissa la voix alors que des clients s’avançaient dans notre direction.


  — Ne t’en fais. Elle maîtrise sa faim. Elle ne te fera jamais de mal comme à quiconque dans cet établissement, qu’ils soient membres du personnel ou de la clientèle. Tu es sous la protection de Lord Hamilton. Bonjour ! Bienvenue au Manor Hotel. Que puis-je faire pour vous ?


  Là, tout ce qu’il me fut permis de faire est de me taire et de l’observer accueillir des clients alors que je voulais en savoir plus concernant cette histoire de protection. Si effectivement Lord Hamilton avait fait passer le mot quant au fait que je ne risquais rien – et encore cela restait à prouver –, pourquoi ne me l’avait-il pas dit la veille ? Cela m’aurait peut-être permis de me rassurer. Avec un peu de chance, j’aurais même trouvé le sommeil.


  Je me mis à observer ce couple d’une quarantaine d’années, essayant malgré moi de trouver un indice qui pourrait démontrer à quel monde ils appartenaient. Me revint en mémoire cet homme aperçu la veille, vêtu d’un imperméable. Il était quelque peu rassurant de savoir à présent que je n’avais pas rêvé cette histoire de queue et angoissant de penser qu’un tel être existait. C’était tout de même hallucinant de se dire que des sortes de monstres cohabitaient avec les humains.


  Je me mis à faire défiler dans ma tête les gens que j’avais pu croiser tout au long de ma vie, en me demandant si effectivement l’un d’entre eux avait été un surnaturel. Peut-être cette dame s’occupant du magasin de glace dans ma ville natale. Non pas qu’elle possédât une apparence particulière, puisqu’elle était une femme commune avec son 1,60 m bien rondelet. Il me semblait me souvenir qu’un jour, elle tenait en main un cornet de glace dégoulinant en s’avançant vers un client pour aller le lui porter puis, pouf ! Il avait suffi d’une seconde pour qu’il soit à nouveau frais comme si elle venait de le faire. Pouvait-elle vraiment avoir un impact sur la température ambiante ? Était-elle la cousine éloignée d’Anna, la « Reine des Neiges » ?


  « Je ne serais pas étonnée qu’elle existe, celle-là, tiens ! »


  — Et mince. Elle ne répond pas.


  Délaissant ma rétrospective personnelle, je me tournai vers Calypso qui raccrocha le combiné. Le couple n’était plus là. Je ne m’étais même pas aperçue de leur départ.


  — Mince. Ça va barder pour Victoria, souffla-t-elle en examinant le hall, visiblement à la recherche de quelque chose ou de quelqu’un avant de se tourner vers moi. Jenna, il faudrait que tu montes dans votre appart. Telle que je la connais, ta coloc doit s’y trouver.


  — Pourquoi faire ?


  — Sa pause est finie depuis dix minutes et si Jupiter vient à la choper, il va faire un rapport quant à son absence.


  — Jupiter ?


  — L’espion de Lord Hamilton. Pas moyen de faire un truc en douce, ici, me répondit-elle. Écoute, monte chez toi et préviens-la, à moins que tu préfères rester ici à accueillir les clients ?


  — Non… non. J’y vais, bredouillai-je, plus inquiète de devoir rencontrer un autre énergumène que de rejoindre le trente-deuxième étage.


  L’instant suivant, je contournai le comptoir puis filai vers les cages d’ascenseurs. Le trajet aurait pu être agréable si une autre personne n’était pas montée en même temps que moi dans la cabine et ne s’était pas placée du côté surnaturel. Crispée, je me retins de le regarder de peur qu’il me remarque, comme si cela était dissuasif pour lui de faire de même. Se convaincre du contraire me permettait en tout cas de ne pas péter un plomb. Tout ce que je vis de lui fut qu’il devait faire dans les 1,90 m, longilignes, et le crâne rasé et tatoué à l’arrière. Ce dernier détail, je l’aperçus lorsqu’il sortit de la cabine à mi-parcours. Là, je réalisai que j’avais retenu ma respiration. Heureusement qu’il était sorti bien vite, car je serais probablement tombé dans les vapes, à court d’oxygène.


  C’est avec soulagement de j’arrivai à mon étage et constatai que le couloir était vide. Je m’y engageai et éprouvai à nouveau l’angoisse qui m’avait étreinte la veille lorsque j’avais été poursuivie par des loups. Pratiquement en courant, j’atteignis la porte, glissai la carte magnétique dans le boîtier et entrai avant même pu avoir dit ouf ! Les deux mains sur le battant, je tentai de calmer ma respiration autant que mon rythme cardiaque. Il me faudrait demander à l’une de mes nouvelles collègues si nous avons une bonne couverture santé, car il ne faisait aucun doute que je risquais d’en avoir besoin, rien que pour contrôler l’état de mon pauvre petit cœur soumis à beaucoup de stress dernièrement.


  « Peut-on mourir d’une crise cardiaque à 21 ans ? »


  Fronçant les sourcils, mon état de stress atteignit des sommets lorsque me parvinrent des halètements.


  « Ils m’ont retrouvée » fut ce qui me vint en tête avant de réaliser que ces bruits venaient de la pièce derrière moi, et non de l’extérieur. Je pivotai lentement sur moi-même et… stupeur !


  Victoria. À quatre pattes à l’extrémité droite du canapé. Là, un homme debout, devant elle. Lui aussi était nu. Il empoignait les cheveux de Victoria alors que son autre main était posée sur sa hanche. C’est lui qui me regarda en premier, puis ma colocataire qui suspendit sa fellation en tournant légèrement la tête dans ma direction. En revanche, elle ne cessait de se balancer d’avant en arrière, car le second homme derrière elle ne semblait pas avoir remarqué mon entrée. Consciencieusement, il lui administrait des coups de boutoir et accessoirement une claque sur les fesses, indifférent au monde qui l’entourait. Sans compter qu’il braillait aussi fort qu’Andre Agassi sur un terrain de tennis.


  — Y a un souci ? me demanda essoufflée Victoria.


  — Peut-être veut-elle simplement participer ? intervint le grand brun, debout.


  La seule réponse que je lui offris fut un mouvement de recul. Je percutai la porte.


  — Ne me dis pas que je suis en retard ?


  Je tournai la tête de côté et mis ma main en visière pour ne plus les voir. Mater un film X et voir du sexe en vrai… et bien ce n’est vraiment pas la même chose. Confuse, je bredouillai :


  — Euh… oui. Tu dois redescendre… Il y a un certain Pluton qui te cherche… Je ne suis plus sûre du nom. Une histoire de planète… enfin… tu vois.


  — Merde Jupiter, m’interrompit-elle. Allez les gars, on remballe.


  Je jetai un coup d’œil à travers mes doigts. J’avais beau être gênée, il n’empêche qu’une part de moi était attirée par le spectacle qui s’offrait à ma vue. Je n’avais jamais observé un couple en plein acte, enfin en direct, alors avec trois participants ! C’était… inédit et plus que troublant. Si le grand brun sembla accepter la fin de la partie et relâcha les cheveux de Victoria, l’autre paraissait moins enclin à la délaisser si facilement. Victoria prit en main la situation. Elle se tourna à demi, puis attrapa la cravate que portait le blond pour l’attirer son visage vers le sien. Elle l’embrassa et je dus écarquiller les yeux lorsque je crus voir une sorte de lumière passer de l’homme à elle au niveau de leurs bouches. Elle aspira entre ses lèvres ce phénomène étrange. Cela sembla calmer son partenaire qui ralentit brusquement. Il retomba sur le canapé, visiblement inconscient.


  — Oups ! Peut-être que j’en ai trop pris, se contenta de dire Victoria en observant le blond sans pour autant se pencher vers lui ou ne serait-ce que masquer sa nudité. Jenna, tu peux t’occuper du petit gars ?


  — Pardon ?


  — Je dois m’habiller là, se contenta-t-elle de dire en se mettant debout.


  Mon regard alla de ma colocataire dont j’évitai de regarder autre chose que son visage, le grand brun de dos qui passait son caleçon (super fessier by the way) et l’autre, dont je ne voyais que la tête. En soufflant autant par frustration que pour évacuer mon angoisse, je rejoins celui-ci. C’est lorsque je contournai le canapé que je constatai à mon grand soulagement qu’il était encore en vie. Bien que livide, sa poitrine se soulevait sous l’effet de sa respiration. Plantée devant cet homme nu (la cravate ne compte pas) et inconscient, je me demandais quoi faire.


  « Après tout, s’il doit dormir là histoire de récupérer, ce n’est pas moi que cela va déranger. PS : Ne plus m’asseoir sur ce canapé. »


  — Tu attends quoi ? m’interpella Victoria sur ma gauche. Une paire de claques devrait faire l’affaire.


  Je cessai d’écarquiller les yeux. Cela devenait trop douloureux à la longue. Je me penchai et posant une main sur son torse nu et moite pour le secouer :


  — Monsieur ?


  Aucune réaction.


  — Monsieur. Il faut vous lever.


  Notant la présence d’un coussin à côté de lui, je le pris avec l’intention de le poser sur son sexe. Il valait mieux, si je voulais un tant soit peu me concentrer, car à la différence du reste de son corps, son membre était raide comme un piquet. « Comment était-ce possible dans son état ? » me demandai-je en fixant son engin avec inquiétude et gourmandise.


  — Mais que fais-tu ?


  Je sursautai comme prise en faute de mater cet homme offert à ma vue. C’est Victoria en sous-vêtement de dentelle noire qui se pencha pour lui administrer une belle claque qui réanima quelque peu le bel Apollon. Je croisai le regard bleuté de l’homme avant qu’il ne s’assoie, tout de même groggy. Ne sachant que faire d’autre, je lançai un regard vers Victoria qui finissait de se vêtir et bon Dieu ! Elle avait un corps à faire tourner la tête d’un saint.


  — Bon. On vous laisse, lança Victoria en m’attrapant par le bras. Peter, tu t’occupes de faire sortir… c’est quoi déjà son nom ?


  — Steven. T’inquiète, je gère, ma belle répondit le brun d’un air assuré. Par contre…


  Elle me relâcha pour se rapprocher du fameux Peter afin de lui accorder un baiser incendiaire.


  — Je te promets de finir ce que j’ai commencé avec toi, mon beau. Et amène un ami un peu plus vigoureux la prochaine fois.


  — Pas de problème.


  Décidément, en une journée, il m’était arrivé plus de trucs que dans ma vie entière. C’est choquée que je fus entraînée à la suite de Victoria qui baragouinait quelque explication quant au fait qu’elle vivait seule depuis un moment et qu’elle n’avait pas prévu mon arrivée impromptue. Le silence fut brisé entre nous que lorsque nous nous retrouvâmes dans l’ascenseur.


  — Désolée pour ça, s’excusa Victoria sitôt les portes refermées.


  — Ah… Euh. Il serait mensonger de te dire que cela ne m’a pas surprise et choquée.


  — J’avoue avoir du mal à comprendre comment vous, les humains, pouvez être étonnés de surprendre des gens en plein ébat. C’est vrai. Vous ne vous privez pas de regarder des pornos, quoique vous le fassiez en cachette comme un truc honteux.


  J’hésitai à lui répondre, mais elle reprit bien vite la parole en soulevant négligemment les épaules.


  — Enfin, vos ancêtres étaient moins coincés, eux. Ils ne se privaient pas de s’envoyer en l’air alors que les autres membres de leurs familles, voire de leur clan, dormaient tranquillement dans la même pièce. C’est à croire que votre évolution fait de vous des êtres coincés, incapables de profiter des bonnes choses.


  Là, j’en vins à me demander si elle parlait d’expérience ou si elle me donnait un avis général. L’espérance de ces créatures était peut-être bien plus longue que celles des humains, qu’en savais-je. N’était-ce pas ce que suggéraient les livres, films et compagnie ? Enfin. Une chose est sûre, ce n’était pas demain la veille que ma migraine allait se calmer.


  — J’ai faim.


  À nouveau, cette femme rencontrée le jour précédent me surprit en changeant ainsi de sujet. Fronçant les sourcils, je lui demandai :


  — Tu ne viens pas justement de…


  Là, j’hésitai sur le terme à employer.


  — Le sexe m’ouvre l’appétit. Mon côté surnaturel a eu sa dose, pas mon estomac.


  Elle s’adossa contre la paroi et croisa les bras sur sa poitrine. Me vint l’idée stupide de comment elle s’était vêtue aussi rapidement étant donné que moi il me fallait un bon moment et un mode d’emploi pour ne serait-ce que lacer ce genre de corset. Elle avait même eu le temps de remettre ses bas noirs qui complétaient sa tenue marron/noire. Son maquillage était parfait bien que son chignon fût un peu plus lâche.


  — Tu ne veux pas prendre une douche ? tentai-je pour changer de sujet.


  — Une douche ? Pour quoi faire ? Ah… J’aime avoir l’odeur d’un mâle sur moi, surtout s’il vient de joui…


  — Merci. J’ai saisi l’idée, la coupai-je en grimaçant autant par l’explication reçue que la raison à celle-ci.


  — Vas-y. Je t’écoute.


  — Pardon ?


  — Je vois bien que tu t’interroges sur moi, me dit-elle.


  — Ben… il serait difficile de faire autrement après ce que je viens de voir.


  — Une jolie partie de jambes en l’air non terminée.


  — C’est davantage ce que tu as fait à ce gars à la fin pour le mettre K.O.


  — Je suis une succube et j’ai donc aspiré l’énergie sexuelle qu’il avait emmagasinée en lui.


  — Cette lueur rouge ? C’est ça, l’énergie sexuelle ?


  — Yep.


  — Et c’est à vie ? Je veux dire, il ne sera plus capable d’éprouver du désir à l’avenir ?


  — Pourquoi ? Il t’intéresse ? Hum… pour répondre à ta question. La réponse est non. Il s’en remettra avec un peu de repos. Ça peut durer de quelques minutes à quelques heures. Tout dépend des gens.


  — Ah… donc, il ne risque pas de mourir ? insistai-je, inquiète d’avoir laissé cet homme comme ça.


  — Autant être honnête, les succubes ou incubes, c’est comme ça qu’on appelle les mâles de mon espèce, peuvent tuer s’ils n’arrivent pas à contrôler leur faim. Ce qui n’est pas mon cas, Jenna. Tu ne crains rien avec moi. De plus, je ne couche qu’avec des partenaires consentants et tu peux être sûre qu’aucun d’eux ne s’est jamais plaint. Chacune des parties en tire un avantage. Crois-moi.


  C’est sur cette affirmation que les portes s’ouvrirent sur le hall du Manor Hotel.




   


   


  5 – Après l’effort, le réconfort


   


   


  Treize heures arriva, sonnant le glas de notre fin de service. Enfin, nous eûmes droit à un peu de repos. Trois autres filles – espérons qu’elles en étaient – prirent la relève. Là encore, je fus surprise de constater que cet hôtel avait de hautes exigences quant à l’apparence du personnel employé. Les trois femmes portaient comme nous une tenue rétro, mais surtout étaient de véritables beautés, comme celle à la peau d’ébène. Captant son air moqueur, je ne cessai de la contempler comme une petite fille devant sa Barbie favorite. Je bredouillai quelques mots alors que Victoria se chargeait de me les présenter, puis la suivis au pas de course. Ma collègue marchait vite, comme à son habitude. Son rythme était à la fois cadencé et chaloupé – un miracle en soi. Comme si elle avait besoin de cela pour se démarquer.


  « La vie est si injuste ! »


  Pour une fois, ce n’est pas vers les ascenseurs que nous nous dirigeâmes, mais vers le grand escalier. Il me faisait de l’œil depuis le moment où j’étais arrivée. En posant la main sur la rampe, je pus observer de plus près l’œuvre ouvragée en cuivre. Cette rambarde devait valoir une véritable fortune à elle seule. Sans parler des énormes lustres en cristal qui se montrèrent à moi sous un nouvel angle alors que je gravissais les marches. Mes bottines s’enfonçaient dans la moquette rouge, étouffant le bruit de mes pas.


  — Où allons-nous ? demandai-je à Victoria qui venait de ranger son portable dans une poche de sa jupe bouffante.


  — Au restaurant de l’hôtel. Ne fais pas cette tête, ajouta-t-elle sûrement en réponse à mon air inquiet. Nous allons dans celui réservé au commun des mortels.


  « Merci mon Dieu. »


  Je n’osais même pas imaginer à quoi pouvaient ressembler des monstres en tout genre attablés devant leurs mets préférés pour le déjeuner. À nouveau, Victoria fit preuve d’attention à mon égard en devançant mes besoins… et pour l’instant… c’était surtout d’éviter autant qu’il m’était possible de me retrouver face à d’autres créatures surnaturelles comme celles aperçues jusqu’ici. Après l’étonnante arrivée de Peter Pan, le morveux imbu de sa personne, je n’avais rencontré que des gens normaux, enfin, l’espérai-je. En tout cas, il était rassurant pour moi de les confondre avec des êtres humains. Pour le moment, cela me suffisait pour ne pas fuir en courant, les mains en l’air, criant comme une démente.


  Arrivée au premier étage, je marquai un temps d’arrêt tandis que Victoria continua sa route pour faire face à un homme derrière son pupitre. Je présumai qu’il était celui qui devait nous nous conduire à une table. Pour l’heure, toute mon attention était fixée sur l’immense salle qui s’offrait à ma vue. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle resplendissait. Abondamment éclairées par les grandes fenêtres sur toute la longueur de la pièce, les nappes blanches recouvrant la soixantaine de tables circulaires plus ou moins larges ne faisaient qu’accentuer cet effet. Luxe et grandeur, voilà ce que m’inspirait cette salle. Le luxe pour la présence des dorures des candélabres fixés sur les murs blancs entre des tableaux champêtres ; la grandeur par le fait même que la pièce s’élevait sur deux étages. Une balustrade dorée courait à l’étage au-dessus de ma position, sur toute la longueur. C’est ce que j’aperçus lorsque je rejoignis Victoria, qui suivait elle-même le garçon de salle vêtu d’un costume blanc et noir. Elle se déplaçait telle une tête couronnée se mêlant au petit peuple. Je devais avoir le rôle de la servante mal fagotée, à trottiner derrière la duchesse qui attirait tous les regards sur sa personne.


  « Tant pis. Du moment qu’ils la fixaient elle et pas moi. »


  Le serveur nous installa à une table à l’extrémité de la salle. Je tentai de ne pas me rendre ridicule en m’asseyant, ce qui était loin d’être facile dans ma tenue du dix-neuvième siècle parmi une clientèle aisée et vivant avec notre époque, elle.


  — Normalement, il est proscrit aux employés de venir se restaurer ici, me chuchota Victoria en dépliant sa serviette pour la poser sur ses genoux.


  Je suivis son exemple tout en réfléchissant à ce qu’elle venait de m’annoncer. Effectivement, c’était logique et sûrement la raison des regards insistants de certains à notre égard depuis notre entrée royale.


  — Allan est un amour.


  Je détournai mon attention d’elle au profit de celui à qui elle envoya un sourire éblouissant. Le garçon de salle, Allan, parut troublé autant par le regard que lui accorda Victoria que par le fait qu’il avait dû entendre clairement ce qu’elle venait de me dire. Il rebroussa chemin bien qu’en jetant de fréquents regards en arrière. Je réalisai seulement qu’il portait une redingote.


  « Le pauvre. Quoique lui n’a pas à porter un corset dont l’atout majeur est de compresser la cage thoracique du porteur, moi en l’occurrence. Arghhh. »


  Assis, l’effet était d’autant plus efficace. Je portai mes mains à mon corset rose pâle dans le vain espoir de me permettre de respirer plus facilement. Manœuvre inutile étant donné que je ne pouvais même pas glisser un doigt entre le tissu et mon ventre.


  — C’est la dernière fois que je te laisse me lacer ce foutu truc, grognai-je à l’attention de Victoria.


  — Arrête un peu. Cela ne fait que mettre ton corps en valeur, contra-t-elle en ouvrant son menu.


  — Cela n’aura plus le moindre intérêt une fois que je serai morte, si ?


  — Quoi ? Tu préfères ressembler à cette pauvre fille par exemple ? Regarde-moi ça. C’est à croire qu’elle n’a pas de miroir chez elle.


  Pour ma part, je ne voyais rien de choquant dans la tenue de la femme en question. Elle portait un jean noir, des bottines de la même couleur et un col roulé bleu marine. Banal, quoi !


  Je secouai la tête, rejetant au loin ma tentative de comprendre le raisonnement de Victoria, pour me concentrer sur des choses plus essentielles. Je dépliai la feuille sur laquelle j’avais noté durant les deux dernières heures les questions qu’il me fallait poser à ma guide.


  — Enfin ! Je me demandai quand tu allais me soumettre un interrogatoire en règle.


  Je levai les yeux du papier pour fixer ma collègue qui me souriait comme elle le ferait envers un enfant. Tant que j’y étais, autant commencer par là. Je me redressai et ouvris le feu :


  — Comment se fait-il que la couleur de tes yeux change ? Je veux dire qu’ils étaient presque noirs lorsque je t’ai retrouvée à l’appart, et il y a peu, ils sont redevenus verts.


  Un sourire. Un mouvement de main alors qu’elle reposa le menu, puis elle prit la parole.


  — Intéressant que tu commences par moi. Pour répondre à ta question, mes prunelles sont plus sombres lorsqu’il me faut me nourrir. Ils le sont depuis ce matin, en fait. Puis l’effet disparaît à mesure que ma faim est contentée. Cela me rend d’autant plus attractive. La nature a bien fait les choses, non ?


  Je bredouillai un « C’est sûr » puis consultai ma liste avant de citer la première phrase :


  — Tu dis que des créatu… les surnaturels existent, qu’ils séjournent et travaillent même ici, mais qui me prouve que tout cela est vrai ? Peut-être que vous faites partie de la mafia, du gouvernement… enfin, un truc du genre… bien louche, dis-je avant de marquer un temps d’arrêt, puis de reprendre alors que mon interlocutrice s’apprêtait à parler. Certes, je ne peux nier le fait que j’ai été pourchassée par des mecs capables de prendre l’apparence de loups, mais tout de même… le reste pourrait s’expliquer autrement.


  Victoria se pencha vers moi et baissa la voix, ce que peut-être j’aurais dû faire vu les regards que nous lançait le couple de la table la plus proche.


  — Écoute. Je ne sais pas pourquoi Lord Hamilton t’a fait venir ici si tu n’étais pas au courant de notre existence. Tu vois, rares sont les humains à posséder cette connaissance. Généralement, lorsque l’un des vôtres découvre ce que nous sommes, nous nous contentons d’effacer cela de leur mémoire. Pour les autres, ils appartiennent à des familles choisies pour leur loyauté à notre cause. Or, notre directeur adoré t’a conduite à pénétrer dans l’un de nos sanctuaires, ce que représente cet hôtel, et je dois dire que cela m’intrigue.


  Victoria posa une main sur l’une des miennes puis je me sentis immédiatement apaisée.


  — D’ailleurs, je serais curieuse d’apprendre ce qui peut te rendre si spéc…


  — Comment tu fais ça ? l’interrompis-je en fixant sa main posée sur la mienne sans être capable de pouvoir m’en détacher.


  — Plus tard les questions, me souffla-t-elle en me relâchant pour tourner la tête vers une serveuse toute mimi même dans sa tenue Belle Époque qui s’arrêta à notre table. Bonjour Olivia.


  — Bonjour Victoria. Avez-vous fait votre choix ? dégaina sur un ton professionnel l’employée, ordinateur de poche et stylet en main.


  — Nous allons prendre des œufs pochés aux langoustines et au safran, puis un suprême de volaille au vin jaune et aux morilles. Pour le dessert…


  — Je te fais la surprise, je sais, sourit la serveuse en levant les yeux de son petit écran.


  L’instant suivant, elle récupéra les menus alors que je n’avais même pas eu le temps d’ouvrir le mien pour choisir mon propre repas. Cette prise en charge de ma collègue m’avait coupé la chique. Un bref sourire pour moi et ma collègue, et la blonde repartit par où elle était arrivée. Trop surprise pour être fâchée, je me mis à fixer Victoria qui me souffla :


  — Tu vas adorer, crois-moi. Et puis, ce qui t’intéresse, c’est surtout les réponses à tes questions, non ?


  Mon regard alla d’elle à ma fiche posée sur la table devant moi. Elle n’avait pas tort.


  « Au pire, je n’aurai qu’à pas manger ce qu’elle avait choisi pour moi. »


  Je grimaçai néanmoins alors que je n’aimais pas gaspiller la nourriture. C’était pourtant ce que j’avais fait pour le petit-déjeuner, ma colocataire ayant commandé assez de nourriture pour une équipe de rugby au complet.


  — Où en étais-je ? Oui… alors, vous n’êtes pas une sorte de secte sataniste qui n’attend plus que le lever de la pleine lune pour sacrifier une vierge sur l’autel… ? Je vous le dis tout net, vous n’avez pas tiré le bon numéro.


  Le rire cristallin de Victoria s’éleva avant qu’elle me réponde.


  — Écoute, après le repas, si tu veux nous nous rendrons à la bibliothèque et là, tu pourras lire autant de livres que tu le souhaites afin d’en connaître davantage sur… nous, à présent que tu es dans la confidence. Et puis lord Hamilton ne m’a pas ordonné de te cacher des infos nous concernant alors autant que tu en saches davantage étant donné que tu es avec nous pour un bon moment. Le savoir est mère de sûreté.


  — Ce n’est pas la prudence ?


  — Aussi. Il te faudra des deux à présent que tu vis ici. Quoi ?


  — Pourrais-tu te rendre à la bibliothèque pour moi et me rapporter ces livres afin que je les lise tranquillement dans notre appart ?


  — Désolée, mais il est interdit à quiconque de sortir les livres. Pour te la faire courte, c’est lié à un sortilège. Tu as peur de tomber à nouveau sur monsieur Death, c’est ça ?


  — Pour être honnête, j’ai peur de tomber sur n’importe quel surnaturel.


  — Et pourtant tu déjeunes avec l’un d’entre eux. Nous ne sommes pas si différents de vous.


  Pas faux. Victoria me paraissait tout à fait humaine. Personne ne pouvait se douter de ce qui se dissimulait sous cette apparence de bombasse.


  — Tu sais, il y a des bons et des méchants dans n’importe quels peuple ou espèce.


  Je réfléchis à ce qu’elle venait de me confier, alors que ma collègue s’amusait visiblement à draguer l’homme à la table voisine ; pourtant, bien qu’accompagné de son épouse, il ne se montra pas si indifférant aux regards appuyés de Victoria à son intention.


  — Tu m’as dit qu’il me faut la connaissance ET la prudence, repris-je afin d’attirer l’attention de ma collègue sur moi et d’éviter ainsi une scène déplaisante entre le couple et Victoria. Cela veut-il dire que je suis véritablement en danger ici ?


  — Rien n’est sûr en ce monde, ma belle. Mais rassure-toi, tu peux compter sur moi pour veiller sur ton petit cul très sexy, me sourit-elle. D’autres questions ?


  — Des tonnes, lui répondis-je à demi tranquillisée par l’assurance avec laquelle elle venait de me dire qu’elle veillerait sur moi.




   


   


  6 – Home, sweet home


   


   


  Le repas se révéla délicieux. Pour une fois, je n’eus pas à me forcer à manger l’intégralité de mon plat ou d’en délaisser une partie étant donné le peu de quantité qu’il nous fut servi. Mes proches s’étaient toujours plaints de mon appétit de moineau, qui ne tolérait que quelques bouchées. J’étais née ainsi et c’était l’une des raisons de ma sveltesse. Entre deux bouchées, Victoria répondit à mes questions sans les éviter. Je me faisais peut-être des idées, mais je la pensais totalement ouverte et honnête avec moi, quoique j’aurais voulu éviter qu’elle m’en dise plus que ce que je lui demandais. Elle me confia des anecdotes concernant ses « mauvaises expériences », comme elle les appelle, avec certains de ces surnaturels, et le moins que l’on puisse dire c’est que ça faisait froid dans le dos. Qui souhaiterait savoir qu’il était possible de faire appel à une dame blanche dans le cas où l’on souhaiterait se venger d’un homme infidèle, ou que si l’on venait de tuer quelqu’un, il suffisait de faire appel à une goule pour qu’elle mange les restes humains pour faire disparaître le corps, ni vu ni connu ? Bref, c’est sur cette dernière anecdote que se termina le repas. Je maintins difficilement un haut-le-cœur.


  — Affreux. Tu aurais pu m’épargner celle-là.


  — C’est sûr que ce n’est pas très glamour, mais pour le moins efficace.


  — Attend… c’est toi qui as fait appel à ce… truc ?


  — Cela remonte à longtemps, lorsque mon pouvoir s’est brusquement intensifié en même temps que mon désir charnel. Donc, oui. Il m’a fallu quelques mois pour pouvoir maîtriser mon pouvoir.


  Autrement dit, même si elle ne me le disait pas explicitement, elle avait causé la mort d’autrui. Face à cet aveu, il m’était difficile de faire amie-amie avec ce genre de personne ; pourtant, Victoria demeurait la plus gentille et compréhensive personne que j’avais rencontrée depuis un moment. Et puis, je voyais bien à quel point cette confidence lui coûtait, sans évoquer son air honteux, son regard se faisant fuyant. Je n’avais nul besoin de pouvoir lire en elle pour deviner cela. Je décidai de changer de sujet.


  — Moi, ce qui m’étonne encore, c’ est le fait que les humains ne semblent pas s’apercevoir de la présence des surnaturels. Tiens, prends juste cet hôtel. Même si dans les étages, la séparation est maintenue entre les deux, hé bien ils se croisent dans le lobby tout de même. Après tout, j’ai bien vu le gars avec la queue hier.


  — Il est plus facile de se dire qu’on a imaginé un phénomène étrange pour telle ou telle raison que de vouloir s’y confronter, non ? Après tout, c’est également ce que tu as fait la veille.


  — Pas faux.


  — Hum… un délice ! s’extasia ma colocataire en portant une première bouchée de sa mousse au chocolat noir et truffe. Es-tu sûre que tu n’en veux pas ?


  — Je ne peux plus rien avaler, merci.


  Ainsi dit, je lui laissais le temps d’apprécier – et le mot est faible étant donné les soupirs extatiques qu’elle émettait – son dessert. Les joues rouges de honte, je reportai mon regard loin derrière elle, à défaut d’observer les visages des quelques personnes encore présentes dans la pièce.


  « Je sens qu’on nous fixe, là… Surtout ma collègue. »


  Cela me fit penser à la situation cocasse et gênante pour moi que j’avais interrompue un peu plus tôt quand j’avais noté la présence d’un homme assis à quatre ou cinq tables de la nôtre. Accolée au mur, je ne l’avais pas remarqué jusqu’ici. En revanche, lui n’aurait pu faire autrement que de ne pas nous voir étant donné la femme qui m’accompagnait. Or, ce n’était pas elle qu’il fixait, mais bien moi. Mon instinct de survie sonna l’alerte à grand bruit en me demandant ce que cet homme me voulait avant de réaliser que nous étions dans la partie humaine de l’hôtel, ce qui le classait dans cette catégorie. Puis je me calmai tout à fait en reconnaissant en lui l’homme que j’avais accueilli à la réception une heure plus tôt. Sous le regard de Victoria, j’avais rempli ma mission en m’occupant seule de ce client, qui avait réclamé une chambre pour une personne. Pour la première fois depuis bien longtemps, j’avais entamé avec ce monsieur suffisamment vieux pour être mon grand-père une conversation agréable et surtout d’une banalité qui me manquait sacrément. À sa table, le grand-père me salua d’un mouvement de tête et je lui souris. C’était durant notre rencontre, si je puis dire, que je me dis que finalement ce travail n’était pas si difficile et désagréable que cela et que je pouvais le faire. Il me suffisait d’oublier quelles sortes de créatures légendaires il me faudrait rencontrer. En parlant de créatures, la succube avec laquelle je déjeunais tranquillement lança un nouveau soupir de contentement en précisant comme si cela était utile :


  — C’est trop bon…


  Je la regardai à nouveau porter en bouche la dernière cuillère de son dessert chocolaté.


  — Je veux bien le croire. Disons que la prochaine fois, je commencerai par le dessert, histoire d’en goûter un. C’est que je n’ai pas ton appétit.


  — Ça, je l’avais remarqué. Moi, je suis une épicurienne dans l’âme. Je profite des moindres plaisirs que la vie peut m’offrir.


  — C’est ce que j’avais cru comprendre. Dis-moi, Victoria, c’est quoi ton nom de famille ?


  — Je préfère que les gens me nomment uniquement par mon prénom, me dit-elle en se fermant instantanément.


  — Y compris lord Hamilton apparemment.


  — Oui. Ce qui est génial dans cet hôtel, c’est qu’on respecte l’intimité de chacun. J’ai déjà travaillé pour d’autres hôtels, et crois-moi, tout le monde se mêle des affaires d’autrui. C’était marrant au début, après c’est parti en cacahuètes. Étant ce que je suis, j’ai un gros appétit question partenaires et donc, ça fait jaser.


  Il était assez déroutant en plus de tout le reste qu’elle me confie ainsi sa vie intime sans retenue. Si j’avais été ce qu’elle est, nul doute que je serais restée discrète sur le sujet surtout vis-à-vis d’une personne que je venais juste de rencontrer. Hormis sa tentative au début de cette conversation, elle ne me força pas la main pour obtenir des confidences me concernant. Je sentais bien que cela la titillait. Néanmoins, elle me respectait suffisamment pour éviter de me poser des questions. De plus, il lui était possible de me convaincre facilement puisqu’elle venait de m’apprendre qu’elle possédait un certain pouvoir de suggestion sur les gens, en particulier les humains. Je n’avais donc pas rêvé l’effet apaisant qu’elle avait sur moi lorsqu’elle me touchait. Même si cela me gênait qu’elle l’utilise sur moi, je dus me rendre à l’évidence que cela m’avait été utile et le serait probablement encore si je ne voulais pas finir paranoïaque en vivant dans cet hôtel.


  — Tous les surnaturels ont-ils un pouvoir ?


  — La grande majorité possède une capacité en rapport avec le lien qui les lie à Mère Nature. Pour moi, c’est l’énergie même de la vie dans laquelle je puise chez les autres pour pouvoir l’emmagasiner en moi. Tu dois comprendre que chaque pouvoir a des avantages et des inconvénients, que ce soit pour l’individu concerné que pour ceux qui l’entourent. L’énergie chi des succubes est l’une des plus faibles qui existent. De ce fait, si nous ne parvenons pas à l’augmenter régulièrement, c’est la mort assurée. En revanche, elle peut devenir l’une des plus puissantes lorsque nous nous nourrissons à l’excès, m’expliqua-t-elle à voix basse, bien que le restaurant fût pratiquement vide à présent. Maîtriser l’énergie vitale elle-même est l’un des pouvoirs les plus puissants.


  « Waouh… il faut suivre ! »


  — Bon, ce n’est pas tout ça, mais maintenant, j’aimerais bien prendre une douche, ajouta Victoria.


  Elle posa sa serviette sur la table et se redressa. Victoria m’avait donné ses horaires de travail, c’est-à-dire les miens puisque j’étais censée lui servir de binôme le temps de ma formation. Nous étions jeudi et jusqu’à la fin de la semaine, je passerais mes matinées à la réception avant d’obtenir une longue pose de 13 heures à 17 heures. Puis, à nouveau, je rejoindrais mon poste jusqu’à 23 heures avant que l’équipe de nuit prenne la relève. J’emboîtai le pas de Victoria, décidée à la suivre où elle se rendrait. Certes, j’aurais aimé pouvoir sortir dehors, ne serait-ce que pour respirer à nouveau de l’air frais, me changer les idées après avoir passé tant de mois enfermée. Néanmoins, je ne pouvais prendre le risque de m’éloigner de cet hôtel en sachant qu’il me serait à nouveau possible d’entendre les pensées des gens. Pas encore. Je n’étais pas prête. Je n’étais également pas suffisamment téméraire pour me déplacer seule dans cet établissement. Ma colocataire ne tenta pas de m’en dissuader. Bras dessus bras dessous, nous quittâmes ce superbe restaurant.


  — Dis-moi, cet étage a la même disposition de l’autre côté ? lui demandai-je, curieuse.


  — Une chose est sûre, il n’a rien à voir avec celui-ci, me révéla-t-elle sur un ton mystérieux alors que nous descendions le grand escalier.


  Je n’osais imaginer à quoi pouvait bien ressembler un restaurant pour surnaturels.


  — Ah ! J’imagine que je ne peux m’y rendre qu’en utilisant l’ascenseur.


  — Exact. C’est que tu en as dans la cervelle, ma jolie. Oui. Le restaurent humain n’est accessible que par cet escalier alors que l’autre, il faut prendre l’ascenseur.


  « Donc éviter de me rendre à cet étage coûte que coûte ! »


  — J’ai toujours autant de mal à croire que les gens ne remarquent pas qu’ils ne peuvent accéder à toute une partie du bâtiment. Comment faites-vous en cas de contrôle sanitaire par exemple ? Ne doivent-ils pas inspecter toutes les pièces ?


  — Mon Dieu, mais tu t’en poses bien des questions ! s’étonna-t-elle. Comme si le fait de côtoyer les miens n’était pas déjà suffisant. Pour répondre à ta question, il nous suffit de faire appel à quelques sortilèges, inoffensifs, je te rassure, sur les gens un peu trop curieux. Tout s’arrange avec un peu de magie.


  — Ça aussi, je trouve que c’est trop dur à avaler, grommelai-je en posant un pied sur le palier du hall.


  Sans attendre, Victoria me précéda vers les ascenseurs sur notre gauche. Comme les fois précédentes, je pénétrai dans la première des trois cabines qui s’ouvrit puis me glissai entre deux personnes pour prendre place au fond au côté de Victoria. Là, nous paraissions inexistantes aux yeux des trois hommes d’une trentaine d’années devant nous. Pourtant, il ne faisait aucun doute qu’ils nous auraient lancé de fréquents regards dans le cas contraire. Mais non, ils discutaient entre eux comme si nous n’étions pas là, parlant de leur intention de partir en chasse dans la soirée. D’après ce que je saisis de leur conversation, ils étaient à Seattle pour participer à un congrès ou un truc du genre. Je n’étais pas la seule à les observer, puisque Victoria les fixait, le sourire aux lèvres. Les portes s’ouvrirent sur le quinzième étage et les hommes sortirent sans se retourner.


  — Je sais au moins où me rendre ce soir.


  — Pardon ?


  — Guilly’s. C’est le pub d’en face. Le blondinet est bien craquant, non ? dit-elle en répondant à ma question par une autre.


  Je soulevai négligemment les épaules, ce qui la fit sourire davantage.


  — Tu sais… tu peux parler lorsque les autres sont là. La frontière occulte les images et le son. Donc ils ne peuvent pas nous entendre.


  — C’est bon à savoir.


  Ce fut à notre tour de sortir. Cette fois-ci, nous dûmes passer devant les autres ascenseurs avant de tourner sur la gauche pour longer le couloir conduisant à notre appartement.


  — Dis, il n’y a vraiment pas la télé chez toi ? m’enquis-je en me demandant comment j’allais pouvoir passer les trois prochaines heures.


  Je pouvais toujours faire une sieste, surtout après la nuit blanche que je venais de passer, mais bon. Je me connaissais et quelques heures ne seraient pas suffisantes pour me contenter. Si je venais à m’endormir, j’étais sûre de me réveiller encore plus fatiguée et d’humeur massacrante. Autant attendre.


  — Nope. Pas de télévision. En revanche, je peux te passer mon ordi portable si tu le souhaites. Quoi ? Je vis tout de même avec mon temps, non, mais.


  — Tu me rassures ! lui souris-je en retour. Je veux bien. J’ai pas mal de retard à rattraper question séries. Je me demande vraiment ce qui est arrivé à Castle juste après son mariage.


  — Pas grand-chose. En fait, il a… aïe…


  Elle se massa le bras alors que je venais de lui donner une simple pichenette.


  — Voilà ce qui t’attend si tu te mets entre moi et Castle ! la menaçai-je faussement.


  — Okay… reçu cinq sur cinq. Je te le laisse, dit-elle en glissant le passe dans le boîtier. De toute manière, moi, je préfère Beckett. Tellement sexy, cette nana !


  C’est en rigolant que nous pénétrâmes toutes deux dans notre Home, sweat home.




   


   


  7 – Minou, minou


   


   


  Je refermai le clapet de l’ordinateur après la fin de l’épisode de ma série préférée. Je ne me souvenais pas de la dernière fois que j’avais regardé un de ces shows. C’était probablement avant mon accident, un an plus tôt. Suite à mon retour parmi les vivants, les médecins m’avaient déconseillé de regarder la télévision ou un écran d’ordinateur. De toute manière, je n’avais pu le faire et ce n’était pas faute d’avoir essayé. Après avoir passé plusieurs semaines dans le coma et subi un traumatisme crânien sévère, même la clarté du soleil me donnait l’impression que quelqu’un s’amusait à me planter un tison brûlant dans la tête puis, comme si cela ne suffisait pas, à le tourner encore et encore. Eh bien ! Il faut croire que j’avais encore des séquelles puisqu’après un petit quarante-cinq minutes de visionnage, une migraine pointait déjà le bout de son nez.


  « Ah, vie cruelle », me lamentai-je en me laissant retomber en arrière sur le lit. C’était tout de même un comble de se dire que même ce petit plaisir m’était interdit. Pourtant, c’était une des nombreuses choses dont j’avais rêvé lorsque je m’étais retrouvée enfermée dans cet asile. Comme tant de fois dans mon ancienne cellule, je me mis à fixer le plafond. Je pouvais faire cela plusieurs heures d’affilée, disparaissant dans cette blancheur uniforme, dans ce néant. Cela me permettait d’effacer mes angoisses, mes douleurs, mes peines… jusqu’aux voix qui pénétraient sournoisement dans ma tête. Ne plus les entendre était une raison suffisante pour moi d’accepter de rester dans cet hôtel même si cela signifiait faire face à toute une ribambelle de monstres en tout genre. Enfin, j’espérais qu’ils étaient tous comme Victoria. Je ne me faisais plus aucune illusion quant au fait qu’elle pouvait être dangereuse. Un simple baiser avec un homme deux fois plus grand que son gabarit et elle l’avait mis KO. Pourtant, je percevais une réelle gentillesse en elle. Et puis ne m’avait-elle pas dit que les surnaturels étaient comme les humains, certains bons et d’autres mauvais ? Certes, Dieu seul savait les pouvoirs qu’ils possédaient, les rendant d’autant plus dangereux que nous, pauvres mortels. Mais tout de même. Il me fallait simplement trouver les bonnes personnes de leur camp qui prendraient ma défense contre d’autres, qui pouvaient me protéger des bad surnaturels. Je ne connaissais Victoria que depuis quelques heures, et pourtant je percevais instinctivement qu’elle serait l’une de ces personnes. Quant à lord Hamilton, il m’avait sortie de mon asile, et puis il avait donné l’ordre de me protéger, d’après ce que m’avait confié Calypso.


  « Espérons qu’il soit suffisamment puissant ou respecté pour dissuader quiconque de transgresser cet ordre. »


  Le temps fila. Je somnolai à demi tout en m’empêchant de me laisser totalement sombrer. Me revint en mémoire mon frère. Sa présence était ce qui me manquait le plus de ma précédente vie. Je n’arrivais pas à croire que nos propres parents nous avaient séparés. Je l’imaginais les supplier de me sortir de l’endroit où ils m’avaient enfermée, de tenter de les convaincre au moins de me rendre visite, de m’appeler. Nous étions trop proches pour que lui, au moins, m’oublie. Je pouvais à la limite comprendre pourquoi mes parents, eux, avaient fait le choix de m’éloigner de notre famille, de m’interner. J’imaginais que c’était pour protéger mon petit frère. C’était la raison la moins douloureuse de toutes celles qui m’étaient passées par la tête. Et même celle-ci, je ne pouvais l’accepter. Comment pouvait-on tolérer que nos propres parents nous rejettent ainsi, ne tentent pas de nous venir en aide, et préfèrent nous abandonner en laissant à d’autres le soin de s’occuper de nous ? Pourtant, à bien y réfléchir, n’était-ce pas ce que faisaient des millions de personnes à travers le monde en plaçant leurs propres parents dans des maisons de retraite ?


  Je me tournai sur le côté, chassant de ma tête ces dilemmes, car je savais que je ne ferais que me torturer mentalement sans trouver une quelconque réponse et encore moins un certain soulagement. Je vis alors les cartons alignés le long du mur, puis la commode. Je me redressai lentement.


  Ici, je pouvais faire autre chose que de ruminer, ce qui était une bénédiction en soi. Bien que j’eusse retiré mon corset, sitôt rentrée, pour passer un t-shirt noir tout simple, je portais encore la jupe noire bouffante. Il me fallait vraiment trouver des vêtements confortables dans ce que m’avait offert lord Hamilton, mais je doutai pouvoir y arriver. Néanmoins, défaire les cartons et ranger un à un ces habits me permettait de savoir ce que je possédais et de faire la liste de ce qu’il me manquait. C’est ainsi que je passai l’heure suivante en attendant de reprendre mon poste. Devant la commode en bois blanc et d’un bon mètre cinquante de largeur, je posai le lot de sous-vêtements dans le premier tiroir quand me parvint une douce musique. Je tournai la tête en direction de la porte de ma chambre en me disant que Victoria devait être rentrée. Après sa douche, elle m’avait annoncé quitter l’appartement pour rejoindre une amie à elle qui avait besoin d’elle pour jouer les entremetteuses. Je doutais que Victoria fût la bonne candidate pour cela. L’homme en question serait irrémédiablement attiré par elle, et non par la pauvre fille qu’elle était censée aider. Sans compter que malgré toute sa bonté, je voyais mal cette succube se contenter de rester en retrait. Je revins vers le lit et ouvris l’ordinateur pour avoir l’heure : 15 h 54.


  Après avoir fini le rangement, je pris la décision de rejoindre ma colocataire. En ouvrant la porte, je constatai que la pièce à vivre était vide de sa présence et que la musique, une sorte de mélodie lente, provenait de l’extérieur.


  « De la flûte où je rêve ? » me demandai-je en tendant l’oreille.


  Vu l’endroit, autant m’habituer à ce genre de chose, non ? Soulevant d’un geste désinvolte les épaules, je tournai les talons afin de rejoindre ma propre chambre. Si Victoria était bien rentrée, elle ne souhaitait visiblement pas me voir puisque la porte de sa chambre était fermée. Dans le cas contraire, je préférais rejoindre la pièce où je me sentais bien. Pourtant, je marquai un temps d’arrêt avant même d’avoir atteint l’encadrement.


  Il y avait quelque chose d’étrange dans cette mélodie… quelque chose qui m’appelait. Sans le remarquer, je rebroussai chemin puis continuai en direction de la porte d’entrée que j’ouvris. Je sortis sans même prendre le temps de mettre des chaussures, de refermer la porte ou de penser à prendre mon passe que j’avais posé sur le meuble près de l’entrée. Mes pieds nus s’enfoncèrent dans la moquette rouge du couloir. J’avais retiré mes bas noirs en même temps que mon corset. Il était étrange de se déplacer tel un pantin envoûté par cette douce musique. J’aurais dû me rebeller, m’inquiéter d’agir ainsi, incapable de décision. Pourtant, je me sentais confiante, rassurée par cette mélodie. Quand je fus parvenue devant l’ascenseur, ma main se tendit de sa propre initiative pour appuyer sur le bouton d’appel.


  Les portes s’ouvrirent et je pris place dans la cabine. Doucement, les portes se refermèrent derrière moi et la cabine se mit en branle, m’indiquant qu’elle descendait sans que j’aie choisi l’étage où me rendre. Je me sentais de plus en plus légère. Cela me rappelait ces moments lorsqu’on m’administrait des tranquillisants à assommer une chèvre. Lorsque les battants s’ouvrirent face à moi, je m’avançai et perçus une légère résistance m’indiquant que je traversais la barrière qui divisait les deux parties de l’hôtel. Malgré cette idée fixe de continuer mon chemin, je me mis à hésiter et m’arrêtai. Fronçant les sourcils, je me demandai pourquoi je me retrouvais ici… puis l’effet relaxant de la musique chassa l’inquiétude. Cet air de flûte était si beau qu’il m’en fallait davantage. Il m’apportait ce dont j’avais tellement besoin : la sérénité, le sentiment d’être protégée, que rien de mal ne pourrait m’arriver. Oui. Cela faisait si longtemps que je n’avais pas éprouvé cela.


  Je me retrouvai dans un nouveau couloir, similaire à celui que je venais de quitter, puis j’aperçus une porte qui jurait dans le défilement des autres. D’une part, parce qu’elle se trouvait à l’extrémité du corridor, ce qui était inhabituel d’après ce que j’avais vu de ce bâtiment, et d’autre part parce qu’elle n’était pas noire comme les autres, mais de couleur bleu pastel. Je la reconnus. C’était celle de la maison familiale. Combien de fois m’étais-je dirigée vers celle-ci au cours de ma vie ? J’éprouvai immédiatement ce sentiment de bonheur lorsqu’on revient chez soi. Alors que je me dirigeais vers la porte, longeant le couloir désert, je la vis avec soulagement s’ouvrir. Finalement, mes parents acceptaient que je rentre à la maison. Cela représentait la permission que j’avais désespérément attendue, celle de revenir vers eux, de retrouver ma place parmi les miens.


  De ma position, je n’arrivais pas encore à discerner le vestibule de la maison ou à voir mes parents ou mon frère. D’autant plus qu’une lumière intense provenant de l’intérieur floutait l’ensemble, mais pas suffisamment pour ne pas voir un chat passer l’encadrement et se diriger dans ma direction. Pourtant, nous n’avions jamais eu de chat. Mon regard alla de lui à la porte de laquelle il s’éloignait. Il y avait quelque chose d’étrange concernant cet animal. Je n’étais pas sûre, mais cela me fit ralentir, hésiter.


  Les airs de flûte ne firent qu’augmenter, mais c’est le chat au pelage gris foncé qui attira mon attention. Je finis par m’arrêter à mi-parcours. L’effet hypnotisant de la musique n’arrivait pas à masquer totalement l’inquiétude que m’inspirait l’animal pourtant si petit et fragile. Ce dernier s’arrêta à moins d’un mètre de ma position, puis pencha la tête sur le côté tout en m’observant. Aucun miaulement ne fut émis. Si ça avait été le cas, je l’aurais entendu puisque la musique avait commencé à diminuer jusqu’à se taire complètement. En revanche, la lumière, elle, augmenta exponentiellement. Je mis une main en visière et aperçus une silhouette juste avant d’être projetée en arrière comme sous la force d’une explosion.


  L’instant suivant, je me retrouvai à fixer à nouveau le plafond. J’en vins à me demander si j’avais véritablement quitté ma chambre, mais non. La surface sur laquelle je reposais était loin d’être aussi confortable que mon propre lit. Clignant des yeux, je tentai de comprendre ce qui m’était arrivé. Ça commençait à devenir franchement pénible cette manie de me retrouver dans des situations rocambolesques. Je perçus un poids tombant sur ma poitrine. Là, je me retrouvai nez à nez avec le chat gris qui m’observait, ses pattes tranquillement en appui sur mes seins.


  « Au moins, je ne l’avais pas rêvé celui-là. »


  J’avais la désagréable impression à la fois de vivre une sorte de crise de somnambulisme, bien qu’éveillée, mais également l’impression de m’être fait écraser par un rouleau compresseur. Je me sentais aussi molle et sans énergie qu’une limace en train de faire bronzette au soleil. Quoique là, ça aurait été agréable au moins. Je lâchai un pauvre râle lorsque je fis une tentative pour ne serait-ce que lever la tête. Seul témoin de mon agonie, le chat semblait totalement indifférent à mon mal-être.


  « Sale bête ! Si au moins tu étais un chien à la Lassie capable de me ramener les secours, mais non ! Ça aurait été trop simple. »


  À défaut de la tête, je portai mon regard sur le côté, m’attendant stupidement à voir la porte d’entrée de ma maison. Bien évidemment, le couloir était désert.


  « Bordel, c’est quoi toute cette histoire ? Bon. Plus tard, les questions. Reste éveillée, Jenna. C’est ça. Il faut que tu restes consciente. Ne pas t’endormir au risque de ne plus te réveiller. »


  Pourtant, mes yeux se fermaient d’eux-mêmes.


  « Traîtres, va. »


  Sous mes paupières apparurent les étoiles de la mort qui scintillaient en me narguant. Je me sentais inexorablement glisser dans l’inconscience, dans un froid qui me tétanisait lentement mais sûrement.


  — Arghhh !


  Me parvint à mes oreilles non le hurlement que je croyais sortir, mais un pauvre son alors que ce satané chat venait carrément d’enfoncer ses griffes dans mes seins. J’aurais voulu lui envoyer une flopée d’insultes de m’avoir fait mal ainsi avant de comprendre que cela m’avait permis d’être à nouveau alerte du moins pour un court instant. À nouveau, je me sentis partir, l’effet réactif de la douleur reçu s’étant estompé.


  — Arghhh, hurlai-je pour de bon cette fois.


  Je me redressai brusquement avant de retomber comme une pierre sur le sol.


  — Non, mais t’arrêtes ou quoi ?


  L’animal sauta sur le côté. Je me sentais légèrement mieux. Enfin, j’étais toujours incapable de soulever ne serait-ce qu’un doigt, mais au moins, j’arrivai à rester consciente. Cela me permit d’apercevoir la paire de rangers noirs qui pénétra dans mon champ de vision. C’était un homme au gabarit impressionnant, enfin de ma position encore allongée sur le sol. En tout cas, il avait la tête d’un « Hells angel » avec son cou tatoué, ses cheveux longs châtains et son bandana rouge couvrant une bonne partie de son crâne. La tête seulement, puisque le costume noir très classe qu’il portait contrastait avec ce que dégageait le personnage. Il se planta devant moi avant de poser un genou au sol pour me porter assistance. Pas le temps de dire ouf que je me retrouvai dans ses bras, accolée à son buste aussi dur que du marbre. Je n’imaginais même pas la tête que je devais faire à cet instant. À coup sûr : pas beau à voir !


  « Être secourue par un gros bras : check. »




   


   


  8 – Une soirée arrosée


   


   


  — Je la dépose où ?


  Cette question fut celle de mon sauveur, ce qui me permit d’entendre pour la première fois sa voix. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il aurait un succès fou en travaillant pour la radio. Si sexy avec cet effet rocailleux. Alors non. Il n’était pas mon type pour la simple et bonne raison que le mec en question devait avoir dans la quarantaine, quoique bien entretenu pour son âge. Son corps bodybuildé pouvait en attester. D’ailleurs… alors qu’il me déposait sur le sofa, je tentai de l’imaginer sans vêtements et oui… Je le reconnus. Il faisait partie de la bande de loups-garous, et donc de la sécurité. C’est tout ce à quoi je pus réfléchir avant d’être surprise par Victoria dont le visage se pencha sur le mien. Je retins ma respiration en me demandant ce qu’elle faisait.


  — Ouvre la bouche, m’ordonna-t-elle.


  Ma réponse fut simple : le silence et mon regard étonné par une telle requête. Elle soupira. Ça, je le perçus très nettement sur mon visage étant donné notre promiscuité. Victoria m’obligea à ouvrir la bouche en posant une main sur mon menton. Une lumière bleuté entre nos deux visages m’obligea a clore les paupières. L’instant suivant, je me sentis aussi vive qu’une fille sous ecstasy.


  — Waouh !


  — Oui. Je fais toujours cet effet, plaisanta Victoria en se reculant, sans pour autant se lever.


  Elle était assise au bord du canapé et porta une main à mes cheveux qu’elle lissa en arrière. Ce geste et son regard trahissaient l’inquiétude qu’elle avait pour moi.


  — Je vais mieux, par contre, j’aimerais bien savoir ce qu’il m’est arrivé.


  — Jonas ? demanda pour moi ma collègue en se tournant vers l’homme qui m’avait transportée jusqu’ici.


  — J’ai reçu l’ordre de rejoindre le 29e étage et je l’ai trouvée allongée au milieu du couloir H est.


  — Hein ?


  Ils ignorèrent mon intervention et la discussion continua avec Victoria :


  — Qui vous a prévenu ?


  — Jupiter était à son côté lorsque je l’ai trouvée.


  — Jupiter ? Attendez… c’est le chat ?


  — Il vous a sauvé la vie. Je vous laisse. Il me faut faire un rapport à mon boss.


  Sitôt dit, sitôt fait. D’un pas militaire, l’homme s’éloigna de nous alors que j’en étais à tenter d’assimiler ce qu’il venait de dire.


  — Attends… C’est un chat qui m’a sauvée ? Sauvée de quoi d’ailleurs ?


  Je me redressai et Victoria se déplaça suffisamment pour me permettre de m’asseoir à son côté. Je repliai mes jambes sous mes fesses et portai une main à ma poitrine pour constater qu’à part des trous dans le t-shirt, il n’y avait nulle trace de griffures. Aucune douleur.


  — Que faisais-tu là-bas ?


  — Ben, j’aimerais bien le savoir.


  — De quoi te rappelles-tu ? demanda-t-elle sans cesser de froncer les sourcils.


  Je lui relatai les faits, enfin, ce qu’avait été mon étrange rêve même si je doutai que cela en fût un.


  — Alors ? insistai-je tandis que Victoria conservait le silence depuis plusieurs minutes.


  J’aurais pu croire qu’ils voulaient tous me faire prendre des vessies pour des lanternes si je n’avais pas vécu personnellement la scène. Plongée en pleine réflexion, il lui fallut un moment pour qu’elle tourne la tête dans ma direction.


  — C’est trop bizarre cette histoire.


  — Non, tu crois ? grommelai-je, déçue qu’elle n’ait su me fournir une explication à ce qu’il m’était arrivé.


  — Eh bien… attirer une jeune femme par le biais d’un instrument est loin d’être rare en fait. C’est un enchantement assez simple. En revanche, il est pratiquement impossible de réaliser cela dans l’enceinte de l’hôtel. Sans compter que généralement, le prédateur attire à lui de jeunes vierges…


  — Il s’est gouré grave, le gars, la renseignai-je avant de réfléchir à voix haute. D’ailleurs, pourquoi quelqu’un attirerait-il une vierge à lui au fait ?


  — Pour plusieurs raisons, un sacrifice ou simplement baiser avec elle.


  — Ah…


  J’aurais peut-être dû éviter de poser la question, les deux explications ne faisant pas partie de mes plans à court ou moyen terme. Un frisson de peur me saisit en pensant à ce qui aurait pu m’arriver si – devais-je le croire ? – un chat ne m’avait pas porté secours.


  « Non, mais n’importe quoi, cette histoire. Faut vraiment que je me barre d’ici à la première occas. »


  — Bref… Ce qui est aussi étonnant est le fait que celui qui t’a fait ça t’a attirée dans la partie du bâtiment consacrée aux humains. Probablement pour passer inaperçu, continua ma collègue, bien inconsciente de mes réflexions intérieures.


  — Je pense savoir qui m’a fait ça.


  Victoria se tourna vers moi, surprise par mon affirmation. Faisant le tri dans ma mémoire, je repris :


  — J’ai l’impression que c’est l’homme dont j’ai enregistré l’entrée ce matin. Tu sais, le vieux dans la cinquantaine qui doit avoir ta taille, les cheveux grisonnants et le regard rieur… quoique là, je ne lui trouve plus du tout l’air sympa.


  — Es-tu sûre ?


  — Ben non. Juste avant l’explosion, j’ai cru l’apercevoir. Mais bon. Peut-être qu’il était dans le couloir par hasard. Une chose est sûre, c’est que je ne suis pas vraiment certaine de ce que j’ai vu. D’ailleurs, j’ai même rêvé d’une explosion, c’est dire. En revenant à moi, le couloir était intact. Rien. Même pas une petite marque sur la moquette.


  — D’après ce que j’en sais, tu devais être prisonnière d’une sorte d’illusion et c’est celle-ci qui s’est désintégrée, t’expulsant violemment lorsque l’homme en question a été vaincu.


  — Par un chat ?


  — Pas n’importe quel chat. C’est un familier.


  — Et ? l’invitai-je à me donner plus d’explication.


  — Généralement c’est un chat, mais parfois un hibou ou crapaud, auquel une sorcière ou un sorcier transfère une partie de ses pouvoirs pour en faire son serviteur magique. Concernant Jupiter, il est doté de grandes capacités étant le familier de Lord Hamilton, comme de nous taper sur le système en nous espionnant sans cesse. Bref. Pour une fois, je suis heureuse que ce matou l’ait fait puisqu’il t’a permis de te libérer de cet homme. D’ailleurs, lui doit savoir à quoi tu as été confrontée. Tu devrais t’entretenir avec lui.


  — Avec le chat ?


  — Avec lord Hamilton, tête de linotte. Bon. C’est l’heure de mon service. T’inquiète. Dieu comprendra qu’il te faut du repos.


  Je la retins par le bras au moment où elle se mit debout.


  — Ne me laisse pas.


  Elle se rassit en posant les mains sur les miennes, ce qui me calma immédiatement.


  — Très bien. Je vais appeler pour qu’un autre me remplace, et rester avec toi.


  J’acquiesçai de la tête, véritablement soulagée qu’elle ne me laisse pas seule. Cette dernière expérience n’avait fait qu’attiser la crainte que m’inspirait ce lieu. Ah ben mes aïeux, je collectionnais les situations cocasses, pour ne pas dire complètement dingues. Fort heureusement, Victoria se démena durant tout le reste de la soirée pour tenter de me distraire. Nous prîmes notre repas et nous discutâmes de choses et d’autres. J’osai lui parler de ma famille, de ma vie d’avant. Victoria fit preuve de compassion quant à ce que je lui révélai sur ma vie et elle aussi me confia quelques informations de la sienne comme le fait qu’elle avait également été rejetée par son propre clan, comme elle appelait ses proches. Après le repas, nous reçûmes la visite d’un des agents de la sécurité. Il s’entretint avec Victoria sur le pas de la porte avant que celle-ci me rejoigne.


  — Le gars qui t’a attaquée, si on peut dire les choses ainsi, ne t’embêtera plus.


  Partagée entre le soulagement et l’inquiétude, cette annonce raviva ce que je venais de vivre. Je l’interrogeai :


  — Ils l’ont arrêté ?


  — Il est mort, ce fumier. Ça va ?


  Victoria abolit le reste du chemin qu’il restait à faire entre nous pour poser une main sur mon épaule.


  — Mort ? C’est…


  — Il était un surnaturel. Jupiter l’a mis KO lorsqu’il a brisé son enchantement et l’équipe de Jackson l’a traqué en tenant compte des informations que tu m’as données. Ils l’ont retrouvé dans la chambre qu’il avait réservée. Cet imbécile n’avait même pas eu la force de quitter l’hôtel. Tant pis pour lui. Les nôtres ont retrouvé sa mort et se sont chargés de la remettre à son propriétaire. La suite… vaut mieux ne pas le savoir.


  « Attends, quoi ?! C’est quoi ce charabia ? »


  Je secouai la tête, en me demandant s’il avait été judicieux d’avoir bu le vin blanc servi lors du repas que nous venions d’avoir. Enfin, elle a mangé et moi, je l’ai regardée. Mon estomac avait été clair sur le sujet : interdit à toute nourriture d’entrer.


  — Ah ! C’est vrai. Tu es une novice, reprit Victoria en s’asseyant face à moi. Pour te la faire simple, l’homme que tu as vu est… ou devrais-je dire était un Kochtcheï. C’est un surnaturel dont la principale fonction est d’enlever les princesses des contes de fées.


  — Les princesses ?


  — Ouais. Va savoir pourquoi ce gugusse s’est attaqué à toi. M’enfin. Un Kochtcheï possède quelques pouvoirs comme celui de prendre l’apparence d’un serpent ou encore d’un dragon, et également de créer une illusion afin d’attirer les princesses dans son filet. Lorsque c’est fait, il détient la princesse contre son gré.


  — Pour quelle raison ?


  — Ça, c’est un mystère étant donné qu’ils finissent toujours par mourir avant de révéler quoi que ce soit sur la raison de leurs agissements.


  Fronçant les sourcils, je tentai d’assimiler les propos qu’elle me donnait quant à mon kidnappeur. Eh bien, c’était hyper confus.


  — Pour résumer, un type… un surnaturel m’a attirée jusqu’à lui en me jouant de la flûte pour me kidnapper, car il pensait que j’étais une princesse. C’est n’importe quoi ton truc !


  Elle souleva les épaules :


  — C’est ce qui s’est passé. La démence ou la stupidité, et pour ma part ça se vaut, affectent également les gens de mon espèce. Que veux-tu que je te dise ?


  — Eh bien, cela ne me réconforte pas, mais alors, pas du tout, grommelai-je avant de reprendre après un instant de réflexion. Et c’est quoi cette histoire de mort ?


  — Ah ! Pour moi, c’est ce que je trouve de plus intéressant chez ce genre de surnaturel. Les Kochtcheï sont classés dans la catégorie des « immortels » ou plus exactement des « sans mort ». Pourquoi ? Parce que sa mort est extérieure à lui. Autrement dit, tu peux le poignarder, lui tirer dessus, enfin essayer n’importe quoi sur lui, il ne mourra pas. Il faut d’abord trouver sa mort, qui ressemble à une sorte de boule d’énergie noire, pour la lui enfoncer bien profond, et c’est seulement à ce moment que le mec peut crever.


  Mais bien sûr ! Pour ma part, j’étais horrifiée par tout ce qu’elle venait de m’expliquer. Comment croire à tout ce qu’elle venait de me dire ? Des mecs kidnappant des princesses ! Sans parler de cette histoire de « mort » à l’extérieur de la personne. Tant de questions réclamaient une réponse et mon cerveau commençait à se sentir sérieusement à l’étroit dans sa petite boîte.


  — Okay. Là, je suis out. J’ai besoin de boire un truc, mais alors bien fort !


  Après ce moment morbide quoique rassurant en me disant que le surnaturel qui s’en était pris à moi ne pourrait rien tenter à l’avenir, nous passâmes bien vite à des choses plus réjouissantes sous la houlette de Victoria-en-folie. Elle me fit la liste de tous les hommes intéressants de l’hôtel, y compris de leurs performances au lit. C’était un sujet qui la passionnait et je pouvais comprendre pourquoi étant donné sa véritable nature. Je fus vite pompette après avoir vidé je ne sais combien de verres d’alcool alors que Victoria, elle, semblait sobre. Pourtant, elle en avait bu plus que moi. Nous finîmes par danser comme si nous étions en boîte de nuit dans sa chambre que je pus voir enfin. Comme j’aurais dû m’en douter, le lit prenait une grande importance dans cette pièce. Trônant au milieu, ce king size en baldaquin faisait honneur à sa propriétaire. La literie était faite dans un satin noir sans couette, ni courtepointe. Apparemment, elle n’était pas du genre à être frileuse, ce qui n’était pas mon cas. Des miroirs tapissaient le plafond juste au-dessus du lit et sur le mur entre les deux fenêtres. Je remarquai que la chambre était plus petite que la mienne étant donné qu’elle avait installé, entre la salle de bain et celle-ci, un dressing.


  En plus du noir de la literie et des quelques meubles de style baroque, le reste de la décoration était blanc avec quelques touches de pourpre. La pièce étant insonorisée, nous pûmes augmenter le volume de la chaîne hi-fi et danser librement sur de la musique actuelle. Ce fut libérateur et je laissai évacuer le trop-plein d’énergie et de stress emmagasiné depuis si longtemps. Je me permis même de faire quelques mouvements suggestifs autour de la barre de pool dance qui se trouvait à l’angle de la pièce en gloussant comme une dinde. J’imaginais les moments d’extase auxquels devait se livrer Victoria dans ce lieu dédié au plaisir.


  La fatigue se fit sentir sous les coups de 1 h du matin.


  — Moment de tirer ma révérence !


  Ainsi dit, je fis une tentative pour exécuter une courbette en tenant des deux mains le bas d’une robe imaginaire. Piètre résultat puisque Patatra ! Je finis les fesses au sol. Victoria cessa de tourner autour de la barre, sur la musique pourtant baissée à son minimum pour me porter assistance. Elle glissa les bras sous mes aisselles et me releva sans difficulté. Je semblais la seule à être complètement pompette.


  — Je pense que je vais rester là, ce soir.


  — Ben ça me rassure vachement, lui avouai-je en tentant de me maintenir debout.


  Elle rit puis m’envoya un clin d’œil.


  — Je veille sur tes miches, ma jolie.


  Ni vu ni connu je t’embrouille, elle posa ses lèvres sur les miennes. Je n’avais jamais embrassé une fille. Eh bien ! Ce n’était pas si terrible que je l’aurais pensé. En fait, je trouvai cela plutôt agréable. Mes yeux papillonnèrent avant de croiser les siens, si proches, d’un vert si lumineux. L’une de ses mains caressa ma joue et je ne pus que lui rendre le magnifique sourire qu’elle me fit.


  — Tu as aimé ?


  — Te dire non serait un mensonge, lui avouai-je, plus alerte que je ne l’étais avant qu’elle m’embrasse.


  — J’ai fait en sorte que tu n’aies pas la gueule de bois au réveil.


  — Ah !


  — Et j’en avais aussi très envie, ma belle, ajouta-t-elle en se détachant de moi avant de s’allonger dans son lit dans une position suggestive.


  C’est le sourire aux lèvres que je me détournai d’elle pour traverser le salon, puis pénétrer dans ma propre chambre, d’une démarche plus assurée qu’elle n’aurait dû l’être étant donné tout l’alcool que j’avais dans le sang. Là, je passai directement sous la douche. Propre et séchée, j’enfilai la nuisette la plus simple que j’avais pu trouver, en coton blanc. Je ne fermai pas la porte à clé comme la veille dans l’éventualité où j’aurais besoin de Victoria. Enfin, je me glissai sous les draps et éteignis les lumières ; celles de la ville se déversant par les fenêtres étaient suffisantes pour baigner la pièce d’une clarté tamisée. Je ne voulais que dormir pour le restant de mon existence afin d’oublier toute cette histoire de fou. Pour une fois, Dieu, la destinée, qu’importe, fit preuve de charité alors que je sombrai dans un profond sommeil sitôt la tête posée sur le coussin.




   


   


  9 – Du rêve à la réalité


   


   


  Il est toujours étonnant d’avoir suffisamment de lucidité pour se faire des réflexions alors que nous sommes plongés en plein rêve. Cela m’aida à ne pas trop paniquer en me disant que ce que je voyais face à moi n’était pas vraiment la vérité. De me dire que je revivais la scène de ce couloir, face à cette porte donnant sur un puits de lumière… Certes, je ne pouvais m’empêcher de trembler de nervosité en pensant instinctivement que cela ne pouvait donner rien de bon, mais tout de même. J’évitai de faire pipi dans ma culotte ou de fuir. Décidément, les couloirs ne me portaient pas chance depuis un moment. Fronçant les sourcils, c’est autre chose qui attira mon attention. Des bruits. Non pas cet air de flûte qui commençait sérieusement à me taper sur le système, mais des soupirs provenant de ma droite.


  Tant qu’à faire, autant choisir de revivre cette scène qui, je le devinais, se jouait derrière cette porte. Je l’ouvris. J’avais visé juste. Victoria et les deux hommes se trouvaient à quelques mètres de ma position. Les grognements que poussait l’homme en train de culbuter la femme et les soupirs que laissait échapper le brun qui profitait des petites attentions de Victoria. Une bouffée de chaleur m’envahit, ce qui était loin d’être désagréable. À la différence de ce qui s’était passé dans l’après-midi, aucun ne parla ou ne s’interrompit. Ils continuèrent comme si jamais je ne les avais dérangés, mon imagination prenant le relais. Alors il se produisit une chose inattendue. Mon corps réagissait. Le tissu de la nuisette frôlait à présent les pointes dressées de mes seins. La chaleur se rependait dans mon bas-ventre et je sentais l’intérieur de mon vagin s’humidifier.


  Soudain, je hoquetai ; une main s’était glissée le long de mon flanc. Elle se déplaça lentement jusqu’à ma hanche. Cette caresse si douce… Cela faisait tellement longtemps que l’on ne m’avait pas touchée ainsi. Je me cambrai légèrement et perçus le corps de l’homme à qui appartenait cette main scandaleuse. Un torse ferme, un souffle chaud dans mon cou qui me fit frissonner de la tête aux pieds. J’exhalai un soupir de contentement alors que la main remonta le long de mon corps pour capturer mon sein gauche. Par dessus le tissu, le pouce en titilla la pointe et je gémis de plaisir tout en commençant à onduler contre cet homme que je ne voyais pas. C’est à peine si je sentis qu’il me soulevait le bas de ma nuisette, tordant le tissu dans son poing. Il me plaqua plus fortement contre lui et je perçus nettement son membre dressé qui ne demandait qu’à entrer en moi. J’écartai les jambes et, d’un mouvement de hanche, l’y invitai. Loin de me satisfaire, il me frustra d’autant plus que sa main quitta mon sein. Je tentai de me retourner pour un face à face, mais il me retint fermement de sa main contre mon ventre. Il se mit à se frotter contre moi et la sensation de sa verge durcie contre mes fesses dans un mouvement sensuel de va-et-vient me fit fondre de plaisir. Me sachant en plein rêve, j’avais équipé l’amant de mon fantasme d’un sacré engin ! Je gémissais d’autant plus chaque fois que son sexe effleurait ma vulve. Je levai mon bras gauche pour l’attraper par les cheveux et il consentit à baisser son visage vers le mien. Ses lèvres se posèrent dans mon cou, me procurant mille délices.


  — Haaaa !


  Je sursautai lorsqu’un doigt puis deux s’insérèrent en moi. Il se mit ensuite à caresser mon clitoris, répondant de façon intuitive à ce qui me procurait le plus de plaisir. Ne voulant être en reste, je me mis à frotter à mon tour de mes fesses son pieu de chair dressé. Et d’après le rythme de sa respiration, ses gémissements, je n’étais pas la seule à prendre mon pied. L’autre bras m’emprisonna dans un étau de force et de fougue contre lui alors qu’il se remit à bouger, glissant entre mes fesses jusqu’à titiller l’entrée de mon antre. Le souffle court, la tête rejetée en arrière, je manquais de défaillir à chaque passage. L’effet fut décuplé lorsque les doigts de mon partenaire imaginaire s’insinuèrent à nouveau en moi, allant et venant de plus en plus vite. Mon corps s’embrasait, je haletais, tentant de trouver un semblant de souffle, quand brusquement une douleur fulgurante me déchira l’épaule. Il me fallut quelques secondes pour réaliser qu’il venait de me mordre et davantage pour me rendre compte que je n’étais plus dans le salon, mais dans mon propre lit. À demi éveillée et pas tout à fait remise des sensations que je venais d’éprouver, je cessai pourtant de bouger.


  — Que…


  Il me fallut un moment avant que mon cerveau embrumé par le sommeil et l’excitation réalise que je ne rêvais plus et qu’il y avait vraiment un homme en chair et en os derrière moi. L’instant suivant, ce dernier me retourna sans ménagement et me monta dessus, m’écrasant de son poids et me coupant le souffle au passage.


  — Bord…


  Je n’eus pas le temps d’en dire plus qu’il se jeta furieusement sur ma bouche, qu’il suça, mordilla et lécha, à la limite de la brutalité. Je tentai bien de le pousser, mais, là encore, il bloqua mes poignets de ses mains. Il cessa seulement pour nous permettre de respirer à nouveau. L’instant suivant, il revint en forçant le passage de mes lèvres, sa langue s’enroulant autour de la mienne. J’étais paniquée, mais aussi excitée par ce qu’il me faisait à présent subir. Cet homme s’était introduit dans ma chambre, dans mon propre lit profitant de mon sommeil pour tranquillement me peloter. Le fantasme rêvé se transformait en cauchemar éveillé. Sans trop savoir comment, je réussis à lui mordre la lèvre inférieure.


  — Aïe ! dit-il en se reculant. Hum… j’adore quand ça devient sauvage.


  — Jackson ?


  L’instant suivant, Frappe-atomique-je-me-glisse-dans-ton-lit s’arrangea pour tenir d’une seule main mes deux mains liées au-dessus de ma tête. L’autre survola mon corps, passa sous ma nuisette puis se mit à me caresser l’entrejambe. Allez savoir où était passée ma culotte !


  — Arrêtez ça tout de suite ! criai-je en me démenant de plus belle pour me libérer, ce qui sembla d’autant plus l’exciter.


  L’autre se contenta de me sourire comme si cela n’était qu’un jeu pour lui. Me relâchant les mains, il se redressa légèrement sans pour autant quitter mon lit ou ne serait-ce que se déplacer sur le côté alors qu’il me surplombait. Échevelée, chamboulée, je ne pus que me redresser de quelques centimètres.


  — Non, mais c’est du grand n’importe quoi ! Pourquoi êtes-vous dans mon lit ?


  — Eh bien, étant donné que j’ai terrassé le dragon, je me suis dit qu’il était de mon devoir de réveiller d’un baiser la belle princesse endormie. Je dois dire que j’ai été surpris par l’accueil reçu.


  — Non, mais vous vous foutez de moi ? Et poussez-vous d’abord.


  Après m’être massé les poignets douloureux par sa prise, j’accompagnai mon ordre d’une bonne poussée des deux mains sur son torse. Autant tenter de déplacer une voiture à mains nues.


  — Tu es encore plus bandante lorsque tu te mets en colère, se contenta-t-il de dire.


  — J’ai dit non. N-O-N. Est-ce assez clair ?


  — Pourtant, tu n’as eu de cesse de me répéter « oui, oh oui…».


  — Je dormais.


  — Et tu fantasmais sur moi. Après tout, sur qui d’autre ?


  « Sérieux, ce mec a un ego inimaginable. »


  — Okay. On arrête là, hein ? Vous n’allez pas me violer tout de même !


  — J’aime que ça soit sauvage, pas barbare. Je sais faire la différence, me répondit-il sans pour autant se lever.


  À moitié rassurée – « Sauvage, sérieux ? » –, je portai un regard à mon épaule et pu distinguer les marques.


  — Mais c’est que vous m’avez vraiment mordue !


  — C’est mon côté loup, se justifia-t-il avec innocence. Avoue que cela t’a procuré du plaisir…


  Comme si je n’étais pas suffisamment excitée, il dit cela d’une voix profonde et sexy à mourir. Je gardai le silence, ne voulant pas lui avouer que c’était effectivement le cas. Heureusement qu’il m’avait fait cela, car ça avait eu l’effet d’un électrochoc qui m’avait réveillée. Je me mis à imaginer ce qui se serait passé si je ne l’avais pas fait. Mauvaise idée. Immédiatement, une bouffée de chaleur revint en force dans mon bas-ventre.


  — Mmm… ronronna-t-il. Nous pouvons reprendre.


  Je tentai sans grande conviction de retirer sa main qui s’activait sans vergogne à passer d’un sein à l’autre. La caresse à travers le tissu avait fait son œuvre en m’électrisant. Il émanait de lui une virilité exceptionnelle que j’étais bien incapable d’ignorer et certainement pas après les caresses qu’il m’avait faites. Je me cramponnai à ce qui me restait de détermination et lui ordonnai d’un ton que je voulus ferme :


  — J’ai dit non, Jackson. J’ai… pour habitude de ne pas coucher avec mes collègues de travail.


  Je mettais autant de conviction qu’il m’était possible dans le regard que je lui lançai pour appuyer mes dires. Son sourire disparut et ses yeux me sondèrent littéralement. Nous étions faiblement éclairés, mais c’était suffisant pour révéler la contrariété qui s’affichait sur son visage. Visiblement, il avait pour habitude que les femmes lui tombent dans les bras en un claquement de doigts. Mon Dieu ! Son torse recouvert d’une légère toison que j’apercevais et ses jambes que les miennes frôlaient… J’étais folle de dire non à un gars comme lui, mais j’avais suffisamment de problèmes sans ajouter des complications amoureuses. Je me sentais flancher sous l’insistance de son regard. Je fus soulagée lorsqu’il se redressa pour s’accroupir ; moi j’étais tout excitée, car dans cette position, il m’était permis d’observer son appétissante anatomie. Vilaine que j’étais, mes yeux glissèrent de son visage à son torse musculeux, puis bien plus bas. Là, j’eus un hoquet de stupeur. Était-il possible d’avoir un engin aussi imposant ? Certes, j’avais déjà vu Jackson nu la veille, mais au repos. Là, ce n’était vraiment plus le cas.


  — Mais que fai….


  Il venait de glisser ses mains sous mes fesses, puis, hop ! Il me souleva le bassin. Sans aucune autre forme de procès, il plongea son visage entre mes cuisses.


  — Bordel ! Non… hum…


  Je poussai un râle entre le mécontentement d’être désobéie et le plaisir ressenti alors qu’il se mit à me sucer, ou devrai-je dire me laper. Sa langue ne cessait d’aller et venir sur mon clitoris, déclenchant à chaque passage des ondes électriques. J’en aurais presque ri en le comparant à un chien si j’avais été capable de ne serait-ce que réfléchir. Là, je n’étais plus en état de lui refuser quoi que ce soit. D’ailleurs, je me surpris à lui répéter des « oh oui » d’encouragement. Mon corps était parcouru de spasmes délicieusement douloureux. Entrouvrant les yeux, je réalisai seulement que j’avais les jambes posées sur ses épaules, ce qui permettait à mon partenaire d’avoir les mains libres. Mains qu’il se mit à faire glisser le long de mes cuisses à mes hanches et inversement. Le passage sur mon vagin se fit plus rapide. Je me cambrai et haletai de plus belle. J’ouvris à nouveau les yeux, car je ne percevais plus sa langue dans mon sexe, son visage entre mes cuisses. Furieuse qu’il se soit arrêté au moment où je sentais la pression monter en moi, je ne pus que l’observer, surprise, se mettre à genoux et se saisir du bas de ma nuisette pour tirer dessus. Le tissu se déchira en deux. Jackson continua son œuvre de bas en haut, exposant ainsi à sa vue mon ventre, puis mes seins.


  — Je vais te baiser comme nul autre ! me gronda-t-il entre menace et promesse.


  L’aura de domination que dégageait ce type… c’était chaud bouillant. Pour ma part, j’étais incapable de parler. Et je n’étais pas la seule. Il se contenait d’émettre des sortes de grognements. Ça me faisait quand même tout drôle de le voir aussi… bestial. J’aurais dû avoir peur. Une sonnette d’alarme dans ma tête tenta bien de donner l’alerte. Pensez-vous ! J’étais excitée plus que jamais je ne l’avais été de ma vie. Je tremblais des pieds à la tête en anticipant ce qu’il s’apprêtait à me faire. Et il pouvait tout me faire du moment qu’il faisait ce qu’il venait de m’annoncer. Je le lâchai du regard pour observer notre position : moi, les jambes bien écartées, cuisses sur les siennes et lui, encore assis sur ses talons, son sexe si près du mien. Il suffisait qu’il se penche un peu pour que j’en perçoive l’extrémité. Je me demandais quand il allait le faire.


  Il me surprit à nouveau lorsqu’il se baissa vers moi, glissa une main sous ma nuque, puis, d’un mouvement de traction, m’accola à lui. Je pus enfin ancrer mes mains sur ses épaules, le toucher, l’embrasser, le sentir. L’odeur que dégageait sa peau me rendait folle. Mes doigts glissèrent sur sa nuque, dans ses cheveux pendant que de mes lèvres, je le goûtais… Son épaule, son cou, le lobe d’une oreille… L’entendre émettre des grondements sourds me guidait dans mon exploration. Cet homme était si beau, si chaud. Il me faisait l’effet d’une bouillotte que je serrais tout contre moi, augmentant ma propre température jusqu’à sa limite d’implosion. Je m’en moquais. Il me faisait gémir, il me donnait du plaisir. Tout le reste passait au second plan. Ses mains malaxaient mes petits seins, son sexe titillait le mien si tentateur.


  Brusquement, il me jeta sur le lit. J’eus à peine le temps d’ouvrir les yeux pour comprendre pourquoi il avait fait ça que des deux mains il me retourna comme une crêpe.


  — Je vais te prendre et je veux t’entendre crier…


  Pour le coup, c’est exactement ce que je fis quand il m’administra une claque cuisante sur les fesses. Sous ses gestes rapides, je me retrouvai à quatre pattes, puis, enfin, il plongea en moi sans douceur. Je me crispai étant donné la taille de son sexe qui s’enfonça en moi, puis me détendit au moment où il se retira. Sans attendre, il revint dans un coup sec et plus fort que le précédent. Je n’avais pas le temps de réagir à son intrusion qu’il me possédait d’une nouvelle poussée. Je percevais ses mains ancrées sur mes hanches, la chaleur de ses paumes me brûlait. C’était douloureux, mais augmentait mon plaisir. La cadence de ses coups de boutoir devint rapide et profonde. Je me fis la réflexion que je serais déçue s’il « partait » trop vite. Mais non. Ses mouvements de va-et-vient se firent simplement plus amples. J’avais envie de me toucher, mais étant donné la force que mettait mon partenaire à me culbuter, ça m’était impossible. Généralement, je me masturbais afin d’augmenter mon plaisir, mais avec lui, je n’en avais pas besoin. Il posa un pied sur le matelas légèrement sur le côté, lui permettant de donner plus de force et d’amplitude à ses mouvements. Entre deux halètements, je laissais échapper des petits cris d’encouragement.


  — Jackson. Laisse-moi te voir !


  Pour réponse, il posa une main sur mon dos pour m’obliger à me baisser. Sa pénétration ne se fit que plus profonde, brusque.


  — Oh, bordel ! N’arrête pas, criai-je en me raidissant alors qu’il venait de trouver l’angle idéal pour me provoquer des spasmes de plaisir encore plus forts.


  Je glissai vers l’avant, son corps claquant le mien à en être douloureux. Il me retint en posant ses deux mains sur mes épaules. Le déferlement se produisit, me noyant dans un océan de plaisir. À bout de souffle, tremblante, ma tête retomba vers l’avant. Je me serais écroulée si les mains de Jackson ne me maintenaient pas. J’expirai bruyamment afin de reprendre mes esprits. Avec brusquerie, mes mains furent arrachées au drap auquel je m’étais accrochée jusqu’ici. Jackson plaqua mon dos contre son torse moite alors que je tentais encore de me remettre du plus puissant orgasme que j’avais connu. Lui se remit à me pénétrer à grands coups. Mes seins se balançaient au rythme de ses coups. Je me mis à m’accrocher des deux mains à son bras passé en travers de mon buste en sueur, ne sachant si j’avais suffisamment de force pour rester à genoux comme il me l’imposait. Je laissai retomber en arrière ma tête, contre son épaule. C’est à peine si je percevais le souffle de Jackson sur mon cou ou lorsqu’il me mordit l’épaule droite. La douleur se mêla au plaisir. Le monde se flouta devant mes yeux. Combien de temps pouvait-il tenir ce rythme ? Un long moment semblait-il.


  Sa main libre pénétra les lèvres de mon vagin, ses doigts jouant à me rendre folle. Je perdis tout contrôle lorsque la friction sur mon clitoris se fit plus rapide. Je me mis à crier encore et encore avant qu’une main ne me bâillonne la bouche. Mes dents s’enfoncèrent dans la partie charnue de sa paume. Un orgasme encore plus violent que le précédent s’abattit sur moi. Le corps en nage et en feu, je revins lentement à moi pour constater que j’étais toujours maintenue par Jackson derrière moi. Une dernière et profonde poussée et il se déversa enfin en moi, accompagné d’un grondement sourd quasi inhumain. L’instant suivant, sans sortir de mon corps, il retomba en arrière sur le lit, m’entraînant avec lui. Allongé sur son torse, mon corps se soulevait par à-coups au rythme de sa respiration saccadée. Alors que je tentais de recouvrer des forces, mes mains s’ancrèrent sur la sienne posée sur mon ventre. Puis la douleur arriva.


   


   


  Levons légèrement le voile sur le prochain épisode…


   


  — Fini ! Il n’y a rien. Temps de passer à la suivante, dis-je en me précipitant vers la porte d’entrée.


  Ce fut sans compter mon grand méchant loup de coéquipier qui me fit percuter la porte en pleine face d’une poussée sur le dos. Choquée sans être vraiment blessée, je posai les mains à plat sur le battant pour pouvoir me décoller de celui-ci. Peine perdue ! Mes 1,65 m ne faisaient vraiment pas le poids face à ses 1,85 m de muscles. Le grand corps de Frappe-atomique-version-sauvageon était accolé au mien. Son engin appuyait contre le bas de mes reins. Son souffle chaud me caressa le cou, son visage à ma droite. Mon ventre se contractait de désir. J’attendis qu’il me dise un truc. Ce n’était pas les mots qui lui manquaient depuis qu’on ne s’était retrouvés que tous les deux. Ses dernières confidences m’avaient fait décamper pour la simple et bonne raison qu’elles m’avaient embrasé le corps et les sens.


  C’était véritablement la première fois qu’un homme me disait ces choses-là. Comment de simples mots pouvaient-ils provoquer autant de plaisir ? Car oui, c’est du plaisir que j’avais éprouvé en l’écoutant. Ce même désir qu’il me procurait en s’accolant ainsi à moi, frottant sa hampe contre mon fessier. Me revint clairement en mémoire ce que nous avions vécu la nuit précédente. Cette jouissance ressentie à plusieurs reprises, si puissante. Une main passa au-dessus de mon épaule, glissa dans l’encolure de mon chemisier alors que je sentais son membre grossir contre mes fesses.


  — Mmm… Je savais que tu ne portais pas de soutif. Je n’ai cessé de guetter les moments où tes mamelons se durciraient sous le tissu.


  Je laissai échapper un soupir extatique lorsque la paume chaude de Jackson engloba mon sein gauche. Si chaude, si rugueuse et douce à la fois. Ses doigts en titillèrent la pointe érigée, les miens tentaient de s’accrocher à la porte afin de maîtriser un tant soit peu ce déferlement de sensations qu’il faisait naître en moi. Je bouillonnais intérieurement et j’aimais ça.


  — Tu sens si bon, me susurra-t-il.


  De sa main libre, il tira vers le bas la manche opposée pour dévoiler mon épaule droite. Ensuite, il posa sa langue à l’extrémité puis remonta vers la base de mon cou, traçant un sillon humide. C’est à peine si je sentis qu’il repoussait la masse de mes cheveux du côté opposé pour permettre à sa langue de glisser jusqu’à ma nuque. Je frissonnai violemment. Cette zone était hautement sensible chez moi. Mon bassin suivait le mouvement qu’imprimait le sien. C’était si exquis, si tentateur. Je haletais déjà.


  — J’en veux plus.


  Sa main libre passa le long de ma hanche et l’instant suivant, je sentis qu’il défaisait les premiers boutons de mon jeans. Enfin ! Je perçus le contact de ses doigts glissant contre mon bas-ventre, puis s’immisçant dans ma culotte, et enfin entre mes lèvres déjà mouillées. Il passa de haut en bas deux doigts contre mon bourgeon déclencheur de plaisir. J’accélérai la cadence de mon bassin, accentuant davantage la pression de son toucher sur mon clitoris. Cela ne dura pas. Sa main sortit de mon pantalon, remonta devant moi. Jackson avança son visage afin de mettre en bouche ses doigts mouillés de cyprine. Son regard dans le mien, il se lécha avec délectation :


  — Ton goût est délicieux. Te baiser comme je l’ai fa… rêvé me donne envie de te prendre, là. Maintenant.


  Sa phrase se finit sur un grognement avant qu’il ne me plaque à nouveau contre la porte.


   


   




   


   


   


   


   


   


  EPISODE 3




   


   


  1 – Deuxième round


   


   


  Un spasme de douleur me plia en deux. Je roulai sur le côté en émettant le cri d’une truie qu’on égorge. L’instant suivant, le souffle me manqua assez pour interrompre mon hurlement. Mister Jackson venait d’avoir la brillante idée de prendre place au-dessus de moi en m’écrasant de tout son poids. J’aurais juré qu’il voulait ma peau s’il ne tentait pas de me rassurer en me disant :


  — Ça va passer. T’inquiète. C’est l’histoire de cinq minutes.


  Je n’avais jamais ressenti ce genre de brûlure au niveau de mon bas-ventre. Enfin, pas de cette importance. Celle-ci s’atténua suffisamment pour permettre à mes neurones de fonctionner à nouveau et de lui demander à la va-vite :


  — Bordel ! C’est quoi ce truc ? Qu’est-ce que tu m’as fait ? Je ne vais pas accoucher d’un chiot, tout de même ?


  — Ça n’arrivera pas. Il faudrait que tu sois lycan pour ça !


  Un nouveau spasme m’empêcha de lui répondre. Je serrai les dents en attendant que la douleur passe. Jackson quitta le lit. À peine eus-je un petit aperçu de son royal fessier que déjà il m’attirait à lui par une cheville vers le bord du lit. Il posa les mains sur mes fesses, puis hop ! Je me retrouvai contre sa poitrine. Par réflexe, j’enroulai mes jambes autour de ses hanches en me demandant quelle était la suite du programme. Si son intention était de me conduire à l’infirmerie ou que sais-je, il me fallait un minimum me vêtir. Bien sûr, le fait qu’il me transporte ainsi aurait pu me laisser penser qu’il n’avait aucune intention de sortir de cette chambre. Enfin pas tout à fait.


  — Tu m’emmènes où ?


  — Sous la douche. On en a bien besoin.


  — Hein ? Ce dont j’ai vraiment besoin, mon coco, c’est de paracétamol, grognai-je entre sa réaction face à ma douleur et le frisson d’envie que me procura le fait de sentir son pénis en érection contre mes fesses.


  — Dans quelques minutes, tu oublieras tout. J’ai encore envie de toi.


  « Ben tiens ! Voir une nana en train d’agoniser (okay, j’exagère… un peu) lui donne, bien sûr envie…»


  Il poussa un feulement sourd et, l’instant suivant, me plaqua sans douceur contre la porte de la salle de bain. Jackson prit mes lèvres dans un baiser avide qui chassa bien vite toute souffrance en même temps que ma capacité à raisonner. Il butina ma bouche, l’aspirant, la mordillant, la léchant. Je n’avais jamais été embrassée comme ça. C’était waouh ! J’adorais son goût aussi grisant qu’un alcool fort, l’odeur de sa peau, si suave. Sans parler de son corps… Il mit fin à notre baiser, puis son visage à quelques centimètres du mien me susurra :


  — Efficace comme calmant, non ?


  Le simple fait de percevoir le souffle chaud de cet homme sur mon visage était suffisant pour embraser mes sens, alors un baiser comme celui-ci ! Le besoin de comprendre ce qui m’arrivait fut chassé par mon envie de gémir, de soupirer, de crier de plaisir sous ses assauts. D’une main sur sa nuque, je l’attirai à moi pour capturer à mon tour ses lèvres. L’autre glissa le long de son torse, mes doigts glissant dans sa toison, suivant la ligne de ses poils, s’arrêtant à ses abdominaux. Ma position ne me permettait pas d’aller plus loin. Il m’en fallait davantage. Il me reposa à terre, ce qui me permit de continuer mon exploration jusqu’à son bas-ventre. Il bandait encore le salop ! Ce type était une vraie bête à plaisir, au sens propre comme au figuré d’ailleurs. À croire qu’il ne s’était rien passé dans le quart d’heure qui venait de s’écouler.


  Je reculai, car il venait d’ouvrir la porte afin de nous faire pénétrer dans la salle de bain. C’est avec une certaine gourmandise que je me mis à le caresser. Ma main glissa le long de sa verge, ce qui le fit grogner de plus belle. En tout cas, j’étais satisfaite de pouvoir le faire réagir par ce simple toucher. Il échangea nos places et tendit un bras en arrière afin d’ouvrir le robinet de la douche. Quant à moi, j’étais totalement concentrée sur la cajolerie que je lui offrais avec entrain. J’accélérai le rythme en percevant que c’était ce qu’il attendait de moi. Apparemment, il aimait la sauvagerie. Et j’avoue que ce n’était pas pour me déplaire à moi non plus. La bestialité qui se dégageait de ce mec faisait ressortir cette part animale que je n’avais jamais eu conscience de posséder. Il me rendait féline.


  D’ailleurs, j’avais complètement oublié la douleur de mon bas-ventre qui me titillait encore par intermittence. Il goûta à la température de l’eau, ce qui me fit sursauter lorsque sa main mouillée se posa sur mon sexe. Et le moins que l’on puisse dire, c’était que l’eau était froide. Quoique rapidement, c’est une sensation de chaleur intense que je perçus. Je ne savais pas si cela venait de la température corporelle de frappe-atomique-je-suis-aussi-chaud-que-la-braise qui était anormalement élevée, ou si c’était dû à ce que me procurait le jeu de ses doigts sur moi, en moi. Mon bassin suivait le rythme des va-et-vient de sa main. Il ne fallait pas qu’il s’arrête. Pas maintenant. Je m’accolai un peu plus à lui, la tête rejetée en arrière, prisonnière des ondes de volupté. Des halètements, puis des cris s’échappèrent de ma gorge.


  — Viens ! m’ordonna-t-il.


  C’est à se demander pourquoi il avait dit cela, car il n’attendit pas pour me faire rentrer dans la cabine. Le jet d’eau tiède me surprit et finalement me fit du bien. Je n’aurais pas été étonnée de voir apparaître de la fumée, réaction naturelle entre la peau si chaude de cet homme et l’écoulement de l’eau. Je m’accrochai à ses épaules, alors qu’il accéléra le mouvement de ses doigts sur mon clitoris. Je ne cessais d’onduler contre lui, de m’arquer quand son toucher déclenchait des spasmes de plaisir. C’était si bon.


  — Oh oui ! Plus vite.


  Il s’exécuta et je basculai la tête en arrière, le souffle se faisant saccadé.


  « Oh, chaleur ! »


  Et voilà que je me transformais en cocotte-minute. J’étais à peine consciente que mes ongles s’enfonçaient dans sa chair. Il ralentit le rythme alors que je ne rêvais que d’atteindre le nirvana.


  — Tu aimes ma queue ?


  Mon regard accrocha le sien et j’y perçus de l’impatience et une note taquine dans la voix. Je décidai de me montrer plus entreprenante que jamais. Je n’étais pas du genre « étoile de mer » pendant l’acte, mais ce type défiait mon imagination. Sur la pointe des pieds, je l’agrippai par le cou pour pouvoir manger sa bouche. Ma langue titilla ses lèvres, passa le long de son menton et de sa gorge pour arriver à son torse. Du bout des doigts, je caressais la moindre parcelle de sa peau, appréciant la dureté des muscles qu’elle dissimulait. Son odeur éveillait en moi des désirs insensés. Je continuai ma descente pour finir accroupie devant son sexe que je pris à pleine main avant de le porter à ma bouche. Je jouais de ma langue sur son gland gonflé d’envie, alors que ma main droite enserrait la base de sa hampe en alternant des mouvements lents et rapides. Ma langue courut le long de sa verge avant de le prendre entièrement en bouche. Je me mis à le sucer, à l’aspirer sans retenue. Je le perçus à nouveau, ce râle. L’écoulement de l’eau sur nous ne rendait la fellation que plus aisée. Je levai les yeux vers lui pour l’observer. J’avais tant aimé voir le visage de mes anciens partenaires transfigurés par le plaisir que je pouvais leur procurer… La tête de Jackson était penchée vers l’avant, ses cheveux châtain foncé rendus presque noirs, car mouillés, retombaient de part et d’autre de son visage, glissant sur ses épaules. Sa large carrure bloquait une bonne partie de l’eau qui s’écoulait sur nous, ce qui me permettait de le regarder sans trop de gêne. Je fus satisfaite de pouvoir observer le plaisir sur ses traits. Jackson m’agrippa par les cheveux et m’invita à accélérer le rythme en exerçant une pression. D’une main, je caressais son abdomen musclé alors que l’autre était posée sur l’une de ses fesses dont je perçus les contractions de plus en plus rapides sous mes doigts. Je le pris plus profondément en bouche, sans y parvenir totalement au vu de sa taille. N’y tenant plus, il me souleva par les aisselles pour me mettre debout. Il me plaqua contre le mur carrelé et m’empala sur sa queue gorgée de désir. Une main contre la paroi derrière moi, il me faisait faire des va-et-vient langoureux de son bras libre. Clouée contre le mur par ses puissants assauts, je me laissais emporter par les sensations qu’il me procurait. M’étais-je déjà sentie aussi vivante ?


  Il accéléra la cadence. Mon corps était parcouru de frissons, autant que par une chaleur qui s’amplifiait jusqu’à en devenir douloureuse. Pourtant, nous étions sous un jet d’eau tiède qui aurait dû diminuer cet effet. Il me serrait si fort contre lui. Son visage s’était niché dans mon cou, ce qui m’empêchait de le voir. Me parvenait le son de sa respiration saccadée, ses râles qu’il poussait à intervalles de plus en plus rapprochés. Les bras enroulés autour de son cou, je me cramponnais à lui de toutes mes forces. Il se recula un peu et je croisai ses pupilles d’un doré irréel. Il baissa les yeux et glissa un bras sous ma jambe gauche, m’obligeant à la relever. En appui sur son bras, genou contre ma poitrine… Cette position offrit un nouvel angle à sa pénétration. Le rythme de celle-ci devenait chaotique. Jamais aucun de mes précédents partenaires n’avait pu atteindre une telle intensité, sans parler de la durée. Mon autre jambe fut à son tour soulevée. Je resserrai ma prise autour de ses hanches en croisant mes pieds sur la chute de ses reins. Ce sont ses mains sur mes fesses qui donnèrent la cadence. Il ne manquait pas de force pour me porter ainsi tout en s’activant à m’empaler sur son imposante verge.


  Je hurlai à l’instant où la jouissance me happa avec force, me donnant la sensation d’être pulvérisée par une vague infernale de plaisir. C’est à peine si j’eus le temps de revenir à moi que mes pieds touchèrent le sol. Chancelante, je manquai de glisser. Sa prise se resserra autour de mon buste, ce qui permit de me stabiliser. Surprise qu’il m’ait posée à terre, je levai mon visage vers le sien pour constater qu’il avait la mâchoire contractée, les lèvres pincées et les yeux mi-clos. Je baissai alors les miens pour voir qu’il se masturbait d’une main énergique. Faute de mieux, je le laissai faire sans intervenir. La tête penchée vers l’avant, ses longs cheveux masquaient en partie son visage. L’instant suivant, il plaqua sa main libre sur le mur derrière moi et s’inclina dans ma direction. Sous un grognement, sa semence se déversa sur moi par giclées. Mon ventre, une partie de mes seins furent aspergés. J’aurais crié de douleur si l’eau n’avait pas apaisé la sensation de brûlure que me causa son sperme sur la peau. J’eus l’explication quant à la brûlure que j’avais ressentie juste après notre précédent ébat. Pas étonnant que mon vagin ait failli prendre feu si son sperme qui s’était déversé en moi était si chaud. Était-ce en relation avec sa nature de lycan ? Un truc magique ? Cela venait-il de moi ? Non. Je n’avais jamais eu ce genre de réaction avec mes précédents amants. Non que j’en eût beaucoup. Mais depuis ma première relation sexuelle à l’âge de quinze ans avec mon amour de jeunesse, j’appréciais l’acte charnel. Là encore, Jackson me surprit en se remettant bien vite de notre ébat. Il se redressa, les mains sur les hanches, et un sourire goguenard étira ses lèvres. Bien que le souffle court, il me dit :


  — Tu m’épates là !


  — Pour quelle raison ? lui demandai-je en pensant qu’il parlait de ma propre performance à lui procurer du plaisir.


  — J’ai douté de ta résistance, ma poule !


  Il accompagna sa phrase d’une claque sur les fesses. Ma bulle de bonheur venait brusquement de m’éclater en pleine gueule telle une explosion nucléaire.


  « Mais quel con ! »


  — C’est pas tout ça, mais j’ai besoin de prendre une bonne douche. Va m’attendre dans le lit !


  Ainsi dit, il me tourna le dos.


  « Mais c’est qu’il est sérieux en plus ! »


  Effectivement, il l’était : il augmenta la pression du jet d’eau et s’empara de l’un de mes shampoings. Me balançant d’un pied sur l’autre, j’hésitai à lui savonner le dos, histoire d’avoir l’occasion de le toucher encore ou de l’éjecter de ma cabine – car oui, n’oublions pas que c’était MA salle de bain, tout de même. Incapable de me décider. La première option l’inciterait à me traiter mal par la suite et la seconde était irréalisable étant donné le gabarit du malotru. C’est donc en grognant que je sortis de la douche. Tendue comme un string, je serrai les poings à défaut de les abattre sur ce pauvre type.


  — Oui, moi je vais au lit, mais toi, tu te casses, lançai-je en tentant de maîtriser ma colère.


  Frappe-atomique-le-plus-connard-qui-soit se contenta de soulever les épaules sans même se retourner. Me parvint son sifflotement alors que je sortais de la pièce telle une furie. J’eus juste le temps d’arracher une serviette de son portant, que j’enroulai sitôt la porte refermée entre nous. Ce mec venait de m’offrir non pas un, mais trois orgasmes d’affilée pour me traiter ensuite comme de la merde. Le tout en même pas deux heures.


  « C’est sûr ! Je vais finir à l’asile et pour de bonnes raisons cette fois-ci, ou en tôle, tiens. Pour meurtre ! »


  Du regard, je parcourus la pièce à la recherche d’une arme qui serait susceptible de tuer un loup-garou.


  — Un truc en argent. Ça devrait marcher, murmurai-je, mon côté machiavélique se frottant les mains par avance.


  — Trouve autre chose. L’argent, ça fonctionne qu’à la TV, ma poule, lança Jackson de l’autre côté du battant.


  De rage, je donnai un coup de pied dans la porte.


  — Argghh !


  Je me mis à sautiller en tenant mon pied dans mes mains.


  — Un problème ?


  — Oh, mais ta gueule !


  Le rire de mon amant d’un soir – car je me promis que c’était la seule et unique fois que je permettais à cet homme de me toucher – s’éleva dans le silence de la nuit.


  Les dix minutes suivantes, je les passai à hésiter à appeler Victoria pour m’aider à sortir ce gars de ma chambre, purement et simplement le zigouiller, ou finir enfin ma nuit. Dieu sait que je n’avais pas volé un peu de repos. L’appel de mon lit eut raison de mes envies de meurtre. Faute de mieux, je passai une culotte et un dessous dignes d’apparaître dans la collection coquine Victoria’s secret puis m’allongeai, attendant que monsieur daigne sortir de ma salle de bain. Cet homme me mettait les sens et la tête en folie. Enfin, il entra dans la chambre. Je l’observai s’avancer, une serviette enroulée autour de ses hanches. J’avais bien eu l’idée de prétendre dormir, mais ce n’était pas ce qui pouvait dissuader ce type qui s’était glissé dans mon lit plus tôt dans la soirée. Finalement, mon état d’énervement me fit me lever tandis qu’il était en train de ramasser ses vêtements qui traînaient au sol, et ce, sans se presser le moins du monde. Quant à moi, je tentai de me comporter avec toute la dignité dont j’étais capable et ce n’était pas une mince affaire en étant vêtue d’une culotte et d’un haut en dentelle noire.


  — J’étais sérieuse tout à l’heure. Barre-toi. La fête… est finie, attaquai-je, bien que troublée à la fin de ma tirade alors qu’il venait de faire tomber sa serviette pour revêtir son caleçon.


  — Comme c’est triste pour toi.


  — Eh l’autre ! grommelai-je, ce qui le fit sourire.


  Il me surprit lorsqu’il s’avança vers moi avec un des regards les plus tendres que je lui ai connus. Je me figeai, attendant de voir ce qu’il allait faire. Une part de moi espérait qu’il ne soit pas aussi con que ça. Il apposa un chaste baiser sur mes lèvres. Du dos de la main, il caressa ma joue. J’en tremblai encore quand sa voix me murmura :


  — C’est bien dommage parce que demain tu auras tout oublié de cette nuit.


  — Pardon ?


  L’instant suivant, je me sentis partir. Plus aucune force. Mes jambes se firent guimauve et je sentis juste les bras de Jackson qui s’enroulaient autour de mon buste. Dire que la nuit précédente, je n’avais pu trouver le sommeil en sachant des monstres tout près ; et voilà que je venais de m’envoyer en l’air – non pas une, mais deux fois – avec l’un d’entre eux.


  « C’est sûr, je vais finir timbrée pour de bon » fut ma dernière pensée avant de piquer une tête dans le néant.




   


   


  2 – Un réveil en fanfare


   


   


  Et voilà que le groupe préféré de mon frère, j’ai nommé Marron 5, s’amusait joyeusement à faire un concert dans ma tête.


  « Je vais le tuer », grognai-je en attrapant un coussin pour m’en couvrir le visage dans le vain espoir que cela atténue le vacarme. Ce gamin de quatorze ans se prenait pour le king de la baraque et avait décrété qu’il lui fallait de la musique afin de se lever et se préparer pour l’école. Les parents le laissaient faire parce que Brandon était difficile à réveiller. J’en savais quelque chose étant donné que c’était à moi qu’incombait cette tâche avant qu’il ne découvre ce groupe, car oui, il n’écoutait QUE celui-ci. J’avais fini par haïr ces petits gars californiens.


  — Rrrrh ! Bordel !


  Je me redressai d’un coup en rejetant coussins et couverture, bien décidée à faire passer la chaîne hi-fi et mon frère à travers la fenêtre, histoire de mettre un point final à ce tintamarre matinal incessant. Or, je réalisai bien vite que je n’étais plus dans ma chambre d’ado, dans mon ancienne vie. Fini d’avoir mon petit frère dans la pièce mitoyenne. Adieu normalité, sensation de vivre protégée auprès de mes proches. Comme à chaque fois que cela se produisait, j’éprouvais un pincement au cœur de savoir que ma vie m’avait été arrachée. Je retombai sur le lit en serrant dans mes mains le coussin que je venais de poser sur mon visage. Le fait que Victoria écoutait la radio de si bon matin me rappela mon frère. Finalement, cette nouvelle existence que je débutais dans cet appartement pouvait m’apporter un sentiment de stabilité, perdu depuis mon accident. À nouveau, je me redressai tel un ressort. Les éléments vécus durant la nuit refaisaient surface. Je lâchai un gros « Oh, putain de merde ! » des plus raffinés.


  — Non, attend… Ça ne peut pas être vrai, ça. Si ?


  Je tentai de démêler les souvenirs : Kidnapping. Hells Angels. Ce satané miaou qui avait enfoncé ses griffes dans mes seins.


  — Bon, c’est vrai qu’il m’a sauvé la vie. Je n’arrive pas à croire que je pense ça. Bordel, c’est un chat, quoi !


  Fallait-il que je lui envoie un colis de remerciement bourré de croquettes ? Bref… passons. Ensuite. Ben, voilà. Tout s’explique. Je me remémorai à peu près clairement le fait que j’avais pris une cuite. Je passai les doigts dans mes cheveux pour les rejeter en arrière et souffler un bon coup. Fronçant les sourcils, je constatai que, chose étonnante, je n’avais pas les joyeux effets d’une bonne gueule de bois. Bouche pâteuse, cerveau en bouilli et tronche de déterrée n’étaient pas au rendez-vous. Le baiser !!!


  — Efficace, son truc !


  Soulagée d’avoir trouvé une explication à cette curiosité bénie, je posai les mains sur le matelas afin de m’adosser contre la tête de lit. Je soulevai le tissu qui s’accrocha à mes doigts, puis réalisai que c’était ce qui restait de ma chemise de nuit. Mes yeux se baissèrent sur la tenue que je portais et je me souvins d’avoir passé cette culotte et ce haut en dentelle noire alors que bombe-atomique-je-te-culbute-joyeusement se trouvait sous la douche. J’attrapai un coussin afin d’étouffer mon cri. J’étais partagée entre l’excitation d’avoir eu un amant hors norme et la frustration qu’il m’ait traitée comme ça.


  « Non, mais quand même ! Un connard certes, mais bon Dieu… il m’a fait décoller, et plusieurs fois. »


  Me triturant les doigts de nervosité, je contenais mon envie d’appeler une amie que je n’avais plus.


  — Oh, tant pis !


  L’instant suivant, j’étais debout pour me diriger vers la commode. Je marchai sur une serviette que je ramassai dans l’idée de me l’enrouler autour des hanches pour masquer mes jambes nues. L’odeur que dégagea le tissu m’attira. Je la portai au visage et inspirai profondément : noix de coco de mon shampoing et la fragrance si particulière de la bête de sexe.


  — Mmm…


  L’envie de m’envoyer en l’air avec lui revint instantanément. Il était, et de loin, le meilleur amant que j’avais eu. Il fallait dire que les précédents étaient aussi jeunes que moi, et donc des novices.


  — Bon, il faut vraiment que j’en parle à quelqu’un, là !


  Oubliant toute pudeur, je m’empressai de rejoindre le salon. J’ouvris la porte à la volée en imaginant la tête guillerette que je devais avoir.


  — Bonjour, lançai-je joyeusement.


  Victoria leva la tête de son assiette. Dans son peignoir satin, elle était déjà installée devant la table ronde pour le petit déjeuner. Ses yeux s’agrandirent à l’instant où ils croisèrent les miens. D’un bond, elle se leva et courut pour me rejoindre. Un doigt pointé dans ma direction, elle m’interpella :


  — Toi, t’as baisé comme une malade. Tu me dis tout ! Je veux TOUT savoir.


  — Putain ! T’es pas marrante. T’as gâché mon effet de surprise.


  — Allez. Les détails ! me pressa-t-elle en prenant mes mains dans les siennes.


  Autant vous l’avouer, j’étais aussi excitée qu’une préado qui venait d’avoir son premier smartphone, ayant des difficultés à contenir ma nervosité. Cela faisait si longtemps qu’il ne m’était pas arrivé un événement à la fois bienheureux et banal. Passer neuf mois dans un asile, si sombre et en étant isolée, où rien de cool ne peut vous tomber dessus. C’était si déprimant. Les seules fois où j’avais ressenti un peu de joie, cela avait été au travers des pensées des employés que mon don m’avait permis de capter. Certes, ils passaient de nombreuses heures dans le même environnement que ceux enfermés là, mais il leur était permis de sortir, de ressentir, de vivre tout simplement. Pour les autres que j’avais croisés dans cette institution, eh bien un seul coup d’œil suffisait à vous inciter à fuir en courant ou les prendre dans vos bras tant ils paraissaient fragiles. Bien généralement, vous ressentiez les deux en même temps, ne sachant s’ils pouvaient vous sauter à la gorge pour vous bouffer le nez à la Hannibal Lecter. Alors même si tout ce qui m’arrivait depuis que j’avais pris la décision de suivre lord Hamilton était perturbant, voire carrément angoissant, une part de moi se réjouissait de pouvoir revivre.


  — Tu ne devineras jamais ce qui m’est arrivé !


  — Je viens pourtant de le faire, non ? contredit-elle, ce qui me fit lever les yeux au ciel.


  — Non, mais sérieux. J’étais tranquillement en train de pioncer… enfin, tranquillement. Je faisais quand même un super rêve érotique (j’évitai de lui révéler que celui-ci la concernait elle et ses deux sex-friends), puis, hop ! Le mec qui me donnait de sacrés frissons en me touchant de partout s’est révélé être véritablement dans mon lit.


  — Il en avait une grosse au moins ? Il ne faut pas croire que la taille ne compte pas, hein !


  — Quoi ? m’exclamai-je surprise par sa question tout de même indiscrète.


  Là, en observant Victoria, j’aurais dû m’attendre à ce qu’elle réagisse différemment que mes anciennes copines, Megan et Lauren. Il est vrai qu’on n’avait jamais eu de mots aussi crus, enfin pas tout le temps, pour se raconter nos petites histoires. Bon. Certes, nous avions alors moins d’une vingtaine d’années. J’hésitai à lui répondre avant de soulever les épaules en sachant que finalement, c’était bien d’avoir une personne plus expérimentée que je ne l’étais à qui en parler.


  — Euh… oui. Je dirais même, vachement.


  J’avais tout d’un coup chaud, à la fois par l’embarras que j’avais de parler de ces choses-là que par ce qu’évoquait notre sujet de conversation.


  — Miam miam… ça m’ouvre l’appétit tout ça, commenta Victoria avant de me tirer derrière elle d’une bonne poigne.


  En manquant de m’affaler sur le sol, je réalisai alors que j’avais complètement oublié de mettre un bas. C’est donc en culotte que je la suivis, en direction de la table, sous le flot incessant de ses paroles.


  — C’est un bon début. J’espère au moins qu’il sait se servir de Popol avec dextérité. Ce n’est pas tout d’en avoir une bonne, n’est-ce pas ? C’est vrai que tu es jeune… Tu n’as pas dû avoir beaucoup d’amants. D’ailleurs, tu en as eu combien ?


  — Euh…


  — Ah ! Pardonne-moi, je peux me montrer si indiscrète parfois.


  — Parfois ?


  Là, elle me sourit en prenant place sur la chaise sur laquelle elle était installée avant mon entrée. Je fis de même en m’asseyant face à elle.


  — Bref ! Vas-y. Je t’écoute.


  Je me demandais si elle en était simplement capable. Il faut croire que oui alors qu’un silence religieux s’installa entre nous. En fait, les seules fois où cette femme ne parlait pas étaient lorsqu’elle avait la bouche pleine. En l’occurrence, à cet instant, par la nourriture qu’elle portait à ses lèvres. Me revint subitement la scène coquine d’elle en train de faire une fellation au beau brun.


  « Merci mon Dieu, c’est pas une banane qu’elle est en train de bouffer ! »


  — Youhou ! Tu es en train de repenser à ton amant, là ! intervint-elle avant de répondre à ma question muette. C’est que, en tant que Succube, je ressens… je dirais même plus, je peux voir les énergies des gens… et surtout… l’énergie sexuelle. Là, c’est certain que tu n’es pas en train de penser à une roue de voiture.


  De par sa capacité à surprendre, cette fille était digne d’avoir son étoile sur le « walk of fame » de l’exubérance si celui-ci existait.


  — Donc, oui, je disais… J’étais en train de rêver de…


  — Un gars shuper michkérieux et bvien monté, m’interrompit-elle à nouveau la bouche pleine.


  Là, il me fallut quelques secondes pour traduire sa phrase. J’avais tort. Son envie irrépressible de parler se frayait même un chemin au travers du gros gâteau qu’elle était en train d’avaler.


  — Bon. Si tu n’arrêtes pas de me couper… je te plante là et te laisse imaginer le reste de la scène, hein !


  D’un geste de la main, elle mima le fait de se cadenasser les lèvres et de jeter la clé imaginaire au loin.


  — Donc, où j’en étais ? Ah oui. Je me suis réveillée lorsque l’amant de mon fantasme m’a mordue.


  Je portai une main à mon épaule en me souvenant de ce fait.


  — Merde, tu vois une trace, toi ? questionnai-je ma collègue en tentant de trouver la morsure.


  Tout en me contorsionnant, il me vint une idée inquiétante…


  — Victoria, je ne vais pas devenir une sorte de loup-garou tout de même !


  — Tu parles d’une transformation par morsure ?


  — Alors ? soufflai-je à la fois inquiète et impatiente d’entendre sa réponse.


  — Non. Rassure-toi. Cela demande un procédé particulier pour permettre à un humain de devenir un lycan. En gros, il faut une morsure, oui, mais cela sert généralement à un échange de sang. Sans compter qu’il faut qu’il soit sous sa forme animale lors de cet échange. Ce n’est ainsi pas qu’il t’a prise, si ?


  — Mais noooon ! T’es malade ou quoi ? m’offusquai-je.


  Elle souleva négligemment les épaules avant que je la rappelle à l’ordre, à demi rassurée par son explication.


  — Bon, je continue ? Alors, t’imagines bien que j’ai tenté de crier pour t’alerter, et là, le mec s’est affalé sur moi, m’empêchant de sortir un son. Et devine qui c’était… Devine !


  Là, elle gesticula sur sa chaise, les bras levés pour m’inciter à parler, ce qui, je dois bien le dire, m’a fait sourire alors qu’elle se retenait désespérément pour ne pas ouvrir la bouche.


  — Jackson. Oui, oui !


  Victoria se figea. Seuls ses yeux se déplaçaient de droite à gauche. J’avais réussi l’impensable : la faire taire pour de bon. Elle entrouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Je continuai mon histoire, profitant de ce moment de répit, avant qu’elle réussisse à s’exprimer à nouveau.


  — Alors, j’ai bien tenté de le dégager de là, mais disons qu’il a mis en avant certains arguments que je ne pouvais refuser.


  Quelques secondes s’écoulèrent, mais Victoria, qui réagit à nouveau, ne semblait pas rassasiée. Je soupirai en réalisant qu’elle en attendait davantage. Pourtant, j’hésitais, ne sachant par où commencer. Autant lui laisser la parole afin qu’elle me pose des questions.


  — Vas-y. Je t’écoute.


  — Bon alors, laisse-moi te dire que ce n’est pas avec ça que tu vas me faire rêver. Non, mais sérieux. Alors. Question number one : combien d’orgasmes as-tu eus ?


  — Moi j’aurais pensé que ta première question aurait été : que faisait ce type dans ton lit ?


  — Les détails mineurs plus tard, répliqua-t-elle en chassant d’un geste vague de la main la question.


  — Ah ! Alors, combien ? Trois ! lançai-je, fièrement.


  — C’est tout ?


  — Excuse-moi du peu, mais pour moi qui ne suis qu’une pauvre humaine c’était fabuleux. Pour être honnête, je n’avais jamais ressenti les choses comme ça. C’était… waouh !!!


  Ma collègue me tapota la main et prit un air professoral avant de me dire :


  — Avec de l’expérience et surtout mes conseils, tu seras un feu d’artifice orgasmique à toi seule. Tu n’as fait qu’effleurer le monde de la jouissance, ma petite. D’ailleurs, première leçon : faire l’amour à un surnaturel est beaucoup plus intense qu’avec un simple humain. Pour te donner une idée, il me faut généralement deux ou trois hommes en même temps.


  Là, je me sentis à la fois inquiète et curieuse des pratiques qu’elle évoquait. J’en vins à me demander si j’avais été un mauvais coup pour Jackson. Victoria, qui sembla lire en moi, répondit à ma question.


  — S’il n’avait pas aimé, il aurait été tout à fait capable de te laisser en plan au beau milieu de l’acte. D’ailleurs, il t’a prise combien de fois ?


  — Ben… dans le lit et sous la douche. Par contre, c’est un vrai connard. Le mec m’a chassée de MA cabine et m’a ordonné de l’attendre dans la chambre.


  — C’est un lycan… Il ne faut pas s’attendre à la moindre galanterie avec eux. Tu t’attendais à ce qu’il t’apporte le petit déj au lit en t’appelant « mon amour » ?


  — Pas tant… mais de là à me chasser en me claquant les fesses et en m’appelant « ma poule », il y a un monde !


  — Ah ! Il t’a filé un petit surnom. Encore, il a été sympa.




   


   


  3 – Surprises !


   


   


  Distraitement, j’attrapai un morceau de melon que je portai en bouche. Une explosion de saveurs emplit mon palais. L’instant suivant, je me jetai sur la corbeille de fruits pour avaler tout ce qui me passait sous la main.


  — Ça t’ouvre l’appétit à ce que je vois.


  Je ne lui répondis ni ne levai les yeux sur elle, entièrement concentrée à me nourrir. C’est comme si je découvrais la nourriture pour la première fois. Le goût de la banane que j’étais en train de mastiquer ne m’avait jamais semblé aussi savoureux. Ce fut l’impression de satiété qui me fit arrêter. Je bus un verre d’eau servi par ma collègue pour faire passer le tout. L’instant suivant, je me laissai retomber sur le dossier de la chaise, en tapotant des deux mains mon ventre plein.


  — Nom d’une pipe ! C’est quoi cette marque ?


  Suivant son regard, je baissai le mien et aperçus sur mon abdomen une tache rouge.


  — Tu t’es brûlée ?


  « Brûlé… brûlure… Sensation de brûlure ! Ah, je sais ce que c’est… non, mais ce n’est pas vrai ! »


  — Justement, je voulais te parler de ça. C’est… normal que le sperme de Jackson soit aussi chaud ?


  — Pour être honnête, je n’ai jamais eu ce genre de réaction et ce n’est pas faute d’avoir été badigeonnée de nombreuses fois par un lycan. C’est fou quand même ! Vas-y, fais-moi voir !


  Je me levai et m’approchai d’elle. Elle souleva le bas de mon tricot en dentelle noire, même si celui-ci ne cachait pas grand-chose. Je frissonnai lorsqu’elle posa ses mains sur ma peau nue.


  — Euh… Dis-moi que ça va partir ! demandai-je, inquiète.


  — Un peu de crème hydratante et c’est tout bon ! Une de NOS crèmes. Je tiens à te le préciser. C’est que nous, les surnaturels, sommes plus doués que vous question plantes !


  Je suivis la marque étalée sur mon ventre jusque sous mes seins, sans dévoiler tout de même cette partie de mon anatomie suffisamment exposée comme ça, avant de lui expliquer :


  — Je ne te raconte pas la douleur juste après qu’il a joui en moi.


  — L’histoire de la douche, c’était lors de votre première ou deuxième fois ?


  — Deuxième. Ah c’est pour ça. Bon. Il n’est pas si con que je le pensais s’il a fait ça pour éviter de me blesser.


  — En tout cas, une chose est sûre, c’est qu’il a bien marqué son territoire ! me dit-elle sur le ton de la plaisanterie.


  Cela eut l’effet escompté. Je me mis à sourire. Me revint en mémoire la façon dont s’était terminée la nuit. La phrase qu’il m’avait dite avant que je perde connaissance. J’en fis part à Victoria qui m’expliqua :


  — Alors ça, c’est un truc de lycans qui possèdent certaines capacités psychiques. Des « pouvoirs magiques », comme les appellent les humains. Pour te la faire courte, il leur est possible d’effacer certaines choses de la mémoire. Un moment, une discussion, afin de maintenir leurs identités secrètes. Enfin, ça, c’était surtout avant. Maintenant, les lycans utilisent cette capacité surtout sur leurs partenaires sexuelles.


  — Pourquoi ? lui demandai-je en m’asseyant à nouveau à ma place.


  — Pour plusieurs raisons. Déjà, c’est un bon moyen pour faire oublier à la nana la douleur qu’elle a pu avoir, par exemple. Et puis, imagine. Le mec peut coucher avec la fille, mal se comporter, et hop ! Un petit coup de « vas-y-oublie-tout », je te la séduis à nouveau et tout est oublié.


  — C’est tordu quand même !


  — C’est dans leur nature. Un mâle, qu’il soit humain ou surnaturel, reste un mâle. Alors, je te rassure… Je ne suis pas une féministe. J’adoooooooore mes partenaires masculins. J’en use et j’en abuse.


  — Ça c’est dit !


  — Autant que tu t’habitues au personnage, car tu vas en voir défiler ici, autant te prévenir.


  — D’ailleurs, si tu pouvais éviter de faire ça dans le salon ! la réprimandai-je gentiment.


  — Bien reçu, me répondit-elle d’un air mutin avant de redevenir sérieuse.


  Après un moment de réflexion, je repris :


  — Si j’ai bien compris, Jackson s’attend à ce que je ne me souvienne pas de sa petite intrusion dans mon lit… et de tout le reste.


  — Tu peux compter dessus.


  — Donc, si je viens à le croiser dans le couloir…


  — … il faudra que tu prétendes qu’il ne s’est rien passé entre vous, termina-t-elle. Vois le bon côté, tu as des infos sur lui, sur ce qu’il aime, qui te permettront de le séduire à nouveau. Fini les embrouilles, les complications liées à la relation de couple et tout ça.


  Là, je doutais sérieusement d’être capable de simplement faire comme si rien ne s’était passé entre nous. Je n’avais jamais su mentir. Un regard et j’étais démasquée.


  « Vaut mieux que je l’évite le plus possible, celui-là ! »


  — Il y a quelque chose que je ne pige pas, intervint ma collègue, attirant mon attention sur elle. Jackson a fait son petit tour de magicien sur toi afin que tu oublies. Tu as d’ailleurs perdu connaissance. Et pourtant…


  — Oui, je me souviens, dis-je, gênée.


  J’avais pensé garder mon don de télépathie encore un moment sous silence. Mais, sans le vouloir, je venais de lui révéler un détail troublant me concernant. Je n’étais pas comme tout le monde, enfin, concernant la population humaine. Victoria devait s’en douter. Son regard inquisiteur posé sur moi était suffisamment révélateur en soi.


  « Dois-je le lui dire ? »


  Je m’étais déjà pas mal confiée à elle. Alors pourquoi pas lui parler de cela maintenant ?


  — Tu m’as demandé pourquoi Lord Hamilton m’a choisie moi pour travailler ici.


  — Oui ? m’invita-t-elle à poursuivre sans me brusquer.


  — Eh bien, je ne suis pas comme tout le monde. J’ai un… don. Je peux entendre les pensées des autres.


  Je lui racontai mon accident, mon réveil, mes mois passés à l’asile avant que son directeur ne vienne m’en délivrer en me proposant cet emploi. Pour une fois, elle conserva le silence, se montra attentive à mon discours, à mon état émotif en réaction à celui-ci. Il lui arrivait de poser une main compatissante sur la mienne et je percevais son effet apaisant qui me permit de continuer.


  — Quelle histoire ! Ce n’est pas la première fois que j’entends qu’il est possible pour de simples humains de développer ce genre de capacité, mais tu es la première que je rencontre.


  — Tada ! enchaînai-je en me forçant à sourire, les bras écartés.


  Je voulais dédramatiser la situation afin de passer à autre chose. Bien sûr, connaissant Victoria, ce n’était pas aussi facile.


  — Attends… Ça veut dire que tu entends toutes mes pensées depuis qu’on s’est rencontrées ?


  Le ton était inquiet, ce que je comprenais parfaitement.


  — Nope ! Depuis ma rencontre avec lord Hamilton, c’est silence radio.


  Je ne m’en plaignais pas, bien au contraire, mais j’avoue que j’avais des difficultés à comprendre le comportement de mon boss. Après tout, il m’avait engagée pour se servir de mon don, mais le bloquait encore. Son histoire d’un temps d’adaptation ne tenait guère la route. Il aurait été certainement plus judicieux qu’il me permette de m’entraîner afin de le contrôler. Pour ma part, j’avais déjà tellement à faire avec tout ce que recelait cet hôtel pour vouloir ne serait-ce que tenter l’expérience de cet apprentissage, seule ou accompagnée.


  — Ah, tu me rassures. Avec tout ce que j’ai pensé de toi !


  La lueur coquine qu’elle eut en disant cela était suffisamment explicite. Je rougis fortement et me levai d’un bon en lançant :


  — Temps qu’on se prépare, non ? Faudrait pas arriver en retard !


  Le regard de Victoria glissa sur moi et je rougis en réalisant que certaines de ses pensées ne devaient pas être aussi chastes que ça. Le fait de me retrouver debout devant elle, et en petite tenue, m’incita à entamer une retraite vers ma chambre. Sans me retourner et retenant mon geste de poser mes mains sur mon fessier, je lui lançai :


  — Bon. Je m’habille. À plus.


  Cette fois-ci, je me débrouillai par moi-même pour lacer mon corset après avoir enfilé la robe. Sans manches, celle-ci était noire et s’ouvrait sur le devant au niveau de la taille sur un jupon blanc. Je passai des bas sombres et finis par des escarpins. J’avais envie de me sentir sexy aujourd’hui. Un effet de la bonne nuit que je venais de passer. Le dress code nous obligeait à mettre des tenues d’un autre temps avec corsets et jupes bouffantes arrivant au niveau des genoux. La couleur noire était omniprésente, mais on pouvait se permettre des fantaisies en la mariant à une autre couleur. Je me demandais comment j’allais survivre à l’hiver où ne serait-ce qu’à l’automne qui venait de débuter avec ces tenues légères. J’imaginais déjà comment lord Hamilton allait compléter notre attirail très dix-neuvième revisité cabaret avec de longues capes noires. C’est à peine si on nous autorisait à passer de petits gilets couvrant seulement les épaules. Bon. D’un autre côté, la facture d’électricité de l’hôtel devait être aussi salée que la mer Morte vu la chaleur qui régnait à l’intérieur.


  Je mis un peu de blush et du gloss que m’avait donnés Victoria. Je soulignai mon regard avec un léger trait d’eye-liner et du rimmel. Vint le moment où je passai dans le salon. Il faut croire que le room service était passé puisqu’il n’y avait plus de nourriture sur la table, et le chariot avait été récupéré. Pimpante, Victoria sortit au même moment de sa chambre. Elle portait une simple tenue noire : un bustier avec des motifs floraux bleu clair se mariant avec le liseré de la même couleur qu’au bas de sa jupe, plus courte que la mienne.


  — Quoi ? m’interpella-t-elle.


  — Ben… je m’attends à plus… par exemple, une nouvelle perruque, la taquinai-je.


  — Je te l’ai déjà dit pourtant. Je ne porte pas de perruque ! répondit-elle avant de sourire. Alors, comment me désires-tu ? Brune, blonde ?


  — Tu me demandes de choisir ?


  Elle mit une main sur la hanche et attendit ma réponse. Je tentai d’imaginer la coupe de cheveux qui pourrait lui aller. Une coiffure sage ou, au contraire, me permettrais-je de lui demander un truc extravagant ? Oh, puis après tout.


  « Tu me cherches, tu me trouves ! »


  — Va pour blonde platine avec les cheveux raides et trèèèès longs !


  Mes yeux s’agrandirent d’étonnement lorsqu’elle glissa ses doigts dans ses cheveux de la racine jusqu’aux extrémités dans un geste lent. Au passage de ses mains, la couleur passa d’un châtain clair à un blond Madonna des années 90, et la longueur s’étirait à n’en plus finir.


  — Et voilà ! J’aurais pensé que tu m’aurais trouvé un truc plus compliqué ! me nargua-t-elle, une fois l’œuvre accomplie.


  Pour ma part, s’il m’avait été permis de rencontrer mon actrice préférée, j’ai nommé Anne Hathaway, eh bien je ne suis pas sûre que cela m’aurait fait autant d’effet, et Dieu sait que je vénérais cette nana. Paix à l’âme du pauvre malheureux qui oserait dire qu’elle est cruche. Vous êtes prévenu !!


  — C’est des vrais, comme ma poitrine ! Tu veux toucher ?


  Sa soudaine proposition me ramena direct sur terre.


  — Non, mais trop jalouse ! C’est trop ce truc. Pouvoir changer comme ça ses cheveux en un claquement de doigts. Non, mais attends, en plus, ils sont super doux quoi !


  Victoria leva un doigt avant d’ajouter :


  — Et tu n’as pas tout vu. Prête ?


  Et pouf ! L’instant suivant, la pigmentation de sa peau devint aussi mate que si elle venait de passer une semaine à se faire dorer la pilule à Tahiti.


  — Noooonn !


  — Siiiii !


  Elle souleva une épaule et laissa échapper un « oui, je sais » qui se voulait sans doute modeste.


  — Je peux augmenter la taille de mes seins, mais ça, je te…


  — Arrête ! l’interrompis-je en levant une main. La torture est insoutenable.


  C’est sous l’éclat de rire machiavélique de Victoria que nous quittâmes l’appartement. Nous passâmes le reste de la matinée à la réception, derrière le comptoir. Je me sentais plus à l’aise que la veille, que ce soit pour accueillir les clients, que pour répondre au téléphone. Une expérience en soi, je dois bien l’avouer. Le duo Calypso/Victoria apportait une ambiance conviviale. Elles aimaient rire et ne se privaient pas de plaisanter. Leur jeu favori consistait à noter le potentiel sexuel des hommes et femmes qui pénétraient dans le hall. Ce fut très instructif vu que c’était une muse et une succube qui évaluaient les passants.


  Vint le moment du déjeuner. Je fus soulagée de quitter mon poste. J’avais passé plusieurs heures debout dans mes escarpins de la torture. Je contournai le comptoir en grommelant « qu’est-ce qu’il ne faut pas faire pour être sexy ». Puis je suivis les deux blondes, puisque Calypso s’était libérée pour se joindre à nous. Je ralentis lorsqu’elles prirent la direction des ascenseurs.


  « Non ! Pas le resto des horreurs tout de même. »


  Et il fallait croire que si, lorsqu’on s’installa dans la cabine côté surnaturel.


  — Hé ho ! Tu fais quoi là ? m’interpella Calypso.


  Je me préparai au choc que serait cette nouvelle plongée dans une dimension surréaliste : yeux fermés, poings et fesses serrés.


  — Elle est, disons… un peu craintive, intervint Victoria.


  Le mouvement de l’ascenseur m’indiqua que nous venions d’arriver à notre étage. J’ouvris un œil, puis l’autre.


  « Qu’est-ce que…»


  Là, j’étais sur le cul. Face à nous, l’immense pièce s’épanouissait en arc de cercle, bien que plus large que profonde. Des sortes de boxes version ruches d’abeilles étaient emboîtées les unes sur les autres sur les trois quarts de l’immense salle, et ce, sur deux étages. C’est en m’avançant que je réalisai qu’on se trouvait sur une sorte de plate-forme en béton brut donnant sur le vide. Car oui, il y avait également deux autres étages en dessous de notre position. Je ne sais pas ce qui me surprit le plus : cette architecture d’un autre monde ou bien ces gens qui flottaient dans les airs, se rendant d’un box à un autre. Le fait qu’ils portaient des plateaux indiquait – probablement – qu’ils devaient être des serveurs. Mon attention avait des difficultés à se fixer sur une chose à la fois. Les niches – le nom que m’inspirèrent ces petites pièces – étaient de différentes tailles et formes. Il y en avait de gigantesques, comme celle à plusieurs mètres de hauteur sur ma droite qui devait bien faire dans les 30 mètres carrés, et de minuscules aussi petites que des cages à oiseaux. Des points lumineux voletaient à l’intérieur, me faisant penser à des Pixies (le nom donné aux créatures comme celle que j’avais croisée dans le bureau de lord Hamilton et que j’avais prise pour la cousine de la fée Clochette). Certains de ces boxes m’inspirèrent l’intérieur d’une grotte ; d’autres semblaient plus communs aux humains avec chaises et table au milieu. Il en était de même pour l’éclairage. Des candélabres par ici, des chandeliers avec vraies bougies par là, sans parler de lumières colorées qui s’échappaient de certaines alcôves. Quelques-unes étaient carrément plongées dans le noir quand d’autres étaient séparées du reste par des rideaux tirés. Je n’osais même pas me demander ce qui se passait derrière ces tentures.




   


   


  4 – Hell’s Kitchen


   


   


  Je me serais attendue à un brouhaha incroyable étant donné le nombre de personnes. D’après ce que j’en observais, pratiquement toutes les alcôves étaient prises. Il y en avait tellement que ne je pouvais pas en donner un nombre exact. En tout cas, ça faisait froid dans le dos.


  — Ça va ? Tu t’en remets ?


  Je sursautai et me retournai en reconnaissant la voix de Victoria. Les deux femmes faisaient face à un homme que je n’avais même pas vu en entrant, visiblement le maître d’hôtel, debout derrière un pupitre en acajou. Elles me rejoignirent au bord de la plate-forme.


  — Tu as de la chance, l’alcôve « orientale » est dispo, commenta Calypso.


  — Ah ! Euh… c’est-à-dire que j’ai l’estomac fragile et la nourriture pimentée ne me convient guère.


  — Non, mais c’est juste la déco. De toute manière, c’était ça ou les douves troglodytes.


  Ça me coupa la chique, n’arrivant à me faire à toute cette étrangeté.


  « Et d’abord, c’est quoi des douves troglodytes ? Peut-être que c’est mieux au final…»


  — Pose tes deux mains sur la barre métallique, m’indiqua Victoria qui s’exécuta en même temps.


  Je regardai la rambarde que j’avais hésité à ne serait-ce que toucher de peur de déclencher un truc dont je n’aurais pas la maîtrise : genre un lâché de dragons. Franchement, on pouvait s’attendre à tout ici. En levant les mains pour me saisir de la barre en métal à 1,50 m du sol, je vis que je tremblais légèrement. J’étais un minimum rassurée par le fait que les filles s’étaient mises de part et d’autre de moi, les deux blondes encadrant la brunette que j’étais.


  — Et il se passe quoi maintenant ?


  Là, j’eus la désagréable surprise d’apercevoir le regard amusé que mes deux collègues échangèrent en se penchant légèrement en avant. L’instant suivant, une partie du sol se détacha du reste de la plate-forme sur un bon mètre de profondeur. Toute ma colonne vertébrale se glaça dans la seconde. Je m’agrippai désespérément à ma prise, me sentant légèrement ballottée. Je n’osais regarder vers le bas, et me concentrai uniquement sur ce qui se passait devant moi. Le mur d’en face devait se trouver à une dizaine de mètres et nous nous en rapprochions rapidement.


  Tremblante, je comptais mentalement la distance qu’il me restait à parcourir avant d’arriver au côté opposé. Pensez-vous ! Cela aurait été trop simple. Brusquement, la plate-forme volante pivota sur la droite, me faisant friser la crise cardiaque. Il me semblait même avoir crié. Là, je ne vis plus rien. Je venais de me faire fouetter par la tignasse blond platine de Victoria placée sur ma gauche.


  — Putain, Vic ! Tes cheveux !


  — Oh écoute ! C’est toi qui as décidé de leur longueur, ce matin.


  Je crachai quelques mèches et baragouinai :


  — Si j’avais su, je t’aurais fait la boule à zéro !


  — Ça me va très bien aussi, me nargua-t-elle tout sourire lorsque je fus capable de voir à nouveau.


  Quoique sérieusement, j’aurais préféré en être incapable vu sur quoi mes pauvres yeux tombèrent. Trois secondes me suffirent pour voir la scène dans sa totalité. Deux serveurs installés sur une « plate-forme volante » comme la nôtre tenaient un plateau chargé de viande crue entre eux. Un troisième, qui lui n’avait besoin de rien pour flotter dans l’air, piquait d’une fourche les morceaux sanguinolents pour les balancer dans l’alcôve ou des espèces d’hommes de Cro-Magnon enragés se battaient presque pour attraper la pitance. D’autres, déjà servis, faisaient cuire leurs mets au-dessus d’un feu de camp. Une bonne dizaine de questions fusèrent dans mon esprit. Je n’eus le temps d’en poser aucune : brusquement, je me ratatinai encore plus, si c’était possible. Une plate-forme passa juste au-dessus de la nôtre, lancée dans sa descente alors que nous, nous montions. Là encore, j’aurais dû trucider ma curiosité. Un coup d’œil en arrière et je vis le plateau vide que transportait un serveur. Enfin, vide… Il restait un os, et quel os ! L’engin devait être plus grand que moi. Deux questions clignotaient dans mon esprit en lettres rouges : à quel type d’animal pouvait appartenir un tel os, et surtout, qui pouvait manger un morceau si énorme.


  — Bordel ! laissai-je échapper.


  — On est arrivées ! lança joyeusement Calypso.


  En effet, la plate-forme s’accola contre le mur, et ce, sans à-coups. Là, la rambarde coulissa vers le bas, nous donnant accès à la pièce aux couleurs de l’Orient. Incapable de lâcher la barre, je me retrouvai vite à genoux. Puis, la poussée vers le bas étant trop forte, je dus me résoudre à la lâcher. Ce fut à quatre pattes que je pénétrai dans l’alcôve sous les rires traîtres de mes collègues. Là, misérablement, je m’écroulai sur les coussins à même le sol. Un mot : pathétique. Fort heureusement, je n’avais pas à m’asseoir sur une chaise. Je crois bien que j’en aurais été incapable. La respiration saccadée, le rythme cardiaque ayant pris une cadence si infernale que je croyais que j’allais crever là comme une merde. Je tentai de retrouver un semblant de calme. Je ne savais pas ce qui m’avait troublée le plus : le voyage en lui-même ou ce que j’avais aperçu des autres convives.


  — C’est sport, hein ? commenta Calypso en prenant place du côté opposé à la table basse.


  Elle fit bouffer le bas de sa robe noire avec du tulle blanc. La mienne était à peu près similaire, mais ouverte à partir de la taille sur le devant, révélant d’autant plus de tulle immaculé. Enfin, là, ma tenue ne ressemblait plus à rien. Encore avachie sur les coussins, je fis l’effort de lisser d’une main le bas de ma robe qui était remonté. Je me serais bien assommée d’être aussi faible. Quoique vu mon état, je me demandais si je n’allais pas finir par m’évanouir.


  — Un petit calmant ? me proposa Victoria, compatissante.


  — Tu peux me faire ton truc avec ta main, là ?


  J’accompagnai ma demande en laissant tomber mollement mon bras sur les coussins entre nous. Ses doigts vinrent caresser mon poignet et je me sentis immédiatement mieux. En soufflant, je me redressai et tentai de m’arranger. Je devais ressembler à un épouvantail alors que mes compagnes ne semblaient pas avoir souffert du voyage.


  — Si j’avais su, j’aurais sauté le repas, marmonnai-je en me remettant. Vous auriez pu m’avertir tout de même.


  — Nous ne voulions pas te stresser à l’avance. Il vaut mieux vivre le truc…


  — Pour l’avoir vécu… c’était… comment dire…


  Je ne trouvais pas les mots pour décrire ce que j’avais ressenti lors de cette épreuve digne d’Indiana Jones.


  — Et pour repartir, on va reprendre ces… ces engins de la mort ? m’enquis-je en jetant un regard craintif vers l’endroit où nous étions arrivées.


  La plate-forme avait disparu, probablement repartie tranquillement comme elle était venue en mode autoguidé, qui sait ? Me parvint la réponse de Calypso.


  — Tu veux quoi ? Qu’on descende en rappel ?


  « Okay. J’arrête tout de suite de regarder dans cette direction, d’ailleurs ! »


  Étant près du bord, j’avais une vue plongeante sur le vide.


  — Victoria, tu ne veux pas qu’on échange de place ?


  Ce n’est pas tant que j’avais le vertige, après tout, rien ne pourrait m’empêcher de tomber si ce n’est le bon sens, mais j’avais peur de tous ces monstres tout proches dont je devinais la présence. Ma collègue se trouvait entre nous et face à l’entrée de l’alcôve.


  — Bien sûr !


  De façon élégante, elle se leva en lissant d’une main le bas de sa robe aux bordures bleu pâle alors que moi, je me contentai de ramper afin de me mettre à sa place. Les filles entamèrent une discussion que j’écoutai distraitement, mon attention ayant des difficultés à se fixer sur elles. Mon regard balaya la pièce dans laquelle nous étions. De quatre mètres de largeur sur cinq de profondeur, le moins que l’on puisse dire, est que la décoration était colorée.


  « Sûrement la raison pour laquelle Victoria apprécie celle-ci. »


  Il était difficile d’apercevoir le plafond. De nombreuses voilures dans les tons violet-bleu-orangé glissaient jusqu’au sol. Il en était de même avec le parterre, tapissé de tout un tas de coussins de différentes tailles et rappelant les couleurs des voilages. La table basse était peinte en bleu turquoise. Des lanternes marocaines en fer forgé noir offraient une lumière tamisée. L’harmonie des couleurs et des tissus faisait que l’on se sentait bien dans cet endroit. Je me détendis au fur et à mesure et mon attention s’orienta vers l’extérieur de notre petit cocon. De notre position, nous faisions face à de multiples autres alcôves qui devaient se trouver à une vingtaine de mètres de là. J’étais à la fois impressionnée par cet endroit et effrayée. Cela me donnait l’impression d’être Alice arrivée aux pays des merveilles. Super cool, mais en sachant qu’une menace, peut-être même plusieurs, se dissimulait sous cette apparence extraordinaire, magique.


  — C’est une cascade que je vois, là, ou je rêve ?


  Les deux filles cessèrent de discuter et fixèrent l’endroit que je leur pointais du doigt au même niveau que le nôtre, mais du côté opposé à la pièce.


  — Ah, ça, oui. Les naïades apprécient particulièrement cette alcôve. Cela leur rappelle leur environnement naturel.


  — Les naïades ? relevai-je, en fronçant les sourcils d’incompréhension sans lâcher du regard la cascade et les silhouettes qui se trouvaient devant.


  — Il faudrait vraiment que tu étudies un peu tout ça ! Si j’étais toi, je passerais le reste de l’après-midi à la bibliothèque, la tête plongée dans les livres afin de te sentir moins perdue, ma belle, me conseilla Victoria.


  — Ouais. Mais si c’est pour risquer de tomber sur la Mort, non merci.


  — Oh, il n’est pas toujours à la bibliothèque. Il peut aussi être au spa ou au pub, qui sait ?


  — Okay. Sympa, marmonnai-je, ne sachant que penser. Et alors, les naïades, c’est quoi ?


  C’est Calypso qui me répondit :


  — Ce sont des nymphes aquatiques. Elles passent leur temps dans des rivières, sources ou fontaines. Bon, seulement dans les eaux douces, hein ! Elles supportent très mal de patauger dans l’océan, prétextant que l’eau salée n’est pas bonne pour leur peau.


  — Ah oui. Les naïades ! relevai-je sur un ton ironique.


  Toute mon attention se fixa sur la plate-forme et son passager, qui s’avancèrent vers nous. Ce n’était pas la première fois qu’un de ces engins passait à proximité, mais celui-ci semblait venir vers notre alcôve. J’avais vu juste. La plate-forme s’accola contre le mur, mais là, la barrière en acier ne se baissa pas. L’homme était nonchalamment appuyé sur celle-ci. Un serveur, d’après la tenue qu’il portait : un pantalon et une redingote noire avec des boutons dorés sur chemise blanche. Pour compléter sa tenue, il portait des chaussures vernies et lustrées et une cravate noire glissée dans le veston argenté, seule touche de couleur plus claire. Un autre élément qui semblait correspondre à tous les autres serveurs, c’est qu’il avait les cheveux courts, en l’occurrence noirs. Il me semblait tellement humain, et pourtant mon instinct me souffla qu’il ne l’était pas. Quelque chose sur son visage impassible, ses yeux neutres qui se fixèrent sur Calypso.


  Au bout d’un certain temps, il hocha la tête puis orienta son attention sur Victoria. Les yeux mi-clos, il la fixa comme il l’avait fait avec la précédente. Pour ma part, je l’observais en fronçant les sourcils pour tenter de trouver à quoi rimait son comportement. Les filles ne semblaient nullement surprises. Quoique. C’était comme ça depuis le début. Moi, surprise pour un rien, car novice en la matière, et elles, totalement à l’aise dans ce monde magique et effrayant, mais fascinant. Là vint mon tour. Le regard sombre de l’homme se tenant là se posa sur moi. Deux réactions de sa part : un haussement de sourcils et une question :


  — Anorexique ou télépathe ?


  Prise de panique, je regardai tour à tour Victoria et Calypso qui s’étaient tournées vers moi. La première dans l’attente, et la seconde, surprise. Je n’eus pas le temps de répondre que le serveur m’interpella d’un air blasé :


  — Bon… puisqu’il faut utiliser un moyen aussi basique que la communication orale, allons au fait. Que voulez-vous ?


  — Euh…


  — Tu peux commander tout ce que tu veux, ils te le feront, m’indiqua Victoria en me faisant un clin d’œil.


  — Disons… un hamburger et des frites.


  Là, ma colocataire se pencha vers moi et me souffla :


  — Précise le type de viande.


  Les yeux ronds, j’allais lui demander ce qu’elle voulait dire par là, mais voyant la plate-forme se détacher pour partir, je lançai avec précipitation et insistance un : « Au bœuf, le hamburger ! » De dos, le serveur leva une main pour me faire comprendre qu’il avait reçu le message. Captant le regard insistant de ma collègue-muse, je tentai de lancer un nouveau sujet afin de ne pas lui expliquer mon don que je n’avais toujours pas récupéré.


  — Et alors… Pouvez-vous me décrire le type d’alcôves qu’il y a d’autre ici ?


  C’est Victoria qui prit la parole, Calypso ajoutant quelques informations. J’appris donc que les naïades aimaient se retrouver près d’un point d’eau afin de se nourrir de tout. Une alcôve donnait l’impression d’être dans un tronc d’arbre. Une autre se résumait à un bac à sable dans lequel les occupants piochaient des insectes. Toutes les parois d’une pièce étaient recouvertes de lierres, de plantes. Il suffisait aux gens de récupérer, directement sur le plant, un fruit ou un légume.


  D’après l’explication de mes collègues, la pièce dans laquelle nous étions était celle des Djinns, des surnaturels aux capacités magiques ; un peu nos magiciens en version orientale. Une chose est sûre, j’étais satisfaite de ne pas les croiser. Le serveur revint avec nos commandes. Là, je réalisai qu’il y avait une sorte de barrière magique nous séparant du reste de la salle. Je comprenais pourquoi les sons et les odeurs étaient atténués. Un fait non négligeable. Cela permettait à quiconque de ne pas tomber et se retrouver sur la plaque de cuisson du chef en bas, à se faire rôtir les miches par ses soins. Car oui, la cuisine se trouvait au dernier niveau, ouverte et visible par tous. Cette barrière était une nécessité, car les bagarres semblaient courantes par ici. Les bruits qui nous parvenaient, notamment la scène que j’avais aperçue plus tôt, prouvaient que certains avaient dû tenter d’éjecter l’un des leurs dans le vide.


  Mais c’était à se demander où j’avais pu tomber !




   


   


  5 – Pétage de plombs


   


   


  La plate-forme percuta la terrasse – c’est du moins l’impression que j’eus. Serrant les lèvres, je me retins de vomir les quelques bouchées du hamburger que j’avais eu pour repas. Tremblante, je m’avançai après que le garde-fou se s’était baissé.


  « Enfin, sur la terre ferme. »


  La crise de nerfs n’était vraiment pas loin. J’en voulais terriblement à mes deux collègues de m’avoir amenée ici. Après tout ce que je venais de vivre, elles auraient pu comprendre que rien dans tout ça n’était simple pour moi. S’ajoutait à cela la légèreté avec laquelle elles se comportaient. Victoria – sur laquelle j’avais compté jusqu’ici – aurait pu me ménager. Je retirai mes chaussures, sentant que je ne pourrais rester sur mes talons aiguilles plus longtemps. Les deux femmes continuèrent à discuter en se dirigeant vers l’ascenseur sans noter que j’étais restée derrière.


  Pourtant, ce n’était pas l’envie de fuir cet endroit au plus vite qui me manquait. J’étais tout simplement incapable d’avancer à leur rythme tant je tremblais.


  — Bonne lecture, la miss, me lança Victoria devant les portes de l’ascenseur qui s’ouvraient. On se rejoint à l’appart plus tard. N’oublie pas ! Le service reprend à 17 heures.


  — Attends, tu ne viens pas avec moi ? lui demandai-je en la rejoignant.


  — Les livres, très peu pour moi.


  « Là, c’est la noix de trop sur le cocotier ! »


  Ce n’était vraiment pas le moment de me chauffer. (Du tout, ce n’était pas excessif comme réaction.) L’angoisse se transforma en colère. J’en avais vraiment ma claque de tout ce cinéma. D’un pas rageur, je me plantai devant Victoria qui eut un mouvement de recul.


  — Bon, écoute-moi bien, succube de mes deux. Là, j’en ai ras la patate que tu ne comprennes pas que depuis tout à l’heure, je suis complètement dépassée par les événements.


  Tout en parlant, j’agitais mes talons aiguilles sous son nez pour appuyer mon discours.


  — Ah, euh ! bredouilla Victoria, visiblement surprise par mon soudain pétage de plombs.


  — Ben quoi ! Mets-toi un peu à ma place. En même pas quarante-huit heures, je me fais limite agresser par Peter Pan, enlever par un Ko… machin-truc, baiseur de princesses. Et d’ailleurs, j’ai couché avec un loup-garou. Et maintenant… ça ! hurlai-je, en pointant la main armée de mes talons en direction du restaurant-ruche. Là, j’en peux plus… J’en peux plus.


  Je réalisai seulement que je me retrouvais en larmes devant les deux femmes qui me regardaient la bouche ouverte. Je soufflai un bon coup… ce qui donna une sorte de hoquet minable. Le « coléromètre » venait d’entrer dans le rouge. Je ne m’étais jamais retrouvée dans un état d’énervement aussi intense, pas même lorsque mes parents m’avaient laissée dans cet asile. Je n’étais pas quelqu’un de colérique et démonstratif à la base, mais là, il fallait vraiment que ça sorte sous peine d’imploser. J’avais l’impression d’être une bouteille de bière qu’on avait secouée et ouverte.


  — Du calme, Jennatosaure ! tenta ma colocataire en avançant une main vers moi.


  — Ah, non ! Je ne veux pas être calmée, juste comprise.


  À cet instant, j’aurais pu bouffer la terre entière, surnaturels compris, tant j’étais hors de moi.


  — Non. Je voulais juste récupérer tes talons avant que tu crèves un œil à quelqu’un, moi en l’occurrence, plaisanta-t-elle avant de changer de ton sous mon regard qui se faisait de plus en plus noir. Bon. Nous allons en parler dans un endroit… moins public.


  Je suivis son regard et aperçus plusieurs silhouettes qui nous fixaient depuis leur alcôve, sans parler du majordome à quelques mètres de nous, derrière son pupitre. C’est à peine si je tins compte du fait que le gars possédait plusieurs bras. Calypso quitta l’intérieur de la cabine pour prendre place à ma gauche en me disant d’un ton réconfortant :


  — Allez, viens, ma belle. Nous allons nous occuper de toi.


  — Pour allez où ? demandai-je misérablement, mon corps parcouru de frissons.


  — Où te sentirais-tu le mieux ?


  Je me mis à passer en revue les endroits où je pourrais me sentir en minimum en sécurité. Même la chambre qu’on m’avait allouée ne constituait pas pour moi un refuge. La petite intrusion de Frappe-atomique-je-m’incruste-dans-ton-lit en était la preuve. Sous le regard des deux femmes, je traînai les pieds pour prendre place dans l’ascenseur.


  — Tu me donnes tes… armes ? demanda gentiment Calypso en pointant mes chaussures que je tenais encore dans la main droite.


  — Efficace tout de même comme système d’autodéfense, les talons de 12 centimètres, plaisanta Victoria qui se retrouva devant nos regards médusés. Ben quoi ?


  — Euh ! Quel étage finalement ? intervint Calypso.


  Je soulevai négligemment les épaules. La colère avait cédé le pas à une brusque fatigue.


  — Écoute, reprit Victoria en se tournant vers moi. Je peux concevoir que tu aies peur ici, parmi nous. Et surtout à cause de nous, les surnaturels. C’est sûr que cela ne doit pas être facile pour toi. Autant te l’avouer, j’avais pensé qu’en agissant normalement avec toi, sans te demander à tout bout de champ comment tu allais, c’était ce qu’il te fallait ; que ça te permettrait de t’adapter plus vite à la situation. Or, je constate que je n’ai pas fait les choses dans le bon ordre.


  — Tu as été gentille avec moi depuis le début, toi aussi, Calypso, marmonnai-je en chassant mes larmes.


  Victoria sortit un mouchoir en tissu d’une de ses poches, puis le porta à mon visage pour l’essuyer dans un geste maternel.


  — Écoute, que penses-tu si on allait à la rencontre du personnel humain ? Car oui, il y a des humains qui vivent ici comme toi, en toute sécurité. Ça te rassurerait ?


  — Oui. Pourquoi pas.


  — Ça, c’est une excellente idée, intervint l’autre blonde vers laquelle je me tournai.


  — Tu viens aussi avec nous ?


  — C’est que…


  — Ce n’est pas grave, si tu ne peux pas, lui dis-je, conciliante.


  Pour réponse, elle me sourit avant de me serrer dans ses bras. Calypso descendit au rez-de-chaussée, tandis que nous continuâmes notre descente, un niveau en dessous. Je finissais de remettre mes chaussures, une main en appui contre la paroi, lorsque les portes s’ouvrirent sur un couloir aux murs nus. Victoria, comme à son habitude, entama son speech.


  — À cet étage, côté humain, cela va de soi, se trouve la buanderie, le service technique afin tout les trucs qui permettent de gérer l’hôtel. Enfin, sauf l’étage consacré à Dieu qui décide de tout ici-bas. Bon. Il est 14 h 20 ; autrement dit, une bonne partie du personnel doit être encore dans les étages à nettoyer les chambres.


  — Ça veut dire que je ne pourrai pas rencontrer la femme de ménage, Thyra, si je me souviens bien ?


  — Ah c’est vrai que tu l’as vue ! Enfin, « vue », c’est un bien grand mot la concernant. Cette femme est une tornade. Mais non. Elle est une surnaturelle.


  — C’est quoi son pouvoir, se déplacer vite ? lui demandai-je, en me souvenant avec quelle rapidité elle avait rangé ma chambre.


  — Non. Du tout. C’est une Gemini. Elle peut se dupliquer. Pratique pour ranger une chambre en moins de temps qu’il faut pour le dire.


  — Donc clairement, on pourrait croiser deux Thyra ?


  — Parle plutôt de centaines, me sourit-elle.


  Là, je préférai garder le silence. J’en avais fini avec le surnaturel pour aujourd’hui. Nous passâmes l’une des portes sur la droite conduisant visiblement à une immense buanderie. Une trentaine de machines à laver énormes et des presses à repasser emplissaient le lieu. Trois femmes s’affairaient dans leur uniforme blanc. Elles récupéraient des draps et serviettes qui glissaient dans des conduits provenant des étages pour tomber dans des grandes panières à linge. Victoria me présenta l’une d’elles ; les autres étaient trop occupées pour s’interrompre. Megan, vingt-sept ans, travaillait là depuis trois ans. Elle avait obtenu ce poste par sa mère, l’une des deux autres femmes dans la pièce, qui, elle, occupait cet emploi depuis une vingtaine d’années. À l’écouter m’expliquer son quotidien à l’hôtel, elle ne semblait pas être au courant de l’existence des surnaturels et que certains étaient clients de cet établissement. Tout cela me parut normal. Ce lieu, ces gens et leur quotidien me rassurèrent. La discussion ne dura que cinq petites minutes, et pourtant, je me sentais déjà mieux.


  Nous laissâmes Megan reprendre son travail, puis sortîmes pour longer à nouveau le couloir.


  — Elle est super, hein ? me demanda Victoria.


  — Megan ? Ouais… sympa.


  — Mais je ne te parlais pas de ça. Physiquement, je veux dire.


  Je m’arrêtai et elle fit de même.


  — Tu as déjà envisagé… de consulter un pro… un succu-psy, si ça existe ?


  — Pourquoi donc ?


  — Disons que tu fais une légère fixett…


  — Merde, voilà, le dragon !


  — Un dragon ! Aïe !


  Je vous prie de croire que le bon en arrière que je fis fut digne d’un film de Chaplin. Car, souvenez-vous que je me trouvais près du mur. En me reculant, je le percutai. Retombant sur mes talons aiguilles, je maintins difficilement mon équilibre, mes pieds valsant dans les chaussures. Sans surprise, je finis sur les fesses. Bilan : une probable mégabosse à l’arrière du crâne et une douleur au coccyx. Ce sont des claquements de talons qui me firent lever la tête. Une paire de bottines griffées Mary Poppins, des collants opaques, un tailleur strict, le tout blanc. Ah oui. Petite note de couleur. Un liseré doré sur les deux poches de la veste à épaulettes. Les cheveux noirs lissés en arrière dans un chignon banane impeccable qui lui dégageait le visage. Et on peut dire qu’elle avait un petit quelque chose de dragonesque avec son menton pointu taillé à la serpe et le regard marron acéré. Elle n’était pas moche, mais cette sévérité qu’elle affichait la rendait instinctivement antipathique.


  Son apparition m’avait fait complètement oublier la raison de ma petite cabriole. Le dragon ! Pourtant, nous étions parmi le personnel humain, non ? Alors à moins que ces vertébrés ailés face partie de cette catégorie, et sans évoquer le fait qu’ils appartenaient pour moi au royaume du fantastique, je me voyais mal rencontrer ce type de monstre. Penchant la tête pour regarder derrière les deux guibolles de cette femme qui me bouchait la vue, je questionnai avec anxiété :


  — Il est où, le dragon ?


  Là, un grincement de dents orienta à nouveau mon attention sur la nouvelle arrivante, qui s’exprima sur d’un ton tranchant :


  — Qui est-ce ?


  Cela ne pouvait pas être la chose dont venait de parler Victoria, si ? Était-ce simplement un surnom qu’on lui donnait ou était-elle véritablement capable de revêtir une apparence humaine ? Et si oui, allait-elle se transformer ?


  — Jenna, pourrais-tu te lever, s’il te plaît ? m’invita ma collègue tout en attrapant ma main en me tirant vers le haut.


  Je me retrouvai debout devant cette personne qui garda sa posture : bien droite, tête haute et bras croisés. Bref ! Un balai dans le cul. Je jetai un regard anxieux à ma collègue en évitant tout de même de lui demander si c’était bien elle, le foutu dragon. Curieuse, mais pas suicidaire, la Jenna. C’est Victoria qui prit les commandes en faisant les présentations.


  — Voici Miss Fuentes, qui est notre gouvernante. Elle est donc responsable de tout ce qui se rapporte aux chambres dans l’hôtel, dit-elle en ajoutant plus bas : des deux côtés. Miss Fuentes, laissez-moi vous présenter Miss Jenna Davis, qui…


  — Ainsi donc voici celle qui a voulu jouer à la baballe avec notre service de sécurité en pleine nuit ?


  — Hein ? De quoi…


  — Oui… oui. C’est bien elle, m’interrompit ma collègue. Pour sa défense, c’était son premier jour ce qui explique qu’elle se soit trompée d’étages.


  La dame me jeta un regard à provoquer une nouvelle aire glaciaire à lui seul.


  — Que cela ne se reproduise plus.


  — Tenez-vous bien. Nous ne sommes pas dans un vulgaire trois-étages ici ! Sachez que nous nous croiserons souvent.


  Ça, ça m’avait l’air d’une menace ou je ne m’y connaissais pas. La femme nous contourna puis s’éloigna de nous. Victoria frissonna.


  — En voilà une qui ne m’inspire nul désir.


  — Ça arrive ça ? Que tu n’aies pas envie de quelqu’un, je veux dire.


  — Cette femme est aussi froide qu’un iceberg, se contenta-t-elle de m’expliquer. D’ailleurs, c’est son second surnom.


  — Ah, donc, ce n’est pas un vrai dragon ?


  — Mais non, bécasse. Elle, elle est humaine et pas du type le plus sympathique qui soit. Elle passe le plus clair de son temps à aboyer sur tout le monde. Un conseil : évite-la le plus possible. Allez, viens. Continuons.




   


   


  6 – Urgence nocturne


   


   


  Ô joie, le reste de la journée se déroula dans une normalité sans égale depuis que j’étais là. Quand je pense que cela ne faisait que trois jours…


  Après notre visite et la rencontre de quatre autres personnes, dont Ethan, le garçon de salle scandaleusement bien roulé que j’avais déjà croisé avec Victoria, je repris le travail à 17 heures. Rien ne méritait d’être signalé. J’avais évité de déterminer si c’était un humain ou un surnaturel qui se présentait devant moi. Nous finîmes notre journée vers les 23 heures. C’est donc épuisée que j’arrivai dans notre appartement, tenant en main à nouveau ma paire d’escarpins. Je décidai pour ma survie de ne plus porter ce genre de chaussures, tout du moins pour travailler. Rester plantée des heures debout, perchée à douze centimètres du sol, se révélait être une épreuve digne de X-factor. Ma journée connut un pic de gaieté lorsque Victoria, qui s’était absentée le reste de l’après-midi avant notre service du soir, se présenta avec deux paquets. Elle m’avait offert des habits : deux jeans, un caleçon long en skaï et quelques chemises en soie. Elle m’avait expliqué qu’elle n’avait pu se résoudre à acheter un survêtement ou des t-shirts, se refusant d’approcher de ce genre d’articles. Après avoir soigneusement fermé ma porte à clef et pris une bonne douche, je filai au lit.


   


  ***


   


  Des coups sourds à ma porte me firent émerger de mon sommeil lourd et sans rêve.


  — Casse-toi Jackson ! braillai-je encore à moitié endormie.


  — C’est moi. Ouvre.


  C’est avec difficulté que je mis sur le dos, et avec encore plus de difficulté que je m’assis. Je ne vous parlerai même pas de ma tête qui dodelinait dans tous les sens. Trop lourde.


  Pan ! Pan ! Pan !


  « Bon sang, pas moyen de respirer un peu ! »


  — Quoi ?! râlai-je.


  — Bon tu m’ouvres ? Ça urge !


  Là, il me fallut un long moment pour pouvoir m’extirper de mon lit qui me criait : « Mais reste ! » J’ouvris la porte sur une Victoria impatiente qui ne cessait de taper du pied. Je la regardais d’un œil (des deux c’était bien trop difficile). Elle portait une petite nuisette en satin noir, la couleur de ses cheveux, dans un brushing parfait mi-long.


  « Même quand elle dort, elle accorde sa chevelure avec ses habits. Succube-attitude à fond ! »


  — Bon alors, c’est quoi l’urgence ? questionnai-je dans un bâillement à m’en décrocher la mâchoire.


  — On a un code vert !!


  — Vert ?! Mais c’est bon ça. Rappelle-moi quand il sera rouge, lançai-je en me retournant, décidée à continuer ma nuit.


  — Vert ce n’est pas bon du tout chez nous. Rouge passe encore, mais vert, ça non !


  Je pris ma tête entre mes mains, tentant de comprendre ce qu’elle me racontait. Elle prit un ton directif et m’ordonna :


  — Bon, mets une tenue confortable parce qu’on risque de courir. Je t’expliquerai plus tard, c’est-à-dire… dans cinq minutes, le temps que tu te prépares.


  — Cinq mi…


  Victoria s’était déjà retournée pour rejoindre sa propre chambre. Sans prendre le temps de refermer la porte, je me traînai plus que marchai en direction de la commode avant d’aviser les paquets encore posés au sol. Je piochai dedans un jean et un chemisier en soie, un noir. Je levai le top que j’avais enfilé pour dormir sans prendre la peine de mettre un soutien-gorge. J’étais en train d’enfiler ma paire de ballerines quand ma collègue revint.


  — Prête ?


  — Attends, c’est ça que tu appelles « confortable » ? m’étonnai-je alors qu’elle portait une mini-jupe rouge avec un haut en dentelle noir. Tu ne m’as pas réveillée pour aller en boîte au moins ?


  — Du tout. C’est sérieux.


  — Attends ! Tu portes même des talons, remarquai-je, suspicieuse.


  — Remarque bien que c’est du 8 cm et non du 12, répliqua-t-elle très sérieusement en prenant la pose sur le côté, un pied en avant, dévoilant le galbe d’un mollet, et un doigt pointé vers le bas. Autrement dit, 8 : pratique ; 12 : en mode chasse de partenaires sexuels. Une autre règle à apprendre, très chère. Allez, magne-toi.


  Elle avait déjà tourné les talons et il ne me restait qu’à la suivre. C’est seulement parvenue dans le couloir que je pus enfin lui demander :


  — Et c’est quoi la raison pour me réveiller au milieu de la nuit ? D’ailleurs, quelle heure est-il ?


  — Dans les 4 heures.


  « 4 heures du mat ? Et puis quoi ? »


  J’entamai un demi-tour lorsque Victoria me saisit par le bras pour me forcer à avancer.


  — Oh que non ! Si j’y vais, il n’y a pas de raison que tu pionces tranquillement, ma jolie.


  — Aucune raison ? Mais j’en ai plein à te citer moi, comme le fait que je suis une novice ici, donc je suis sûre que vous pouvez vous passer de moi. Sans compter que ça fait ma troisième nuit que je passe ici, et mon lit a servi à tout sauf à dormir.


  — Jamais tu t’arrêtes de maronner ? Tu me critiques parce que je parle tout le temps, mais alors toi !


  Là, j’étais scotchée. Quelle audace ! Quel manque de considération !


  « Était-ce trop demander d’avoir ne serait-ce que quelques heures de repos sans être plongée dans des situations plus bizarres à chaque fois ? »


  C’est donc dans un silence relatif – brisé par mes grognements – qu’on arriva jusqu’aux ascenseurs.


  — Tu boudes ?


  — Oh, je me demande bien pourquoi ! ronchonnai-je, adossée contre la paroi, les bras croisés.


  — Je te conseille de plaquer ton plus beau sourire sur ton joli minois, car lord Hamilton en personne nous attend.


  — Pour quelle raison ? m’étonnai-je en me redressant légèrement.


  — Je sais juste que c’est un code vert ! Autrement, branlement de combat pour tout le monde.


  — Hein ?! Tu veux sûrement dire : « branle-bas » de combat.


  — Oh, oui. C’est pareil. Tu m’as comprise, quoi ! lâcha-t-elle avant de se mettre à pouffer de rire.


  Je me mis à sourire à mon tour, avant d’être véritablement prise de fou rire, les bras serrés sur mon ventre, penchée en avant. C’est à ce moment que s’ouvrirent les portes sur une assemblée réunie dans le hall du trente-troisième étage. Là, je ne vous dis pas ma tête quand je me suis rendu compte qu’une bonne trentaine de personnes se fixaient sur nous – dont une dizaine se révélèrent être les doubles de Thyra… à moins que j’aie eu la berlue. Très peu pour la discrétion. Dans un dernier gloussement que je ne pus retenir, nous allâmes nous mêler à la foule bigarrée. Certains portaient leur tenue de travail, entre redingotes et robes à corset, quand d’autres semblaient avoir été tirés, comme moi, du sommeil. J’aperçus même une femme en pyjama de flanelle, et un homme ne portant qu’un pantalon et allant pieds nus. Une main fourrageait dans ses cheveux blonds indisciplinés, le rendant d’autant plus craquant, son physique avantageux l’y aidant certainement. S’éleva la voix reconnaissable de lord Hamilton, de l’autre côté de la pièce. Comme à son habitude, il était tiré à quatre épingles dans son costume trois-pièces noir et avec sa cravate rouge. En fait, c’était plutôt un bout de tissu, qui faisait plusieurs fois le tour du cou, autour d’un col de chemise haut. Les pans retombaient de part et d’autre.


  — Parfait ! Nous n’attendions plus que vous, mesdames. Nous pouvons commencer. C’est une mission de recherche qu’il nous faut mener à bien pour l’un de nos plus importants clients, déclara-t-il avant de marquer un temps d’arrêt et d’annoncer de façon théâtrale : l’ombre a encore disparu !


  Des murmures s’élevèrent au-dessus de la foule. Visiblement, l’événement était d’importance. Me parvinrent des « non, pas encore ! », des « ah, merde ! » avant que le silence ne soit réclamé par une voix que je reconnus immédiatement : Jackson fendait la foule pour se mettre au côté du directeur et intervenir.


  — Ce n’est pas la première fois que nous devons faire face à ce problème. Vous connaissez donc la procédure.


  — J’ai jeté le sort afin de vous permettre de fouiller l’hôtel.


  — Merci, lord Hamilton, reprit Jackson dont je ne voyais que la tête. Je vais former des équipes de deux.


  Débuta l’énumération de noms à voix haute par Frappe-atomique en personne.


  — Une ombre… c’est une blague ? soufflai-je à ma collègue qui semblait aussi perturbée que les autres.


  — Tu as déjà rencontré Peter Pan, non ?


  — Euh… ouais.


  — Quand son ombre n’arrive plus à le supporter, elle se fait la malle, déclara-t-elle simplement. Lorsque ça se passe, Mister Pan devient complètement hystérique.


  — Et ?


  — Vaut mieux pour toi que tu ne saches pas ce qui se produit dans ce cas-là, me souffla-t-elle.


  — Je ne comprends toujours pas comment le Peter Pan qu’on connaît dans le livre peut être cet antipathique garçon. Vous semblez tous le craindre.


  — Pour te la faire courte, l’histoire que tu connais est exacte, tout du moins en partie. Enfant abandonné, il lui fut permis d’accéder au Pays imaginaire. Là, il grandit dans la joie de vivre et sauva Clochette, fille du roi des fées, d’un terrible danger. Afin de remercier Peter, le roi accorda le souhait du garçon de ne plus vieillir afin de rester à jamais un enfant. Il considérait qu’être adulte, c’était ce qu’il y avait de plus insupportable en soi. Ainsi passèrent les années auprès de Clochette, le duo étant devenu inséparable. Mais rapidement, Peter prit le pouvoir sur les enfants abandonnés. Lorsque ceux-ci devenaient trop grands, ils partaient avant d’être directement exécutés par Peter, car « grandir est contraire au règlement ». Tu vois le truc ! Un malade, ce type. Passons. Donc, à chaque génération, une nouvelle vague de garçonnets arriva. Pfft… Peter oubliait simplement ses anciens copains pour s’en faire de nouveaux. Pour lui, tout est interchangeable – à l’exception de sa personne, bien entendu. Il en va de même pour ses ennemis. Le capitaine Crochet tenta bien de s’opposer au despotisme de ce fou furieux sur le Pays imaginaire. Vaillamment, il le combattit, mais à la différence de Peter, il ne pouvait se permettre de sacrifier autant d’hommes. Il suffisait à Peter de convaincre toujours plus d’enfants de se joindre à lui, puis de les mener au front. Tu t’imagines bien qu’un bon nombre finissaient par mourir. Bref. Crochet périt à son tour, et un autre prit sa place. Pan devint le maître du jeu, incapable d’amour, de compassion ou de quelque sentiment profond que ce soit. Il restait éternellement bloqué dans le factice, ne faisant aucune différence entre le jeu et la réalité. Imagine, un esprit de plus de trois cents ans dans le corps d’un enfant.


  Waouh ! Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’il était surprenant de découvrir sous un nouvel angle, et le plus noir qui soit, le petit garçon volant dont ma mère me racontait les aventures, le soir avant de dormir, quand j’étais petite. D’autant plus que dans sa version, Crochet était passé du statut de pirate cruel à brave défenseur des opprimés. Un virage à 180°, donc. Le débit rapide de Victoria m’avait empêchée de l’interrompre pour obtenir plus de précisions. Je n’attendis donc pas qu’elle reprenne son souffle pour lui demander :


  — Et comment a-t-il fait pour se retrouver là ? Je veux dire, dans notre monde ?


  — Il a décidé de quitter le Pays imaginaire. Il avait fini par se lasser.


  — Eh bien tant mieux pour les habitants de ce pays et tant pis pour nous, apparemment.


  — Tu ne comprends pas. Peter Pan et le Pays imaginaire étaient devenus indissociables. Lorsque Peter partit, l’endroit se désagrégea jusqu’à sa disparition totale. Il n’existe plus désormais. Ne crois pas qu’il ne le savait pas. Il avait parfaitement conscience de ce qu’entraînerait son départ. Mais cela ne l’a pas empêché de laisser conduire à leur perte des milliers d’individus, humains et surnaturels, me révéla-t-elle sombrement avant de passer en mode aguicheuse en observant la foule devant nous. J’espère que j’aurai un beau gosse comme partenaire. La dernière fois, la recherche-party s’est transformée en sex-party. Tu saisis ?


  Encore perturbée par le portrait qu’elle venait de me faire d’un de nos clients, je réagis avec un temps de retard.


  — Pas besoin que tu me fasses un dessin. Te con…


  — Ah, on m’appelle, me coupa-t-elle.


  — … avec Lincoln, annonça Jackson un peu plus loin.


  Je suivis le regard de Victoria et fixai un homme dans la soixantaine, cheveux grisonnants et une expression béate sur le visage. Pas beau à voir !


  — C’est avec lui qu’ils t’ont mis ? Il a tout d’un vicieux, ce type. Regarde-le, il roule des yeux de hyène en rut !


  — T’inquiète. Jackson me le paiera ! se contenta-t-elle de réagir en foudroyant du regard l’homme en question, trop occupé pour s’intéresser à nous.


  — Bon, soit prudente, ma belle. Je ne serai pas là pour veiller sur tes fesses, me murmura-t-elle avant de s’éloigner.


  Elle rejoignit son partenaire qui bavait presque en scrutant le moindre de ses mouvements.


  À bien y regarder, c’était véritablement ce qu’il faisait en s’essuyant les mains sur son pantalon en laine marron clair vieillot. Et je ne vous parle pas des bretelles qui maintenaient le bas en place sur une chemise qui avait l’avantage d’être d’un noir tout simple. Le ventre du monsieur était si proéminent que les boutons menaçaient de sauter à la moindre inspiration trop profonde. Je captai la présence de la femme-dragon rencontrée un peu plus tôt dans la journée. Elle se tenait à l’écart, toujours en mode piquet dans le fion dans sa tenue à la Mary Poppins version immaculée du plus mauvais effet. L’effet répulsif de cette charmante gouvernante qui aurait pu être au service de la famille Addams ne sembla pas fonctionner sur un homme au teint d’un blanc mortuaire. Tout aussi pète-sec dans son costume à redingote noir, il s’amusait à tourner autour de la dame. Ce n’était pas une expression. Il lui tournait véritablement autour, lui chuchotant des mots que la distance m’empêchait d’entendre. Cela ne plaisait visiblement pas du tout pas à Miss Fuentes. Je vous prie de croire que je détournai rapidement mon regard lorsque le sien, glacial, se fixa sur moi.


  La foule s’éloigna par paires, vidant la salle rapidement jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une poignée de personnes. J’étais soulagée de constater que pas une fois, Jackson n’avait levé les yeux sur moi. J’avoue que je ne sais pas comment j’aurais réagi dans ce cas-là. Prétendre qu’il ne s’était rien passé ? Qu’il n’était pas venu me rejoindre dans mon lit ? Rien que d’évoquer son intrusion et nos jeux coquins, mes seins pointèrent sous ma chemise… Ils réclamaient d’être touchés par ce mâle possédant l’assurance d’un fauve. Afin de dissimuler l’effet qu’il me faisait, je croisai les bras sur ma poitrine en fixant autre chose que ce type. C’est alors que je remarquai l’un de ses hommes à sa droite, vraiment moche et tout velu. Apparemment, il devait considérer sa pilosité comme un atout de séduction puisque sa chemise grise était largement ouverte sur son torse et qu’il avait remonté les manches autant que cela lui était permis. Je pus l’observer alors qu’il s’entretenait avec un autre, blond celui-ci, avant que tous deux s’éloignent avec un partenaire différent.


  Ma sensation de soulagement fut de courte durée : je vis Jackson s’avancer dans ma direction alors qu’il n’avait pas cité mon nom une seule fois. Je ne pus m’empêcher de jeter un bref coup d’œil derrière moi, espérant qu’il se dirigeait vers quelqu’un d’autre. Du tout ! Il se planta devant moi et me dit tout sourire :


  — Allez, miss Davis. À nous de jouer.


  Alors ça…


  — C’est que… c’est avec toi que je suis…


  « Boulette ! »


  Je venais de le tutoyer alors que j’étais censée ne l’avoir vu que lors de sa venue matinale sur le pas de ma porte. Son sourire s’élargit avant d’enchaîner rapidement :


  — Mais oui.


  — Ah !


  Je pigeai immédiatement que j’étais vraiment dans la mouise à l’instant où ses yeux se perdirent bien en deçà de mon visage, un sourire rusé au coin de ses lèvres.


  — En tant que jeune recrue, il vaut mieux que tu sois avec la personne la plus… expérimentée.


  Il m’observait avec une telle intensité que je baissai les yeux de peur qu’il réussisse à m’hypnotiser. L’instant d’après, il m’attrapa par le coude, bien que dans un geste doux, puis me guida vers l’ascenseur. Je captai le regard de lord Hamilton fixé sur nous juste avant que les portes ne se referment. Un silence gênant, tout du moins pour moi, s’installa. Je n’osais pas regarder sur ma droite l’homme qui se trouvait là. Il communiquait avec ses collègues en pressant de ses doigts le collier noir qu’il portait autour du cou. Me parvenaient quelques bribes de voix, toutes masculines. Probablement ses copains de meute. Apparemment, ils se dispersaient dans l’hôtel, et ce, à tous les étages. Pour ma part, j’en étais à tenter de comprendre comment l’ombre d’une personne pouvait se barrer.


  « Pourvu qu’il reste occupé, et surtout, qu’on retrouve cette maudite ombre au plus vite ! »


  Raté…


  Frappe-atomique-en-mode-protecteur se tourna vers moi, pour plonger dans le blanc de mes yeux et entamer la conversation.


  — Je nous ai réservé le trentième étage, m’annonça-t-il en esquissant un sourire ravageur. Ne sait-on jamais si l’envie nous prenait d’aller chez toi.


  Sur la défensive, je répliquai sèchement :


  — Pour quoi faire ?


  — Pour faire plus ample connaissance.


  J’aurais peut-être dû éviter de regarder dans sa direction. Ce mec était plus beau que jamais dans son jean et son t-shirt noir qui moulait parfaitement son anatomie.


  « Mais ils l’ont peint sur lui, le t-shirt ou quoi ! »


  Je n’avais vraiment pas besoin d’avoir une vue privilégiée sur son physique alors que déjà son odeur me rendait folle.


  — Tu n’aurais pas un truc pour attacher mes cheveux ? me demanda-t-il abruptement. Ah, c’est bon, j’ai un élastique… juste là.


  Je ne pus m’empêcher de suivre des yeux le mouvement de sa main qui glissa dans la poche avant de son jean. Elle se rapprochait de son sexe, facilement identifiable à la présence d’une protubérance qui grossissait à vue d’œil.


  Réaction de ma part : bouffée de chaleur, sueurs et frissons en prime. Thermomètre : sur le point d’exploser. C’est presque en courant que je sortis de la cabine dès que cela me fut possible, sous un éclat de rire de mon tentateur.




   


   


  7 – Une fouille en règle


   


   


  — Qu’est-ce qui t’arrive, ma poule ? Un coup de chaud ?


  La longueur de ses enjambées lui permit de se mettre rapidement à mon niveau. Croyez-le ou non, eh bien il était encore plus craquant lorsqu’il avait sa chevelure brune relevée en un chignon sommaire. Ses cheveux étaient en partie rasés en dessous, généralement masqués par la longueur lorsqu’ils n’étaient pas attachés. J’avais pu sentir cela lorsque j’avais glissé mes doigts dans sa tignasse. Le voir, s’était encore mieux. Captant le regard de Jackson sur moi, je rougis et détournai les yeux. Ce mec me rendait plus flasque que de la gelée. Gênée, je décidai de lancer un sujet pour éviter qu’il ne tente une nouvelle approche :


  — Alors, si j’ai bien compris, il faut qu’on retrouve une ombre ? Comment on fait ça ? Je veux dire que des ombres, ce n’est pas ce qui manque, non ?


  — Trois questions dans une même phrase, c’est hard ! rigola-t-il.


  « Ne surtout pas le regarder. C’est ça. Marche et fixe droit devant toi. »


  — Nous allons fouiller l’établissement, pièce après pièce et…


  — Ouais, mais je suis sûre que cela sera très mal vu de la part des clients d’être dérangés au milieu de la nuit pour fouiller leur chambre.


  — C’est là qu’intervint le sort lancé par notre très estimé directeur.


  Je fronçai les sourcils en le regardant à nouveau alors qu’il ménageait le suspense.


  — Un sort ?


  — Tu vas découvrir cela par toi-même, me dit-il sur un ton mystérieux avant de glisser un passe dans une première porte sur la droite.


  Sans gêne, il ne se fit nullement annoncer et alluma sans scrupules la lumière à l’intérieur. La pièce devait être vide. Je rentrai à sa suite. Eh bien non. Je m’étais trompée. Il y avait bien des occupants à l’intérieur. Un couple qui dormait dans le grand lit. L’importun Jackson fit le tour de la pièce comme si de rien n’était. Pour ma part, je m’étais arrêtée sitôt que j’avais aperçu l’homme et la femme qui étrangement ne se réveillèrent pas. Aucun cri d’indignation, aucun objet ne furent jetés pour exiger qu’on vide les lieux manu militari. Rien. Ils dormaient comme des bienheureux. J’étais à la fois surprise par l’étrangeté de cette scène et également quelque peu envieuse de la chance qui leur était donnée de pouvoir ainsi se reposer. Mon regard détailla ensuite la chambre.


  C’était la première fois que je pénétrais dans l’une d’elles, mon lieu de vie dans cet établissement s’apparentant davantage à un appartement. Ce devait être une chambre standard au vu des proportions relativement petites. Néanmoins, ça ne donnait pas l’impression de se retrouver à l’étroit malgré la présence d’un grand lit deux places accolé au mur sur la droite, de deux tables de chevet de chaque côté et d’une commode. La télévision était fixée au mur, face au lit et près de la porte donnant sur la salle de bain. La décoration était sobre et élégante. La literie et les murs étaient blancs, le mobilier gris anthracite avec dorure dans un style baroque modernisé assez classe. Ce qui me plut fut la tête de lit, gigantesque, toujours dans le même style que l’ensemble. L’encadrement argenté était sculpté et ondulé des deux côtés en s’élevant vers le centre. Le reste était tapissé de velours gris capitonné.


  — Tu comptes m’aider ou tu préfères reluquer ce couple ? m’interpella Jackson qui sortait de la salle de bain attenante en éteignant la lumière derrière lui.


  — Euh… Ils ne vont vraiment pas se réveiller ? demandai-je, tout de même inquiète, pour ne pas dire gênée, de me retrouver dans l’intimité de ces gens.


  — Je t’assure que non.


  — Je cherche quoi ? repris-je en me détournant du couple tandis que coéquipier du moment prenait place à mon côté, son regard passant d’eux à moi.


  Il pouvait se gratter s’il voulait reproduire leur exemple, à savoir nous, dans un lit. Connaissant la bête, je doutais fort qu’il se contentât de dormir. Enfin, ça, c’est ce que me soufflait ma conscience. Quant à mon petit cœur… Vous imaginez bien le manège qu’il faisait dans ma cage thoracique rien que de penser à ce qui pourrait se passer entre nous.


  — Eh bien, une ombre. Une qui ne va pas avec le reste, style la nôtre ou celle d’un meuble.


  — C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin, en fait ! répondis-je en citant l’une des expressions de ma grand-mère que j’adorais, décédée il y avait de ça quelques années.


  — Et nous n’avons que jusqu’au lever du jour, m’indiqua Jackson en reprenant sa fouille.


  Je laissai courir mon regard sur le sol, les murs et même le plafond dans l’espoir d’apercevoir une ombre suspecte, tout en demandant :


  — Pourquoi ce délai ?


  — On ne peut pas prolonger le sort avec le lever du jour. Ces gens ont des choses à faire, des rendez-vous, des trucs. Qu’une personne remarque qu’un jour a disparu dans son emploi du temps, passe encore, mais des centaines.


  — Attends ! Tu veux dire que ce sont tous les clients de l’hôtel qui se trouvent dans cet état ? le questionnai-je, en pointant un doigt sur le couple endormi.


  — Seulement les humains. Pense aussi que nous devons accueillir de nouveaux clients et le fait qu’on a verrouillé l’hôtel afin d’éviter que l’ombre de Peter Pan se taille. Bon après, elle ne pourra pas aller bien loin. Environ un kilomètre et…


  Blablabla, blablabla….


  — Okay. Je pense avoir compris, là, l’interrompis-je.


  Cela lui cloua le bec. J’avais adoré l’effet. Finalement, je préférai Frappe-atomique-jouant-les-gros-bras plutôt que Miss Pipelette. Il était pire que Victoria lorsqu’il était lancé ou quoi ? Nous fouillâmes une seconde chambre, puis une troisième et ainsi de suite. La décoration et la disposition des pièces étaient similaires à quelques détails près à la première. Le sort « à la belle au bois dormant » nous permettait de pénétrer n’importe où sans déranger ou être dérangés par les occupants. Efficace, tout de même. Si je n’avais jamais eu jusqu’ici la véritable preuve que lord Hamilton possédait en effet des pouvoirs magiques, en voilà une. J’imaginais nos collègues faire de même à tous les étages, fouillant l’endroit à la recherche d’une ombre. Moi qui avais été dépassée par les événements en déjeunant dans le restaurant des surnaturels, là, c’était tout aussi surprenant, bien que différent.


  Je me mis à la place de ces personnes, le fait que des étrangers furetaient autour d’eux alors qu’ils étaient les plus vulnérables. C’est dans la cinquième chambre que la situation devint complètement tordue. Déjà que je devais lutter pour ne pas répondre aux œillades de Jackson que je sentais sur moi, et pour éviter de répondre à ses remarques, il me fallait en plus me concentrer sur l’inspection à laquelle je participais. Eh bien mon état de nervosité augmenta d’un cran lorsque nous tombâmes non sur un couple endormi, mais visiblement en plein ébat. Alors, vous imaginez bien qu’en notant leur posture, l’homme en appui sur ses mains au-dessus de la femme, ma première réaction fut de pivoter sur mes talons afin de leur tourner le dos. Or, aucun bruit ne me parvint du lit. En revanche, je perçus clairement le rire de Jackson. Il était face à moi, bras croisés sur sa poitrine, son regard allant de moi au couple derrière moi.


  — Ne me dis pas que tu pensais que tous ces gens pionçaient ? se moqua-t-il, l’air de quelqu’un qui mérite deux baffes.


  Je le foudroyai du regard. Comment aurais-je pu deviner qu’ils ne dormaient pas ? L’autre couple avait dû être surpris dans son sommeil après tout. Je tournai la tête pour observer ceux chez qui nous venions de pénétrer.


  « C’est sûr que vu la posture du mec, il ne dormait pas ! »


  La curiosité m’incita à m’avancer vers le couple afin de les observer de plus près. Non pour les mater, je vous vois venir, mais pour tenter de comprendre ce phénomène, il faut le dire, surréaliste.


  — Ils sont figés dans le temps ou un truc du genre ? proposai-je.


  — Exact.


  Je sursautai en voyant Jackson accroupi près de moi, sur ma gauche. Ses mirettes se perdaient dans mon décolleté avant qu’il se mette à fixer le couple et ne dise d’un ton suave :


  — Sous cet angle, ce mec se la joue marteau-piqueur, non ?


  Je me penchai et aperçu le phallus du gentil monsieur en suspension au-dessus du sexe de sa partenaire qui avait les cuisses largement écartées, genoux qui touchaient presque le matelas. Je me redressai, rouge de honte d’avoir ainsi regardé. Là, j’eus le malheur de porter mon attention sur Jackson. L’intensité de son regard était du style à vous provoquer une combustion spontanée. Il fallait que je me sauve, et vite. Je tournai les talons et me mis en quête de cette foutue ombre. Je m’avançai vers le canapé deux places installé contre le mur quand Jackson reprit la parole :


  — Moi, ce que j’adore, c’est la levrette. Pouvoir dominer ma partenaire en contrôlant la cadence, le plaisir pour nous deux. J’avoue que j’aime bien aussi la charette, ou les ciseaux sexy.


  La gorge sèche et les mains moites, je soulevai un coussin avant de m’apercevoir de la stupidité de mon geste.


  « Comme si une ombre pouvait se glisser là-dessous. » Mais c’était la faute de cet idiot derrière moi qui continuait de me déballer ses fantasmes d’une voix profonde, m’électrisant complètement. J’avais à présent un mal fou à simplement déglutir, alors réfléchir !


  — Lorsque la femme est allongée sur une table, les hanches au bord et que je me tiens là, devant elle. Mmm. Ma queue ne réclame que de s’enfoncer en elle, la labourer, l’entendre me supplier qu’elle en veut encore. L’entendre crier. Je l’agrippe par les chevilles pour élever ses jambes vers le plafond. Ensuite, je la pénètre encore et encore, en lui écartant les jambes, que je croise et décroise comme une paire de ciseaux au gré de mes envies pour rendre ma pénétration plus profonde ou non. Me tenir là, devant elle, et pouvoir l’admirer lorsqu’elle jouit, c’est si…


  — Fini ! Il n’y a rien. Temps de passer à la suivante, débitai-je en me précipitant vers l’entrée.


  Ce fut sans compter mon grand méchant loup de coéquipier qui me fit percuter la porte en pleine face d’une poussée sur le dos. Choquée sans être vraiment blessée, je posai les mains à plat sur le battant pour pouvoir m’en décoller. Peine perdue ! Mes 1,65 m ne faisaient vraiment pas le poids face à ses 1,85 m de muscles. Le grand corps de Frappe-atomique-version-sauvageon était accolé au mien. Son engin appuyait contre le bas de mes reins. Son souffle chaud me caressa le cou, son visage à ma droite. Mon ventre se contractait de désir. J’attendis qu’il me dise un truc. Ce n’était pas les mots qui lui manquaient depuis qu’on ne s’était retrouvés que tous les deux. Ses dernières confidences m’avaient fait décamper pour la simple et bonne raison qu’elles m’avaient embrasé le corps et les sens.


  C’était véritablement la première fois qu’un homme me disait ces choses-là. Comment de simples mots pouvaient-ils provoquer autant de plaisir ? Car oui, c’est du plaisir que j’avais éprouvé en l’écoutant. Ce même désir qu’il me procurait en s’accolant ainsi à moi, frottant sa hampe contre mon fessier. Me revint clairement en mémoire ce que nous avions vécu la nuit précédente. Cette jouissance ressentie à plusieurs reprises, si puissante. Une main passa au-dessus de mon épaule, glissa dans l’encolure de mon chemisier alors que je sentais son membre grossir contre mes fesses.


  — Mmm… Je savais que tu ne portais pas de soutif. Je n’ai cessé de guetter les moments où tes mamelons se durciraient sous le tissu.


  Je laissai échapper un soupir extatique lorsque la paume chaude de Jackson engloba mon sein gauche. Si chaude, si rugueuse et douce à la fois. Ses doigts en titillèrent la pointe érigée, les miens tentaient de s’accrocher à la porte afin de maîtriser un tant soit peu ce déferlement de sensations qu’il faisait naître en moi. Je bouillonnais intérieurement et j’aimais ça.


  — Tu sens si bon, me susurra-t-il.


  De sa main libre, il tira vers le bas la manche opposée pour dévoiler mon épaule droite. Ensuite, il posa sa langue à l’extrémité puis remonta vers la base de mon cou, traçant un sillon humide. C’est à peine si je sentis qu’il repoussait la masse de mes cheveux du côté opposé pour permettre à sa langue de glisser jusqu’à ma nuque. Je frissonnai violemment. Cette zone était hautement sensible chez moi. Mon bassin suivait le mouvement qu’imprimait le sien. C’était si exquis, si tentateur. Je haletais déjà comme si je venais de piquer un sprint.


  — J’en veux plus.


  Sa main libre passa le long de ma hanche et, l’instant suivant, je sentis qu’il défaisait les premiers boutons de mon jean. Enfin ! Je perçus le contact de ses doigts glissant contre mon bas-ventre, puis s’immisçant dans ma culotte, et enfin entre mes lèvres déjà mouillées. Il passa de haut en bas deux doigts contre mon bourgeon déclencheur de plaisir. J’accélérai la cadence de mon bassin, accentuant la pression de son toucher sur mon clitoris. Cela ne dura pas. Sa main sortit de mon pantalon, remonta sur mon ventre. Jackson avança son visage afin de mettre en bouche ses doigts mouillés de cyprine. Son regard dans le mien, il se lécha avec délectation :


  — Ton goût est délicieux. Te baiser comme je l’ai fa… rêvé me donne envie de te prendre, là. Maintenant.


  Sa phrase se finit sur un grognement avant qu’il ne me plaque à nouveau contre la porte. Il me fallut un moment pour me remettre de sa vision de lui en train d’aspirer mon nectar, un moment pour comprendre le sens de ses paroles. Il s’était repris dans son discours. Il prétendait qu’il ne s’était rien passé entre nous la veille. Or, je me souvenais parfaitement de nos rapports. J’avais eu toute la journée pour y réfléchir à tête reposée – enfin presque. Même s’il était un amant extraordinaire, ma vie dans cet hôtel était déjà super compliquée. Et c’était un euphémisme. Je ne pouvais ajouter à tout ce manège une relation avec un loup-garou. Ça, non. Visiblement inconscient de ce qui se jouait dans ma tête, je pouvais entendre Jackson se dévêtir de son propre pantalon avant de s’attaquer au mien avec des gestes impatients. Je contrai de mes mains les siennes déjà posées sur le devant de mon jean.


  — Non, Jackson.


  Il repoussa mes bras et l’instant suivant, baissa pantalon et culotte. Je me retrouvai les fesses à l’air. Il me fallut réitérer mon refus, en me démenant pour le repousser. L’instant suivant, il me retourna comme une crêpe pour me plaquer dos à la porte. Et hop ! Il me donna un petit coup de langue sur la bouche. Je n’eus pas le temps d’émettre un autre son qu’il captura mes lèvres des siennes. Je remarquai au goût de sa bouche une note plus salée avant que celui-ci ne disparaisse rapidement. Il plaqua son bassin contre le mien et, une fois peau contre peau, sa verge vint caresser mon bas-ventre. Pour autant, je continuais à batailler, tentant de le pousser en arrière des deux mains. Lorsqu’il mit fin à ce baiser, je pus à nouveau m’exprimer. La première chose qui me vint fut de lui dire :


  — Je me souviens qu’on a couché ensemble hier soir.


  La surprise de cette déclaration fut suffisamment forte pour l’empêcher de m’embrasser à nouveau. Malgré la meilleure volonté du monde, je regrettai immédiatement d’avoir mis fin à ce moment. Soyons honnêtes, je mourais d’envie qu’il me prenne encore une fois. Quant à lui, il se déplia un peu plus pour me dominer de toute sa hauteur, passant de mâle en rut à prédateur sur le point de fondre sur sa proie.




   


   


  8 – Séance Kamasutra


   


   


  — Répète-moi ça ? m’ordonna-t-il en me passant sous rayon X de son regard scrutateur.


  — Euh…


  « La colle ! Que lui répondre ? »


  Il n’était pas dans mes projets d’annoncer à la terre entière que j’étais télépathe, mais comment justifier le fait que son tour de passe-passe n’avait pas fonctionné sur moi ? J’avais déjà confié à Victoria l’existence de mon don, Calypso l’avait appris par l’intermédiaire du serveur… Il fallait arrêter l’hémorragie d’infos.


  — Bon, écoute, je ne sais pas comment ça se fait… mais je m’en souviens.


  — Et qui t’a dit que tu étais censée l’oublier ?


  « Vite. Vite, une réponse. Ah oui ! »


  — Ben, toi !


  — Moi ?


  Ses prunelles dorées se firent plus inquisitrices tandis qu’il recula un peu. Là, il baissa son regard, m’incitant à faire de même. Il ne portait plus rien mis à part son t-shirt. On peut dire qu’il avait une forme olympique. Quant à moi, mon jean et ma culotte avaient été baissés au niveau des genoux. C’est tout ce que je vis avant de brusquement avoir l’impression de tomber. Par réflexe, je me rattrapai aux épaules de Jackson à l’instant où je percutai le sol.


  — Outch !


  J’ouvris les yeux pour voir les siens à quelques centimètres des miens. Il avait dû me faire valdinguer puisque je me retrouvais allongée sur le sol, tête vers la pièce et pieds en direction de la porte, lui sur moi. Il avait dû ralentir ma chute, car je n’avais pas vraiment mal et c’était tant mieux.


  — Puisque tu t’en souviens, on va sauter les préliminaires, gronda-t-il avant d’enserrer sa nuque.


  S’ensuivit un baiser qui me fouetta le sang. Je resserrai ma prise sur lui, mes mains glissant de ses épaules à sa nuque. Je passai les doigts dans ses cheveux, les défaisant pour avoir une meilleure prise. Motivée par la sagesse qui m’incitait à ne pas prolonger une histoire entre nous deux, je le tirai par les cheveux, mettant fin à ce baiser.


  — Jackson, on ne…


  — Oh, que non ! Quand je suis lancé, personne ne peut m’arrêter, gronda-t-il sourdement.


  — Mais… aïe !


  Ce mec venait de me mordiller la lèvre inférieure avant de me regarder, un sourire carnassier aux lèvres. La teinte de ses pupilles se mit à briller plus intensément qu’un diamant de 24 carats, ce qui m’impressionna.


  « Pourvu qui ne se transforme pas en loup ! »


  Puis les choses se corsèrent. Des deux mains, il attrapa les pans de ma chemise et tira vers le haut. Je fus soulevée et l’instant suivant, il écarta ses mains faisant sauter les boutons de mon haut. Il me relâcha et je retombai sur la moquette, les seins totalement dénudés.


  « Chemisier : 0 ; loup : 1. »


  Je n’eus le temps d’être contrariée par son geste qu’il se pencha vers moi pour aspirer de sa bouche le mamelon de mon sein droit.


  — Oh oui !


  D’une main, il malmenait l’autre avant que ses lèvres ne se posent sur celui-ci, léchant, mordillant l’extrémité à m’en rendre dingue. Je me tortillais sous lui, tentant de me débarrasser de mon pantalon et ma culotte. Le corps de mister frappe-atomique-se-la-rejouant-macho reposant sur le mien limitait mes mouvements. Mes mains glissèrent sur son dos avant d’empoigner ses fesses. Par pression, je l’incitai à entrer en moi, son sexe caressant le mien. Ne pouvant écarter les cuisses, cela ne lui facilitait certainement pas l’accès.


  — Jackson… mon pantalon, soufflai-je entre deux hoquets de plaisir.


  — Pas grave.


  Sitôt dit, il se redressa pour s’asseoir sur ses talons, exposant à ma vue sa verge fièrement dressée. Il attrapa mes jambes puis les leva vers le plafond. Mes genoux se retrouvèrent contre ma poitrine. Sans préambule, il s’enfonça en moi d’une profonde poussée. Je me crispai, mes mains posées sur mes cuisses à défaut de pouvoir le toucher. Il se retira et revint d’un geste brusque. Un gémissement de plaisir m’échappa et je me détendis. Je ne le voyais plus. Me parvenaient ses halètements ou était-ce les miens ? Il accéléra la cadence, s’enfonça en moi jusqu’à la garde en se penchant vers l’avant. Pantalon ou pas pantalon, je prenais un pied d’enfer. À chaque coup de reins, j’avais une perte de mémoire temporaire. Seulement éprouver, ne rien penser ! Mon cœur s’emballa au même rythme que sa cadence. C’est à peine si je perçus qu’il me retira les ballerines puis m’incita à mettre mes pieds nus à plat sur son torse. Il posa ses avant-bras sur mes genoux et y exerça une pression pour les maintenir dans cette position. Cela bloquait l’effet de bascule que provoquaient ses coups de boutoir et me permit de le voir à nouveau. J’ancrai mon regard au sien avant de lever ma tête en arrière pour laisser échapper un gémissement. Comme j’étais incapable d’ouvrir davantage les cuisses, la pénétration était plus étroite et intense. Je décollai, mais chutai à l’instant où il se retira.


  — Viens !


  Jackson se retira de moi en posant une main sur le canapé à sa gauche, devant lequel nous étions. Il me guida vers le sofa. Je m’assis sur le bord et le laissai me dévêtir du reste de mes vêtements.


  — Mets-toi à genoux ! m’ordonna-t-il.


  Obéissante, je m’accroupis devant lui en me demandant s’il voulait que je lui fasse une petite gâterie. Or, il suivit mon exemple pour me faire face. D’une pression de ses mains sur mon ventre et mon dos, il m’invita à me retourner, une lueur taquine dans le regard. Frappe atomique prit place derrière moi et j’appuyai le haut de mon corps contre le canapé. Je perçus immédiatement la chaleur qu’il dégageait, son torse accolé à mon dos. Sa verge glissa à nouveau en moi, avec plus de lenteur, ce qui me fit apprécier chaque centimètre de sa hampe qui pénétrait dans mon fourreau.


  — Plus vite ! exigeai-je alors qu’il revenait pour la troisième fois avec le même rythme.


  Il m’obéit et ses cuisses claquèrent les miennes avec plus de force. Plus rien d’autre n’existait que ce moment et les sensations qu’il créait. J’oubliais tout. Je me noyais dans cette jouissance qui arrivait, cet abandon que je désespérais d’obtenir. Il m’attrapa les poignets et me tira vers l’arrière pour les plaquer contre la chute de mes reins. Sa poigne m’obligea à me cambrer, les seins dressés vers le plafond alors qu’il me martelait par-derrière. Mais à nouveau, il ralentit ses coups de reins, me faisant gronder de frustration alors que j’étais sur le point de jouir. Je voulais plus. Je souhaitais avoir un certain contrôle sur notre ébat alors que jusqu’ici j’avais été passive.


  — Laisse-moi être sur toi !


  Il relâcha mes poignets et se détacha de moi. Après m’avoir contournée, il s’installa sur le fauteuil et me tendit une main que je saisis en souriant. Relevée, je posai un pied puis l’autre sur le matelas, de chaque côté de lui, me retrouvant debout devant Jackson dont le sourire se fit plus coquin. Il faut dire qu’il avait une vue plongeante sur mon sexe. Je me mis à me déhancher et il comprit le message. Ses mains encadrèrent mes hanches, et l’instant suivant, je me retrouvais littéralement assise sur son visage. Sa bouche se posa sur mon sexe, sa langue se frayant un passage entre mes lèvres. Je soupirai d’aise en glissant mes doigts dans ses cheveux. Les siennes se posèrent sur mes fesses qu’il malaxa. Il se laissa aller en arrière pour poser sa tête contre le dossier. J’accompagnai son geste, mes genoux s’ancrant sur le dossier, mon bassin roula d’avant en arrière afin de ressentir d’autant plus son cunnilingus.


  — Ahhh ! Oui… !


  Je laissai aller ma tête en arrière en gémissant de volupté. Il m’embrassait, suçotait, léchait ce bouton magique caché dans les replis de mes petites lèvres. Il ne se contenta pas que de celui-ci, administrant le même traitement dans les zones alentours. Ses mains si chaudes ne cessaient de caresser mes fesses, en particulier la raie, laissant ses doigts glisser de bas en haut le long de celles-ci. Je ne pus m’empêcher de sursauter lorsque je perçus un doigt s’insérer dans mon anus.


  J’ouvris les yeux et les baissai afin d’observer mon partenaire qui lui, se contenta de m’observer, le bas de son visage entre mes cuisses. Le doigt s’enfonça d’autant plus. Je laissai échapper un petit cri. J’avais toujours refusé la sodomie, une pratique qui me faisait peur. Et pourtant, je me sentais étrangement en confiance avec Frappe-atomique. Il semblait si sûr de lui et expérimenté dans l’art de l’amour. Son doigt se retira et un soupir de soulagement s’échappa de ma gorge avant d’être bloqué lorsque la pénétration reprit. Avec lenteur, il glissa en moi, une seconde, puis une troisième fois. Il voulait visiblement que je m’habitue à cette nouvelle sensation. Je me redressai, lui faisant comprendre que je voulais passer à autre chose, que je n’étais pas prête à ça.


  Je posai une main sur son épaule puis il m’empoigna par la nuque pour porter mon visage de force vers le sien. Voracement, il s’empara de ma bouche, nos langues se cherchant, jouant l’une avec l’autre pendant que je m’agenouillais. Ma main gauche tâtonna et trouva sa verge que je me mis à masturber de plus en plus vite afin de redonner toute sa vigueur à son engin. Lorsque ce fut le cas, j’en guidai l’extrémité vers mon sexe, puis m’empalai sur le sien. Enfin, je pouvais imprimer le rythme que je souhaitais. Je me mis également à rouler du bassin afin de le sentir sous un angle différent, déclenchant de nouvelles sensations de pur plaisir. Il sembla apprécier que je prenne les commandes, se contentant de me regarder de ses yeux mi-clos. Il conservait cette ébauche de sourire qu’il semblait avoir en permanence. Les deux mains sur ses épaules, je m’arquai en arrière, autant pour reprendre un peu d’air que pour approfondir sa pénétration. Je me mis à me balancer de plus en plus vite sur lui. À présent, je ne le voyais plus. Rien d’autre n’existait que d’atteindre cet orgasme que j’avais frôlé à de nombreuses reprises juste avant. La bouche entrouverte, les yeux fermés, je haletais en laissant échapper des râles de jouissance lorsque mon partenaire me surprenait par un brusque coup de reins.


  — Oh… oui ! Ça arrive, m’entendis-je lui dire.


  Mon corps était en feu. Je n’arrivais plus à respirer. Sans le soutien de la prise de Jackson sur mes hanches, je serais probablement tombée tant je me déhanchais avec force d’avant en arrière, en appliquant des mouvements circulaires à intervalles réguliers. Lorsque l’orgasme me saisit, je me raidis. Mon corps fut parcouru d’un magistral courant électrique me faisant trembler de la tête aux pieds. Je retombai mollement contre son torse, aussi moite que je l’étais. Mes mains remontèrent de ses épaules à son cou. Je tentais de retrouver un semblant de souffle, percevant la raideur de sa verge toujours en moi qui se remit en mouvement de plus en plus vite. Je me redressai à l’instant où il m’administra un prodigieux coup de reins, me faisant sursauter.


  — Tu es vraiment une bête ! lui dis-je en souriant à demi.


  — Et tu n’as rien vu. À moi, exigea-t-il en faisant claquer une tape sur mes fesses.


  — Ah oui. Voyons si tu es capable de faire mieux, le taquinai-je, ce qui le fit sourire et l’incita à se montrer encore plus entreprenant, comme si c’était possible.


  Resserrant ma prise autour de son cou, je me mis à bouger à son rythme, glissant de haut en bas le long de sa verge en appui sur mes genoux. Lorsque deux doigts s’enfoncèrent à nouveau dans mon anus, je me raidis automatiquement, cherchant le regard de mon partenaire. J’allais protester, mais perdis l’usage de la parole quand il s’empara de ma bouche. Ses doigts ne bougèrent plus alors que c’était à présent lui qui appliquait ses mouvements à notre étreinte, son bras libre enroulé autour de mon buste. Après un moment, je me détendis et me mis à nouveau à haleter, les prémices d’une nouvelle jouissance se faisant sentir.


  Cette fois-ci, la pénétration se fit des deux côtés, ses doigts se remettant en mouvement au même rythme que sa verge. Cela ne fit qu’augmenter mon plaisir et je me mis à gémir de plus en plus fort jusqu’à ne plus pouvoir m’empêcher de crier. Ses gestes se firent brusques, sauvages. Me parvinrent ses grognements de plus en plus sonores alors que lui aussi était emporté par l’orgasme. Le mien fut intense, mon corps se mettant à vibrer violemment. Puis, le black-out total.


  Le souffle court, déboussolée, je revins à moi. J’étais allongée sur le canapé, mon corps exposé à la vue de tous. Je me sentais vidée, groggy. Ce sont des voix qui m’avaient fait revenir, ces mêmes voix que j’entendais à présent. M’accoudant, je ramenai mes jambes contre mon buste afin de cacher ma nudité. Je tournai la tête en tous sens, effrayée d’être surprise dans cette position par des inconnus. Jackson était là, assis à même le sol, adossé au bas du canapé à mes pieds. Il avait la tête penchée vers l’avant, ses cheveux masquant ses traits. De profil, il semblait récupérer son souffle, sa poitrine nue se soulevant par à-coups. C’est lorsqu’il rejeta la tête en arrière en laissant échapper un rire à vous exploser les tympans que je réalisai mon erreur de jugement.


  « Mais qu’est-ce qu’il a ? »


  D’ailleurs, il n’était pas le seul à rire. Me parvenaient des voix étouffées comme dans un talkie-walkie, des sifflements admiratifs et des « Youhou » joyeux.


  — Mais quoi ? m’impatientai-je, partagée entre l’envie de rire avec lui et la peur de comprendre ce qu’il se passait réellement.


  Jackson se tourna enfin vers moi et je pus lire dans son regard de l’amusement et une forme de bien-être. Il cessa lentement de sourire avant de me demander :


  — Je suppose que tu n’as rien oublié de ce qu’il vient de se passer ?


  — À moins que je me sois mise à poil pour continuer notre mission…


  — Tu es quand même un sacré numéro, ma poule !




   


   


  9 – Une ombre à l’échafaud


   


   


  Frappe-atomique se remit debout, visiblement pour ramasser nos vêtements dispersés sur le sol. Pour ma part, je reluquais ses petites fesses qui se dandinaient à chaque pas avant de commencer à me vêtir à mon tour une fois qu’il m’eut lancé mes habits.


  — Bon alors, tu vas me dire pourquoi ils rigolaient tes copains ? repris-je en passant ma culotte.


  — Ça va. Fais pas genre tu n’as pas compris.


  Là, je me redressai pour me planter devant lui, les mains sur les hanches.


  — Super ! Merci d’avoir fait partager ça à tes potes.


  — Je n’ai rien fait du tout. C’est toi ! Tu étais tellement excitée que tu as appuyé sur mon collier. C’est toi qu’ils pourront donc remercier, répliqua-t-il avec nonchalance.


  J’en restai bouche bée un moment, le regardant sans le voir en train de finir de se fringuer. Moi, j’étais plantée là, en culotte, le jean encore en main. Je me secouai les puces et passai le bas en me mettant à réfléchir à voix haute :


  — Non, mais la honte, quoi ! Bon, tes hommes savent se montrer discrets, non ? Des agents de sécu savent se la jouer « j’ai rien vu », non ? lui demandai-je en mimant les guillemets de mes doigts.


  — Mes hommes, oui. Les autres j’en sais rien !


  Je me noyai littéralement dans ma salive avant d’être capable de reprendre la parole.


  — Quels autres ?


  Un sourire machiavélique en coin, il me révéla :


  — Je te rappelle que tout le monde est en binôme. Donc mes hommes sont avec un partenaire. Quant aux autres, je leur ai filé un talkie-walkie pour rester en contact permanent.


  « Bordel de merde ! » Là, je me laissai tomber sur le fauteuil et, la tête entre les mains, je soufflai :


  — Génial, ça veut dire que tous les membres du personnel de cet hôtel savent que je m’envoie en l’air avec le chef de la sécurité.


  — Et que tu es une sacrée chaudasse.


  Je relevai brusquement la tête et le gratifiai d’un regard meurtrier :


  — Oh, ça va ! N’en rajoute pas !


  L’instant suivant, je me reçus en pleine face le chemisier qu’il venait de me lancer en riant.


  — Il est fichu ! dis-je en me souvenant que tous les boutons de mon haut avaient sauté.


  — Ce n’est pas moi que ça va déranger, commenta-t-il en reluquant ma poitrine d’un air goguenard.


  — Eh bien, je ne peux pas me balader les seins à l’air, tout de même.


  Sans un autre mot, il se dirigea vers l’une des deux valises posées sur le trépied prévu à cet effet. Il fouilla à l’intérieur et revint en me tendant un vêtement qui se révéla être un simple tricot blanc à manches courtes. J’hésitai à le prendre étant donné qu’il appartenait à une autre que moi et que c’était carrément du vol. Mais bon. Je le passai en le remerciant et mis également mon chemisier afin de masquer mes tétons trop voyants. Je fis un nœud et rejoignis Jackson qui m’attendait sur le pas de la porte. Quand j’arrivai à sa hauteur, il me surprit en me passant un bras autour des épaules. Ce geste d’affection me fit plaisir. Ce n’était pas que du sexe entre nous.


  — Avoue que c’était marrant, quand même !


  Je lui coulai un regard de côté et je dus me dévisser la tête pour pouvoir le faire. Il avait encore ce sourire trop craquant.


  « Comment lui résister ? »


  Après tout, c’était par ma faute que les autres nous avaient entendus et j’étais on ne peut plus consentante pour ce qui s’était passé entre nous.


  — Ouais, acquiesçai-je en souriant. C’est comme ce fantasme de s’envoyer en l’air dans un lieu public avec ce petit frisson d’être surpris, mais c’est vrai que c’est différent lorsque cela se produit !


  — Oh, si tu savais le nombre de fois où j’ai été surpris, me confia Jackson alors que nous pénétrions dans une nouvelle chambre.


  — Tu m’étonnes !


  Il marqua un temps d’arrêt alors que je m’avançais à l’intérieur. Je me retournai avec un regard interrogateur.


  — Je me demande s’il ne vaut pas mieux faire une nouvelle inspection de la chambre précédente.


  — Mais tu ne penses qu’à ça, ma parole !


  — Non, non, je suis sérieux. Pour le coup, c’est toi qui ne penses qu’à ça, m’expliqua-t-il avant de s’avancer et de poser une main sur mon épaule en affichant un air compréhensif. Bon. Je ne peux t’en vouloir. Je suis irrésistible.


  — Et surtout très prétentieux !


  L’instant suivant, je me retrouvai plaquée contre lui, mains sur mes fesses et engin prêt à dégainer contre mon bas-ventre.


  — Ose me dire que je n’ai pas de quoi l’être !


  Là, je ne pus que lui sourire en me mettant à caresser son torse par-dessus son t-shirt noir qu’il avait malheureusement remis. Il me gloutonnait des yeux pendant que j’imaginais tout un programme classé X dans ma tête. Avec lui, j’étais pratiquement certaine que je pourrais réaliser mes fantasmes les plus débridés. De plus, Victoria m’avait confirmé que je ne pouvais pas tomber enceinte d’un lycan et qu’il n’était pas soumis aux maladies sexuellement transmissibles. Le préservatif se révélait donc inutile, sauf peut-être pour atténuer la douleur liée aux brûlures. J’imaginais la tête que me ferait Jackson si je lui proposais d’en mettre un, ce qui me fit sourire. Celui de Frappe-atomique s’élargit avant qu’il me demande la raison de mon changement d’attitude. Une voix nasillarde et masculine s’éleva entre nous, mettant fin à cet intermède.


  « Euh… comment ça marche ce truc. Ah, oui ! Équipe 4, nous avons trouv…»


  La voix haut perchée d’une Victoria surexcitée lui coupa la parole.


  « Mais donne-moi ça ! C’est moi, c’est moi qui l’ai trouvée, cette fichue ombr… Mais tu vas le lâcher… !? Lâche-le ou je te griffe ! »


  — Mais qu’est-ce qu’elle branle ? soufflai-je à Jackson, les yeux dans les yeux.


  Des bruits de lutte s’ensuivirent et se conclurent par un choc sourd. Là, sur un ton posé un rien suave, s’éleva à nouveau la voix de Victoria.


  « Avis à tous. Ici Victoria, j’ai trouvé l’ombre. Je répète : j’ai trouvé l’ombre. »


  Je me mis à sourire en imaginant ma collègue remettre de l’ordre dans ses cheveux après avoir bataillé avec le petit homme vicieux qu’elle avait pour coéquipier. Sans aucun doute, elle devait être très fière d’elle.


  — Vous êtes où ? intervint mon super amant, malheureusement revenu en mode professionnel, en posant une main sur son collier.


  « Au septième étage. »


  — Je sais ça, dit-il sèchement. Quelle chambre ?


  « Hé… truc ! c’est quelle chambre, ici ? »


  Je ne pus contenir mon rire que je bâillonnai rapidement des deux mains en constatant l’air tendu qu’affichait à présent Jackson. Il fallait croire qu’il y avait un temps pour tout chez cet homme. Le professionnalisme refaisait surface à la vitesse de la lumière dès que la situation l’exigeait.


  « Nous sommes dans la 741. »


  — Ne bouge pas. On arrive. Et surtout, tiens-la bien !


  Sitôt dit, Jackson m’attrapa par la main et pouf ! Je me retrouvai entraînée à sa suite, dans un rythme effréné. Mon monde se flouta : couloir, ascenseur, couloir pour nous retrouver devant un groupe de personnes qui s’agglutinaient devant une chambre, tels des passants devant une scène de crime. L’autorité de mon compagnon nous ouvrit le passage, les gens s’écartant devant lui telle la mer devant Moïse.


  — Sortez ! lança-t-il d’une voix de stentor à ceux qui avaient réussi à pénétrer dans la pièce.


  Ses hommes, facilement identifiables à leur carrure de bodybuilders, se chargèrent d’appliquer l’ordre de leur chef. C’est seulement à l’intérieur de la chambre que je réalisai qu’il ne m’avait pas lâché la main, ce qui m’avait permis de ne pas attendre dehors. S’en était-il rendu compte ?


  « Ah ouais… quand même ! »


  La pièce semblait avoir été balayée par un cyclone. Dans cette scène de dévastation apparut une Victoria très fière d’elle, mais nulle part la présence d’une quelconque ombre.


  — C’est moi qui l’ai trouvée ! me répéta mon amie de vive voix cette fois-ci.


  — C’est super ! Mais… elle est où ?


  Jackson me relâcha la main pour s’éloigner en compagnie de deux de ses hommes, de grands gaillards, un roux et un blond. Ce dernier, aux allures d’un Viking version fantasme de ses dames, tourna la tête dans ma direction avant de m’offrir un sourire étincelant et un clin d’œil. La seconde suivante, Frappe-atomique-tu-me-fais-craquer lui envoya un de ces regards, je ne vous dis pas !


  — Il se la joue mâle dominant !


  — Quoi ? m’étonnai-je en me tournant vers ma copine, les garçons étant entrés dans la salle de bain.


  — C’est un alpha ! ajouta-t-elle tandis qu’elle se postait devant moi en claudiquant, l’un de ses pieds étant déchaussé, avant d’embrayer. Bon alors, je suis sûre que tu veux tout savoir, reprit Victoria. Je savais que j’étais capable de grandes choses et c’est fou à quel point je peux être efficace lorsque je ne pense pas uniquement à me nourrir… sexuellement parlant, je veux dire. Bref ! T’as vu le type avec lequel je suis partie ? On ne peut pas dire qu’il inspire un max. Eh bien, ça m’a permis de me concentrer à fond sur la mission. Je te passe la fouille des autres chambres pour arriver au moment crucial. C’est en arrivant dans cette chambre que JE L’AI TROUVÉE ! L’ombre s’était tranquillement glissée sous la couette. Elle pensait probablement que je n’allais pas regarder en dessous. Mais tu connais mon professionnalisme. Quand j’inspecte, je le fais à fond. J’ai donc soulevé l’édredon et qui voilà ? L’ombre !


  Je me demandai comment elle faisait pour lancer de si longues tirades sans pratiquement reprendre son souffle. Mon regard se fixa sur le lit. Un homme en caleçon s’y trouvait encore allongé, dans un immobilisme indiquant qu’il était le client de cette chambre.


  — Ouais, et le fait que ce client soit un canon n’a rien ajouté à ton professionnalisme, n’est-ce pas ?


  — Ce n’est pas ça qui compte, contredit-elle sans pouvoir s’empêcher de jeter un coup d’œil au bel éphèbe endormi là. Bon. Je ne te dis pas comme j’ai dû batailler, montant sur le canapé, courant partout…


  — Assommant ton coéquipier, la coupai-je en prenant le même ton traînant qu’elle.


  — Ça ! railla-t-elle en pointant le pauvre monsieur avachi sur le sol, inconscient. Disons qu’il a fait les frais de ma lutte pour attraper notre proie.


  — C’est l’ombre qui l’a assommé ? m’étonnai-je.


  Je doutais sérieusement de cela. D’une part, je voyais mal comment une chose intangible qu’est une ombre pouvait mettre KO quelqu’un et, d’autre part, nous avions entendu la dispute entre les deux à la radio.


  — J’ai réussi à la chopper et à vaillamment la tenir jusqu’à ce que les renforts arrivent.


  — Ça a dû être épique vu ton état !


  Victoria lissa sa mini-jupe d’une main et brandit un talon de l’autre :


  — Regarde ce qui m’est arrivé ! Une paire à trois cents dollars… fichue.


  Le talon de la chaussure était effectivement irréparable. J’étais curieuse de savoir comment elle avait coursé une ombre en talons et mini-jupe, surtout que la chambre était sens dessus dessous. Une chose était certaine, je ne me serais pas vue jouer Xena la guerrière pour attraper cette ombre. Non. J’avais bénéficié d’un sort plus envieux, celui de m’envoyer en l’air avec un homme pouvant se vanter d’avoir un sacré engin et de savoir s’en servir. Mon attention fut détournée au profit de Jackson et ses gars qui sortirent de la salle de bain. Là, mes yeux s’écarquillèrent comme des soucoupes en contemplant ce qui se trouvait entre eux.


  « Nom d’un Schtroumpf atteint de varicelle ! »


  Une silhouette d’un mètre quoi ? Quarante se déplaçait en flottant à quelques centimètres du sol. Je me retins de m’approcher pour voir si mon bras pouvait traverser cette chose tant elle me semblait humaine. Il suffisait de voir sa posture, les mains menottées devant lui et la tête basse tel un prisonnier se rendant à l’échafaud. J’en frissonnais.


  — Comment peut-on attraper et encore plus menotter une ombre ?


  — Il devient tangible pour le toucher d’un surnaturel, me répondit Victoria. Pour les liens, ils sont magiques.


  Décidément, ma vie avait l’air d’un film fantastique ces derniers temps. Le convoi passa devant nous puis sortit de la chambre dans un silence religieux. J’eus le temps de partager un regard frôlant l’indécence avec Jackson qui s’était tourné vers nous avant de disparaître de ma vue.


  — La pauvre !


  — Quoi, la pauvre ? m’étonnai-je en me retournant vers ma copine.


  — Tu n’as pas l’air de t’en rendre compte. L’ombre va retourner auprès de son maître, tel un esclave enchaîné à un despote.


  — Ah et c’est maintenant que tu as pitié d’elle ?


  — Que veux-tu ? J’ai été prise par l’euphorie de la chasse. Ça fait de la peine quand même… Toi, en tout cas, tu as l’air de t’être éclatée. Raconte.


  « Et un petit virage à 180° pour Victoria. »


  — T’as entendu ? lui demandai-je.


  — Comment crois-tu que j’ai réussi à distraire ma proie. Très efficace, je dois dire. Moi qui pensais que tu braillais comme une pucelle. J’ai été agréablement surprise par ta performance… vocale.


  C’est sûr que les relations sexuelles avec Jackson étaient du genre plutôt musclées et acrobatiques. J’en avais encore mal… aux fesses.


  — C’est bon. On ne va pas en faire tout un plat, déjà que j’ai l’impression que tout le monde me regarde.


  — Mais ce n’est pas qu’une impression, ma chérie.


  Je suivis son regard et vis en effet que plusieurs hommes me lançaient des œillades appuyées, quand d’autres m’observaient avec le pouce en l’air.


  — Oh mon Dieu !


  C’est rouge comme une pivoine que je quittai la chambre en compagnie de Victoria qui, elle, souriait à tout le monde, visiblement très fière de moi.


   


  ***


   


  « Enfin ! » soufflai-je en m’effondrant sur mon lit.


  Il devait être dans les 6 heures du mat’ lorsque nous rentrâmes à l’appart, et pourtant, il m’avait fallu entendre la version longue : l’histoire de Victoria qui étrangement avait pris la tournure d’une épopée. Bien qu’épuisée, j’en souriais encore. Cette fille avait le don de se mettre en scène. J’en vins à me remémorer tous les événements qui s’étaient produits dans cet hôtel, les énumérer un par un, peser le pour et le contre de chaque situation. Ah c’était certain que je ne m’ennuyais pas dans la vie. Je me surpris à trouver, au-delà du danger, de l’appréhension que m’inspiraient ce lieu et ces gens, un réel plaisir à être là. Je me rendais compte que j’avais trouvé en Victoria une véritable amie, et en Jackson… je ne savais pas trop encore ; pourtant, il comptait déjà à mes yeux. J’envisageai, pour la première fois, la possibilité de rester ici. Non par obligation, mais par envie.


  Levons légèrement le voile sur le prochain épisode…


  Je longeai le couloir, puis pénétrai dans mes appartements. Comme chaque fois, je trouvai le lieu vide lorsque ma colocataire n’était pas présente. Je posai la carte sur le meuble près de l’entrée puis m’avançai dans la pièce à vivre. D’une main, je pris appui contre le dossier du canapé rose flashy afin de retirer l’une de mes chaussures. Un grognement me figea aussi sûrement qu’un regard de Méduse en personne. Mon cœur lui, s’amusa à faire des loopings dans ma poitrine.


  « Non ! Pas ça. »


  Un nouveau grondement se fit entendre. Sans mouvement brusque, je pivotai lentement sur moi-même. Le loup se tenait là, devant la porte d’entrée, me coupant toute retraite. Combien de fois pouvait-on se faire surprendre par un loup-garou dans une vie ? Pourquoi mon quotidien, depuis que j’avais mis les pieds dans ce foutu hôtel, était digne d’un périple à la Frodon Sacquet, rempli de dangers, de monstres à combattre encore et encore ? Porter mon propre anneau, à savoir mon don, n’était-il pas déjà un fardeau incommensurable ? J’hésitai en me demandant si ce qui me faisait face n’était pas une mauvaise blague de Jackson. Le pelage gris de la bête, ce gabarit, ces pupilles mordorées qui me fixaient pouvaient indiquer que c’était bien lui. Mon souffle se bloqua et mon espoir s’envola en un claquement de doigts lorsqu’il se ramassa sur lui-même, prêt à bondir, et devinez sur qui ?


  — Bord… aaah !


  Allez savoir comment, je ne vis que mes jambes flotter dans les airs, avant que mon dos ne s’enfonce dans les coussins du canapé et que mes genoux percutent le sol. Je venais de faire une petite roulade sur le sofa. J’avoue que j’aurais pu m’y prendre plus mal pour éviter que le loup ne me chope alors qu’il s’était avancé vers moi. La preuve ! Je le vis bondir par-dessus le canapé tel un athlète dans une course de haies. Il finit sa course sur moi, pattes posées sur mes épaules, me maintenant au sol. Là, mon instinct de survie semblait en grève. Je n’eus aucune réaction, si ce n’est fixer la gueule de l’animal à quelques centimètres de mon visage. Il me fallut une poignée de secondes pour réaliser que le poids du monstre m’empêchait de respirer tellement il était lourd. Là, fondu d’écran dans une lumière aveuglante du plus bel effet puis, pouf ! Je vis Jackson qui me regardait avec un sourire goguenard.


  — Tu devrais vraiment voir ta tête !


  Sa phrase se fraya difficilement un chemin dans la mélasse qu’était mon cerveau. Puis, étincelle ! Redémarrage du moteur et…


  — Non, mais ça ne va pas ! T’es pas bien ou quoi !


  Indignation à son paroxysme, que dis-je ? Colère suprême. J’accompagnai mon éclat de voix de geste défensif en posant mes mains sur son torse nu pour le repousser avant de réaliser que je pouvais faire mieux : le taper. S’ensuivit une pluie de coups que j’espérais douloureux pour cet idiot qui m’avait fait la frayeur de ma vie… encore. Vu le rire que déclenchèrent mes tentatives pour l’atteindre, j’imaginai que mes coups de poings n’avaient que peu d’effets.


  « Ah ouais ! »


  Aux grands maux les grands remèdes. Les ongles sortis, je le griffai tous azimuts.


  — Oh ! Comme c’est touchant. Le petit chaton veut se confronter au loup le plus féroce, se moqua-t-il ouvertement en faisant la moue.


  M’attrapant par les poignets, il fondit sur moi, ou plus exactement sa bouche sur mon visage, dans mon cou. Il me relâcha alors que je cessai de batailler. Il éveillait en moi tellement de désir auquel je ne pouvais résister. En glissant mes mains de ses flancs à ses hanches, je réalisai qu’il était nu. Normal puisqu’il venait de se transformer. Ses mains se mirent elles aussi en action alors qu’il me susurra :


  — Tu sais que lors de notre rencontre, je me suis retenu de te sauter dessus comme je viens de le faire. Il est difficile pour un lycan dans sa forme animale de raisonner ses pulsions primitives, comme le fait de faire sienne une attrayante femelle comme toi.


  — Une femelle ?


  Je frissonnai lorsque ses mains glissèrent le long de mes hanches, sur mes cuisses qu’il souleva pour encadrer son bassin. Les coquines s’immiscèrent sous ma robe, me faisant perdre le fil de notre discussion.


  — Mmm… j’adore quand les femmes ont des porte-jarretelles. C’est si sexe ! murmura-t-il, ses doigts jouant avec l’élastique qui retenait mes bas noirs.




   


   


   


   


   


   


  EPISODE 4




   


   


  1 – Le monde des mots… surnaturels


   


   


  « Allez ! Respire un grand coup. Ça va. T’as vu pire, ces derniers temps. »


  Je pris une grande inspiration, une main sur le ventre afin de me détendre. C’était mon premier jour de repos et j’étais plus tendue que si j’allais travailler toute la journée. Je me trouvais dans l’ascenseur, vide, au milieu de l’après-midi. J’avais passé ma matinée à me dorloter un peu entre grasse mat’, flânerie dans ma chambre et un bon bain. Ma seule paire de jeans étant au lavage, j’avais décidé de passer, après mon déjeuner que je m’étais fait livrer à l’appart, une jupe-crayon noire à taille haute dans laquelle j’avais glissé mon chemisier de soie rouge. En sachant que j’allais rester assise la plupart du temps, je m’étais offert le luxe de porter des talons hauts Gucci empruntés à Victoria. Ô joie ! Nous avions la même pointure. Et voilà !


  Les portes s’ouvrirent sur la bibliothèque au neuvième étage. Je n’avais pas eu un instant à moi pour m’y rendre depuis la chasse à l’ombre de Peter Pan, deux nuits plus tôt. Bon. Autant vous l’avouer. J’étais loin d’être emballée par cette petite visite. Ce n’est pas que je ne souhaitais pas en apprendre davantage sur le monde surnaturel – c’était quasi indispensable s’il me fallait ne serait-ce que survivre en ce lieu –, mais l’angoisse de tomber sur la Mort m’avait dissuadée de venir. En revanche, je m’étais fait un plaisir de me rendre dans une des pièces avec système holographique, la veille. Me retrouver sur un lac gelé, au cœur de montagnes enneigées, avait été un moment de pur bonheur malgré le froid. Ce dernier effet devait être dû à la magie ; d’après ce que j’en savais, un système holographique ne donne pas de ressentis, juste du visuel. Heureusement, j’avais fait ce voyage irréel en compagnie de Victoria qui m’avait montré une planque dans le mur, dans laquelle étaient mis à disposition des vêtements adaptés à chaque situation. À cet instant, j’aurais bien apprécié une petite bouffée d’air frais. Je reniflai et portai une main à mes aisselles.


  — Pouah ! La vache.


  Je transpirais lorsque j’étais stressée et c’était un truc que je détestais. Pourtant, j’avais mis du déo. J’envisageai une retraite pour faire un arrêt à la case douche avant de me rétracter. D’une part, j’y avais barboté des heures durant et je savais que je me serais retrouvée dans le même état lors de mon retour et, d’autre part, c’était encore une excuse pour fuir ce lieu. Je levai un bras pour bloquer le système de fermeture des portes de l’ascenseur que je n’avais pas quitté. Puis, je m’avançai.


  « Voilà ! Ça, c’est fait. »


  À la fois curieuse et anxieuse, je me mis à observer la pièce à la recherche d’une quelconque personne bizarroïde. Mon plan était clair : à la moindre présence d’une queue fourchue, de cornes ou un truc dans le genre, je prenais mes jambes à mon cou.


  « Courageuse, mais pas téméraire, la Jenna. J’ai mes limites. Okay ! Personne à l’horizon. »


  En effet, la pièce était totalement déserte si on oubliait les milliers de livres. D’ailleurs, comment allais-je faire pour trouver le bon volume à lire si personne n’était capable de me renseigner ? Mystère, quand tu nous tiens. Ce terme semblait être fait pour cet établissement. M’avançant un peu plus dans la pièce, je tentai un : « Hé ho ! »


  Rien. Pas l’ombre d’une ombre. J’avais d’ailleurs appris qu’elles étaient une race à part et qu’elles étaient très très nombreuses. En fait, une pour chaque être vivant sauf à l’équateur où le soleil tape. Je me mis à longer le mur circulaire qui supportait tous les rayonnages, et ce, sur deux étages. Ma main glissa sur les dos des livres, mon regard accrochant sur certains titres. L’un d’eux m’interpella. Au cœur du brasier. Je le sortis pour regarder la couverture. Une femme dans une position lascive semblait être en feu ! Je me rendis compte que l’image bougeait, le corps de cette beauté fatale ondulait de façon suggestive, les flammes sur sa peau donnant plus d’impact au tableau.


  « Ma parole ! Je suis tombée sur un livre coquin version surnaturels ou je rêve ? »


  Curieuse d’en savoir davantage sur leur sexualité étant donné que j’avais un digne représentant de ces surnaturels tous les soirs dans mon propre lit, j’ouvris le volume. Une bouffée de chaleur suivie d’un jet de flammes à quelques centimètres de mon visage furent déclenchés par mon geste malheureux. En criant, je jetai le livre loin de moi. Constatant qu’il brûlait toujours, je me mis à taper du pied dessus pour étouffer l’incendie.


  « Bordel ! Il ne faut pas que je brûle la bibliothèque ! », me répétai-je tout en martelant le livre de mes talons aiguilles.


  — Mais que faites-vous ?


  Choquée, je me tournai vers la femme qui venait de parler, trouvant en elle une aide quasi miraculeuse. Or, pas âme qui vive.


  — Et voilà ! J’ai pété une durite ! me lamentai-je alors que j’entendais des voix.


  Puis, je me pétrifiai. Mon don était-il revenu ? Ou alors, avais-je affaire à un fantôme ? Vu le lieu, on pouvait tout imaginer. J’en vins à me demander quelle option serait la pire. Brusquement, une femme apparut à deux mètres de moi. Résultat : un bond en arrière et un cri de souris lamentable. La dame en question m’observa d’un air neutre, attendant visiblement que je me remette de ma surprise.


  — Vous m’avez fait peur, dis-je avant de réaliser la stupidité de cette affirmation.


  La femme, vêtue d’un costume écossais pure souche dans les tons vert et rouge, se baissa vers le livre encore en feu entre nous.


  — Attention ! N’allez pas vous brûler, m’inquiétai-je.


  Là encore, précision inutile. Elle ramassa le bouquin qui était toujours intact et à ma grande surprise, les flammes ne semblaient avoir aucun impact sur cette bonne dame.


  — Comment… ?


  En posant la question, je me balançais d’un pied sur l’autre devant celle qui referma le livre dans un claquement sec, mettant fin au brasier.


  — Vous n’avez pas à vous inquiéter. Ce sont des flammes fictives. Chacun de ces livres est ensorcelé de manière à rendre ces histoires plus vivantes. Vous comprenez ? m’expliqua-t-elle en resserrant contre son buste le bouquin.


  — Ah ! Mais l’histoire ne parlait-elle pas de… enfin… de…


  Voyant qu’elle ne saisissait pas la nuance, je laissai tomber avant de reprendre, curieuse.


  — Donc, si je lis Les dents de la mer, je dois m’attendre à ce qu’un requin fasse son apparition au milieu de la bibliothèque ?


  — C’est tout à fait ça ! Vous avez saisi le concept, acquiesça-t-elle.


  Mon monde se figea ; j’étais plongée dans une réflexion suffisamment puissante pour résoudre les questions existentielles les plus importantes comme : pourquoi sommes-nous sur terre ? (Exagérer, moi ? Jamais) Était-il possible de vraiment faire apparaître les personnages de livres ? Apparemment oui, puisque je venais de me prendre une bouffée de flammes dans la tronche. Mais alors, si je venais à lire le Seigneur des Anneaux, les Hobbits allaient-ils investir le lieu ? Et Cinquante nuances de Grey, alors ?


  « Oh mon Dieu ! Christian ! »


  Une autre forme de chaleur s’empara de moi et un sourire d’anticipation étira mes lèvres alors que mon regard s’était mis à la recherche du livre en question. C’était sans compter la brunette qui, plantée devant moi, me fit redescendre sur terre à la vitesse de la lumière en me mettant une nouvelle fois en garde.


  — Je vous invite à être prudente quant à vos choix de lecture. Je ne serais pas toujours là pour veiller sur vous. Évitez de manipuler les livres estampillés d’une pastille noire ! Ils sont de loin les plus dangereux.


  — Dangereux comment ?


  Ne venait-elle pas de me dire que les flammes étaient fictives ?


  — Venez ! m’invita-t-elle.


  Je me mis à la suivre, observant son tailleur très Braveheart de par le tissu employé. Son chignon strict sur la nuque ne faisait qu’ajouter à la sévérité de son apparence. Pourtant, j’avais décelé beaucoup de douceur dans son regard bleuté. Nous nous plantâmes devant une étagère du côté opposé à la pièce. La dame, visiblement la bibliothécaire, fit un geste de la main devant nous et l’instant suivant, c’est comme si les livres devenaient translucides, laissant apparaître une pièce au travers. Je ne doute pas qu’il eût été plus simple d’ouvrir la porte dissimulée dans la paroi pour y accéder. Mais cet effet claquait plus, c’était certain.


  — Vous voyez cet homme ? me demanda-t-elle.


  Je vis effectivement un individu tranquillement installé dans un fauteuil à la droite de la petite pièce. Il tenait en main des sortes de lunettes d’opéra vues dans Pretty Woman. À plusieurs mètres de lui, du côté opposé, était posé un livre ouvert sur une sorte de guéridon. J’allais lui demander pourquoi il était si éloigné de son bouquin, mais ma guide se chargea de me répondre :


  — Estampillé d’une pastille noire. Ce monsieur est en train de lire La bête du Gévaudan. Vous voyez le bandage à son bras droit ? Il n’a pas respecté la distance de sécurité.


  — Attendez ! Vous voulez dire que cet homme, assis là, s’est fait mordre par une espèce de bête sauvage ? dis-je en ouvrant de grands yeux.


  — Elle a presque failli lui arracher le bras, ma chère, me corrigea-t-elle, son ton calme contrastant avec la teneur de ses propos. C’est pourquoi il lit avec des jumelles.


  — Mais les flammes étaient fictives, elles ! repris-je, n’arrivant pas à comprendre ce qu’elle me disait.


  — Le livre n’était pas estampillé d’une…


  — … pastille noire. Donc, un livre sans la pastille : fictif ; avec : réel, résumai-je correctement d’après le mouvement d’acquiescement de la bibliothécaire. Eh bien, si j’étais à sa place, je n’ouvrirais plus un livre de ma vie !


  — Un bras, c’est un bien petit sacrifice sur l’autel de la littérature.


  « Elle est complètement barrée, celle-là ! »


  Je la regardais, éberluée, ne sachant si je devais en rire ou en être choquée. Elle reprit la parole avec le même ton posé :


  — Bref, passons. Qu’elle était le but de votre visite, miss Davis ?


  « Mais comment elle connaît mon nom, la highlander woman ? »


  — Me suis-je présentée ? m’enquis-je, de plus en plus perplexe.


  Elle me dédia un sourire mystérieux, mais ne m’en dit pas plus. Elle avait dû apprendre mon identité par l’un des membres du personnel. Cela faisait quoi… six jours que j’étais dans les lieux et je faisais constamment la rencontre de nouvelles personnes. Un bref mouvement d’épaules et je repris :


  — Euh… oui ! Donc je suis venue pour essayer d’en apprendre un peu plus sur les surnaturels.


  — C’est un véritable bonheur quand l’un des vôtres s’intéresse ainsi à nous… ET qu’il a reçu une accréditation pour accéder à ce savoir, soupira-t-elle avec plaisir.


  Là, elle ouvrit ses mains à plat devant elle et, tout à coup, des livres volèrent au travers de la pièce pour venir se poser dans ses paumes. J’en évitai un in extremis en baissant la tête. Quand le manège aérien prit fin, je me penchai sur la droite pour la voir, la montagne de bouquin la dissimulant à ma vue.


  — Outch !


  D’autorité, elle venait de me mettre sa pile entre les bras en me souhaitant bonne lecture.


  — Mais attendez ! l’interpellai-je alors qu’elle tournait déjà les talons. Je dois lire tout ça ?


  — Oui, et encore, ceci n’est qu’une entrée en matière. Je vous donnerai la suite à votre prochaine visite.


  « Elle n’est pas tarée elle !? Rien que pour lire tout ça, il va me falloir six mois, c’est sûr ! »


  Peine perdue. La femme venait de s’évaporer en se fondant dans le paysage… véritablement. Je cherchai des yeux un coin tranquille où m’installer avec tout mon barda. J’avisai une banquette circulaire avec une table à proximité et décidai de m’y mettre. J’avançais d’un pas incertain, ployant sous la masse de connaissances que j’allais devoir acquérir. Moi qui croyais avoir survécu au pire dans cet établissement, un regard sur ces livres me fit comprendre que non. Après avoir déposé mon fardeau sur la table et attrapé le premier volume, je me laissai lourdement tomber sur le divan. Tête basse, dépitée.


   


  ***


   


  Cela faisait déjà deux bonnes heures que j’étais plongée dans la folie d’un monde dont je n’imaginais même pas l’existence quand j’entendis, à quelques pas de moi, un léger toussotement. Je levai lentement la tête, absorbée que j’étais par ma lecture. Et là, je me sentis devenir blême. La Mort se tenait là, à quelques mètres de ma position.


  — Bonjour, mademoiselle Davis. Me feriez-vous l’honneur d’accepter ma compagnie ?


  Avez-vous déjà remarqué l’air débile qu’affiche un poisson rouge dans son bocal ? C’était moi. Les neurones ramollis par la lecture et la peur que m’inspirait cet homme me rendaient incapable du moindre mouvement. Finalement je parvins à aligner trois mots.


  — Euh… Ce n’est pas que je ne veux pas, mais… si vous approchez, je ne risque pas de claquer ? C’est que je tiens un minimum à ma vie, moi.


  Il m’observa avec une certaine douceur dans le regard. Chose étonnante, connaissant l’identité du personnage.


  — Rassurez-vous. Tant que je ne vous touche pas, il ne peut rien vous arriver de mal.


  — Bon… Si vous le dites. Allez-y, installez-vous. Vous lisez quoi ? Pas un truc estampillé noir au moins ? dis-je, montant d’un cran sur mon baromètre dédié à l’inquiétude. J’en ai un pour toutes sortes d’émotions.


  — Non, je ne me serais pas approché de vous dans ce cas-là. C’est un livre d’une auteure peu connue, mais bourrée d’idées. Sg Horizons, vous connaissez ?


  — Non, je ne vois pas. Dites-moi, vous êtes un surnaturel ?


  — La Mort est bien au-dessus de tout ça.




   


   


  2 – Prendre de la hauteur


   


   


  Je fronçai les sourcils en constatant qu’il se tenait toujours là, debout, devant moi. Il dut faire le même constat puisque l’instant suivant, il s’installa sur le fauteuil face au mien. Il se cala confortablement contre le dossier, croisa les jambes en prenant son temps. Tandis que je l’observais faire, mon regard accrocha le t-shirt qu’il portait. En gros, sur celui-ci, était représenté le symbole Peace and Love sur différents tons fluo, en total contraste avec son jean et ses chaussures noires. Encore une fois, j’étais surprise par son apparence. Il était dur de s’imaginer la Mort porter ce genre de tenue décontractée et si colorée. Et encore moins ébaucher un sourire. Bordel ! Un frisson me remonta l’échine.


  « Bon. Dis un truc, Jenna, au lieu de rester là à l’observer ! »


  — Je peux vous poser une question ?… Je ne veux pas vous froisser, mais c’est vraiment votre nom ? Je veux dire monsieur Death ?


  — Mettons ça sur le compte de l’ironie du sort.


  « Okay. Plus clair, tu meurs ! »


  Un brusque fou rire me prit en réalisant le double sens de ma pensée. Je m’étranglai véritablement avec ma salive à l’instant où s’éleva le rire tonitruant de celui qui me faisait face.


  « Non, mais sérieux ! C’est quoi ça ? »


  Je le regardai avec des yeux ronds avant qu’il ne se calme aussi sec. Non, mais vous imaginez ? Faire rire la grande Faucheuse. Ouais, enfin l’un de ses représentants. Qui sait ? Peut-être que cela jouera en ma faveur au moment fatidique de sa venue.


  — Vous ne paraissez pas très heureuse ici.


  « Attends, pourquoi il me dit ça, lui ? »


  — Je vous assure. Je vais très bien. J’aime la vie. Le ciel est bleu, les oiseaux chantent. Non tout va très bien, vraiment, déclarai-je sur un ton surjoué.


  Qui sait quelle idée pouvait avoir la Mort ? Autant lui dire clairement de ne pas se la jouer charitable envers moi en décidant de mettre un terme à une vie loin d’être toute rose en ce moment, mais à laquelle je tenais. J’accrochai un sourire artificiel sur mon visage, histoire d’appuyer mes dires. Il se leva et j’eus d’instinct un mouvement de recul.


  — Ne vous inquiétez pas. Je pensais juste vous proposer de faire quelques pas avec moi.


  — Pour aller où ?


  — Nous n’emprunterons pas le chemin qui mène à la vie éternelle si c’est votre inquiétude. Ce voyage-là n’est pas au programme aujourd’hui.


  Cela me rassura à demi. Voyons. Était-ce bien raisonnable ? Moi qui avais eu tant d’angoisses à ne serait-ce que tomber sur lui lors des jours précédents, voilà que maintenant, par curiosité, j’acceptai de le suivre.


  — Ah ! Et il est prévu pour quand, ce voyage ?


  Après lui avoir demandé cela, je me mis debout en lissant d’une main le bas de ma jupe.


  — Croyez-moi sur parole lorsque je vous dis que les mortels vivent plus sereinement lorsqu’ils ne sont pas informés de l’instant de leur trépas. J’ai déjà fait l’erreur par le passé de répondre à des petits curieux. Cela n’amène rien de bon, m’expliqua-t-il en se plaçant à mon côté tandis que nous nous dirigions vers les ascenseurs.


  Je réfléchis à ce qu’il venait de me dire. S’il m’avait répondu, j’imagine l’angoisse que cela aurait été par la suite, moi tentant de déjouer les plans de la Mort, comme dans le film Destination finale. En effet. Autant de ne pas savoir, surtout si c’était pour clamser inévitablement à la fin.


  — Mortel ? Cela veut-il dire que vous êtes, vous, immortel ?


  — Dans 16 jours, 3 heures et 27 minutes, je fêterai mes 436 ans.


  Mes yeux papillonnèrent de surprise tout en le fixant. Une chose était certaine, il ne les faisait pas. Moi qui ne lui donnais pas plus de la trentaine… Remarquant qu’il ne possédait ni montre ni téléphone, je lui dis :


  — Vous êtes vachement précis !


  — Le temps est une valeur primordiale pour ma fonction. La précision est la chose qui a le plus d’importance à mes yeux. Je vous en prie, m’invita-t-il d’un mouvement de main à pénétrer dans la cabine.


  Il prit place à ma droite, en prenant soin de rester côté surnaturel et, surtout, loin de moi. Il pressa le bouton du 33e étage.


  — Non, non, non ! Surtout pas. C’est l’étage de lord Hamilton. Il ne faut pas y aller, m’affolai-je en me retenant juste à temps de l’agripper par le bras pour retenir son geste.


  — Pas de panique, ma chère. Il est au courant que j’utilise son entrée pour accéder au toit. Je voudrais vous montrer quelque chose.


  — Le toit ? Je n’y suis jamais allée.


  — Un peu d’air frais vous fera du bien.


  « Et voilà que maintenant le gars pense à mon bien-être ! Eh bien. Pour une surprise…»


  Nous arrivâmes dans le hall au dernier étage. À nouveau, boiseries, grands miroirs sur les murs et candélabres dorés un peu partout. Fort heureusement, nulle présence de lord Hamilton ou de son maudit chat dont j’avais appris à me méfier comme le reste du personnel. Je m’étais fait remonter les bretelles par mon directeur « adoré » sous prétexte d’avoir pénétré dans les cuisines partie humaine sans autorisation. Pour appuyer les faits « hautement répréhensibles », selon lord Hamilton, la déposition de son animal familier. Bref, moins je croisais la route du matou, mieux je me portais. Nous nous dirigeâmes vers une porte dérobée sur la droite qui nous offrit l’accès à une volée de marches. En silence, nous les gravîmes. J’étais totalement concentrée sur l’air frais qui effleurait mon visage, chassant cette odeur de confinement dans laquelle je vivais depuis si longtemps.


  Mon regard était fixé plus haut, sur ce rai de lumière au bas de la porte conduisant à l’extérieur. Sans attendre mon guide, je posai une main sur la poignée et fermai les yeux à l’instant où le soleil m’éblouit. Sans faire un pas de plus, je me gorgeai d’air pur. Certes, il n’était pas si pur que ça puisque nous nous trouvions au cœur du centre-ville de Seattle, mais je le ressentais ainsi. Pour quelques secondes, j’oubliai tout. Seuls comptaient la chaleur du soleil sur ma peau, les bruits de la ville si vivante, si vibrante. Enfin, j’ouvris les yeux et contemplai ce ciel gris à la lumière si particulière que l’on trouve dans le Nord-ouest américain. Je m’avançai et observai cette plateforme en béton encombrée par de multiples caissons de climatisation. C’était surtout la vue qu’offrait ce lieu qui attira mon attention. La ville s’étendait là, et, de tous côtés, certains buildings s’élevaient plus haut que le nôtre. Plus loin, celui qui dominait la métropole était le Space Needle, la tour futuriste avec sa plate-forme à l’allure de soucoupe volante au sommet, qui rendait unique le paysage urbain de Seattle.


  — C’est l’un de mes lieux favoris lorsque je séjourne ici, me confia l’homme resté derrière moi.


  Je m’avançai afin de lui permettre de faire de même et l’interrogeai :


  — J’imagine que la bibliothèque est l’une de vos valeurs sûres.


  — Et le pub ! Ne me regardez pas comme ça. En dépit de ma fonction, j’ai moi aussi droit à un peu de détente. Un verre de temps à autre n’a jamais tué personne.


  — Suis morte de rire, ajoutai-je en rentrant dans son jeu, ce qui nous fit sourire.


  Nous nous avançâmes à l’extrémité du bâtiment sécurisé par une rambarde en béton m’arrivant au niveau des hanches. Sur ma droite, à l’angle du building, se trouvait une statue assez imposante et loin d’être jolie à regarder. Je n’aurais pas su dire exactement à quoi elle ressemblait. Un visage difforme sur un corps massif accroupi, des bras puissants terminés par des mains griffues et dans le dos une immense paire d’ailes, ressemblant vaguement à celle des chauves-souris. Bref, horrible. Je me retins de m’approcher pour l’examiner de plus près et préférai détourner mon regard de cette monstruosité au profit du paysage citadin. Posant les mains sur la pierre nue, je me penchai légèrement pour observer la façade et la rue en contrebas. Je n’étais pas sujette au vertige. C’était au moins ça de gagné.


  — J’aime observer les gens vaquer à leurs occupations, reprit la Mort. Écouter leurs conversations, les regarder vivre, tout simplement.


  De ma hauteur, c’était un peu ce que je faisais, mais maintenue à distance de la foule. Depuis mon accident, je ne faisais plus vraiment partie de ce groupe qu’ils formaient. Ils se pensaient ou se disaient différents des uns des autres, et pourtant leurs pensées étaient semblables. Les mêmes besoins, les mêmes préoccupations, les mêmes espérances. Dans une certaine mesure, je retrouvais ces sensations à présent que j’étais à nouveau centrée sur moi-même, à l’écoute de mes propres émotions et pensées. Bien qu’il m’ait fallu m’adapter à tout un nouvel univers dont je venais d’avoir un aperçu à travers les récits que je venais de lire, j’étais à nouveau Jenna. J’avais eu l’impression, enfermée dans cet asile, qu’ils avaient voulu m’effacer, étouffer celle que j’étais en me privant de tout mouvement, de tout contact avec l’extérieur. Depuis des jours, je ne rêvais que de sortir dans la rue, me mêler à mes semblables, mais la peur d’être assaillie par leurs pensées m’avait retenue de m’éloigner de lord Hamilton, de son pouvoir. Certes, me trouver là m’offrait l’occasion d’observer le monde plutôt que de faire partie du monde, mais c’était toujours mieux que rien.


  — Merci de m’avoir amen…


  En me tournant vers monsieur Death, je réalisai que celui-ci s’était volatilisé. J’étais à présent seule. Enfin ! Une sorte de gargouille était là pour tenir compagnie, au cas où j’aurais oublié le caractère particulier de cet établissement. Passé la surprise et l’hésitation de rentrer à nouveau, je décidai de rester un peu. Je retirai mes talons, puis m’assis à même le sol pour pouvoir m’adosser au muret. Là, la tête penchée en arrière, je me mis à fixer le ciel qui se parait de tons chatoyants, annonçant la tombée de la nuit. Je profitai pleinement de cet apaisement que m’apportait ce moment qui se prolongeait. Les yeux mi-clos, les genoux relevés et les mains sur le ventre, je tentais de discerner à quoi correspondaient les bruits qui me parvenaient et leur provenance dans la ville. Bribes de musique, éclats de voix, brusques klaxons et le son criard de quelques sirènes de police ou celles des sauveteurs. Mais c’est un bruit bien plus proche de moi qui me fit réagir. Je me redressai et, les yeux grands ouverts, tentai de repérer à nouveau ce bruit. Là ! Mon cœur dut manquer un battement au moment où mon regard s’arrêta sur l’ombre d’une personne postée derrière un caisson de climatisation.


  — Il y a quelqu’un ?


  Aucune réponse, mais l’ombre se déplaça. Réaction : j’attrapai mes chaussures et en mis une dans chaque main, talons pointés vers un éventuel assaillant.


  — Heu… je fais partie du staff de l’hôtel. Donc je suis autorisée à être là. Montrez-vous ! C’est un ordre.


  Je mis autant de détermination que je pus dans cette dernière requête, espérant qu’elle fasse son effet.


  « Ça aurait été trop beau… Bordel ! »


  L’instant suivant, je détalai comme un lapin, mon quota de courage s’étant évaporé en l’espace de… trois secondes. C’est à peine si je réussis à ne pas hurler comme une fillette. Ou peut-être l’ai-je fait ? Je ne saurais le dire. Je n’entendis que les battements sourds de mon cœur qui souhaitait visiblement sortir de ma poitrine pour filer plus vite que moi se mettre à l’abri. La porte claqua tandis que je dévalais déjà l’escalier. Dès que cela me fut permis, je m’adossai contre la porte, dans la relative sécurité du hall de lord Hamilton, tentant de retrouver un semblant de souffle, jambes et bras écartés.


  « Mais quelle conne je suis ! Si ça se trouve, le type ou la fille voulait juste me saluer et j’ai décampé comme si j’avais le diable au cul. »


  Quand je pensais en plus que cette personne n’avait fait que répondre à mon ordre… À peine avais-je eu le temps de voir qu’il se rapprochait et hop ! J’étais partie.


  — Mademoiselle Davis ?


  Là, je poussais le cri le plus aigu dans ma panoplie « fille en détresse », à tel point que lord Hamilton sursauta.


  — Un démon serait-il à vos trousses pour justifier votre comportement, ou serait-ce une bande de gobelins ?


  — Hein !? lâchai-je lamentablement avant de me redresser et de tenter de m’arranger un peu.


  Mon interlocuteur était paré comme à son habitude d’une classe dépassant celle de Colin Firth, c’est dire ! Il portait un costume trois pièces bleu marine et était en appui sur sa canne dont le pommeau en cristal luisait d’une lueur intense en son centre. Vous avez dit étrange ?


  — Non. J’étais juste sur le toit et… et j’ai cru apercevoir quelqu’un, bredouillai-je.


  — Vous avez cru ?


  — Une ombre. J’ai vu une ombre. Et je ne vous dis pas le gabarit.


  Je pris conscience que c’était ce dernier détail qui m’avait décidé à exécuter une retraite préventive, non une réaction d’une quelconque lâcheté ! L’homme se contenta de sortir d’une poche intérieure de son veston sa montre gousset en or, et de consulter l’heure avant de murmurer :


  — Comme c’est intéressant ! Bonne soirée, miss Davis.


  Et pan ! Le gars fila tranquillement en me laissant en plan. Décidément, deux fois en quelques heures. Faut croire que ça faisait partie des pratiques « mâles » des surnaturels !


  — Et ben ça !




   


   


  3 – String ou tanga ?


   


   


  J’attendis toute la soirée que mister Frappe-atomique-je-me-glisse-dans-ton-lit… eh bien… le fasse. Après tout, depuis cette première nuit passée ensemble, il m’avait rejointe chaque soir si ce n’est cette soirée où nous avions eu pour mission de chercher l’ombre fugitive de Peter Pan. Quoique. Même là, nous n’avions pas joué aux cartes. Je ne vous dis pas mon état de frustration alors que les heures s’égrainèrent et qu’il ne montra pas le bout de sa queue. Pourtant, j’avais revêtu une super tenue pour l’occasion. Victoria m’avait conseillée pour les dessous que je devais porter afin de séduire un homme. En fait, si je l’écoutais, c’est en toute circonstance qu’il me fallait revêtir un complet trois-pièces, soutien-gorge, slip que cela soit string ou tanga et porte-jarretelles. Allongée sur le lit, je rabattis d’un geste las la robe de chambre en satin champagne sur mes dessous imprimés léopard. Tout un tas d’émotions se mêlaient en moi : le stress, la frustration de n’être pas satisfaite, le désir de le voir, la colère qu’il ne vienne pas, le plaisir anticipé de goûter à nouveau aux moments que nous avions vécus… Durant des heures, je me tournai et retournai jusqu’à me laisser sombrer dans le sommeil sur les coups des deux heures du matin.


  Le lendemain matin, je me retrouvais à mon poste à la réception auprès de Victoria et Calypso. Je n’avais pas revu cette dernière depuis plusieurs jours ; il arrivait que les plages horaires de travail entre les filles ne coïncident pas. J’étais heureuse que cela ne soit pas le cas en ce samedi habituellement chargé. La fréquentation augmentait à l’approche du week-end. Fort heureusement, j’avais eu la veille pour me reposer, car la matinée se passa sans que j’eusse le temps de faire la moindre pause.


  — Ouf ! Temps de manger, lança Victoria en souriant.


  Je relevai les yeux de mon écran sur lequel je rentrais les informations du dernier client que je venais d’avoir en ligne. C’est fou ce que certains étaient exigeants, pour ne pas dire extravagants. Cet homme voulait, pour la semaine prochaine, une marque bien particulière de thé à sa disposition dans sa suite, et en quantité suffisante pour organiser une garden-party d’une centaine de personnes digne de Buckingham Palace. Bref. Ne faire aucun commentaire désobligeant durant la conversation dudit client et inscrire toute demande sur la fiche afin que les services concernés puissent y répondre.


  — Jenna ?


  — Merci, mais non. Je passe mon tour.


  Victoria s’accouda sur ma gauche tout en me fixant. Je fis comme si de rien n’était avant de souffler et de me tourner vers elle :


  — Quoi ?


  — Tu ne pourras pas éviter indéfiniment les parties de cet hôtel consacrées à mes… semblables.


  — Je me suis rendue à la bibliothèque, hier. J’ai même rencontré monsieur Death, c’est dire !


  — C’est génial ça ! Il est super quand on le connaît.


  Ainsi dit, elle remonta des deux mains l’encolure de sa robe. Je me demandais comment celle-ci tenait en place vu qu’elle était sans manches, et surtout, le volume de ses seins étant passé d’un bonnet C à D. Le bustier était en cuir noir et la jupe en tulle, offrant un savant mélange rock/burlesque. Le bas de sa tenue était court devant et long derrière, donnant l’impression qu’elle portait une traîne, ce qui ajoutait à l’originalité de l’ensemble. Elle avait les cheveux noirs dont quelques mèches s’échappaient de sa coiffure. Quant à moi, j’avais choisi une robe tout aussi jolie unie noir arrivant aux genoux avec un large bandeau de soie mordoré sans nœud apparent qui enserrait ma taille. La superposition de tissus donnait l’impression qu’il était enroulé plusieurs fois autour de mon buste ; la fermeture éclair le long du flanc était dissimulée dans les plis. J’avais confié mes cheveux à Victoria qui m’avait fait une frange torsadée sur le côté se finissant par un chignon souple sur la nuque.


  — Allez viens donc avec nous ! insista-t-elle.


  Je retirai vite fait ma main du comptoir pour l’empêcher de me toucher. Victoria savait se montrer persuasive. Cependant, il était hors de question que je la laisse me calmer pour ensuite la suivre. La seule fois où j’avais mis les pieds dans ce restaurant, j’avais failli avoir non une, mais de multiples crises cardiaques. Donc, non merci.


  — Je dois finir ce truc, puis je monte me reposer un peu avant notre sortie.


  Enfin. J’avais accepté d’accompagner ma copine pour une balade en extérieur durant notre pause. Pour être honnête, c’était un grand pas en soi dans mon existence de la miss cloîtrée que j’étais devenue. Victoria m’avait promis que nous n’irions pas loin. C’était certain, au premier signe d’une intrusion mentale, je faisais machine arrière et rentrais au bercail illico presto.


  — Okay. Comme tu veux, acquiesça-t-elle enfin. Je te rejoins après le repas afin de me changer puis on file.


  Idem pour moi. Il n’était pas dans mes intentions de sortir vêtue d’un accoutrement très XIXe siècle, aussi cool fût-il (oui, je prenais de plus en plus de plaisir de me vêtir ainsi). Après avoir salué Victoria et Calypso, qui s’éloignèrent pour se rendre au restaurant « surnaturels », je finis mon travail, puis quittai à mon tour mon poste. Il y avait beaucoup d’avantages à vivre dans un hôtel, comme le fait de se faire livrer son repas en chambre ou de ne pas avoir besoin de faire le ménage. Je pris place dans l’ascenseur auprès d’autres clients de l’hôtel. Ils oublièrent ma présence sitôt que je m’installai au fond de la cabine. J’appuyai sur le bouton de mon étage, sur le panneau de mon côté, et me fis la remarque que je m’adaptais plutôt bien à ma nouvelle vie.


  Certes, il y avait pas mal de choses qui me faisaient halluciner, mais au final, je me sentais utile ici. Un couple, puis une femme descendirent à leur étage. Généralement, je me retrouvais seule pour la fin du trajet, mon niveau étant l’avant-dernier de cet établissement. Le tintement se fit entendre et je sortis à mon tour, la carte magnétique déjà en main. Je longeai le couloir, puis pénétrai dans mes appartements. Comme chaque fois que ma colocataire n’était pas présente, je trouvai le lieu vide. Je posai la carte sur le meuble près de l’entrée puis m’avançai dans la pièce à vivre. D’une main, je pris appui contre le dossier du canapé rose flashy afin de retirer l’une de mes chaussures. Un grognement me figea aussi sûrement qu’un regard de Méduse en personne. Mon cœur, lui, s’amusa à faire des loopings dans ma poitrine.


  « Non ! Pas ça. »


  Un nouveau grondement se fit entendre. Sans mouvement brusque, je pivotai lentement sur moi-même. Le loup se tenait là, devant la porte d’entrée, me coupant toute retraite. Combien de fois pouvait-on se faire surprendre par un loup-garou dans une vie ? Pourquoi mon quotidien, depuis que j’avais mis les pieds dans ce foutu hôtel, était digne d’un périple à la Frodon Sacquet, rempli de dangers, de monstres à combattre encore et encore ? Porter mon propre anneau – mon don – n’était-il pas déjà un fardeau incommensurable ? J’hésitai en me demandant si ce qui me faisait face n’était pas une mauvaise blague de Jackson. Le pelage gris de la bête, ce gabarit, ces pupilles mordorées qui me fixaient pouvaient indiquer que c’était bien lui. Mon souffle se bloqua et mon espoir s’envola en un claquement de doigts lorsqu’il se ramassa sur lui-même, prêt à bondir, et devinez sur qui ?


  — Bord… aaah !


  Allez savoir comment, je ne vis que mes jambes flotter dans les airs, avant que mon dos ne s’enfonce dans les coussins du canapé et que mes genoux percutent le sol. Je venais de faire une petite roulade sur le sofa. J’avoue que j’aurais pu m’y prendre plus mal pour éviter que le loup ne me chope alors qu’il s’était avancé vers moi. La preuve ! Je le vis bondir par-dessus le canapé tel un athlète dans une course de haies. Il finit sa course sur moi, pattes posées sur mes épaules, me maintenant au sol. Là, mon instinct de survie semblait en grève. Je n’eus aucune réaction, si ce n’est fixer la gueule de l’animal à quelques centimètres de mon visage. Il me fallut une poignée de secondes pour réaliser que le poids du monstre m’empêchait de respirer tellement il était lourd. Là, fondu d’écran dans une lumière aveuglante du plus bel effet, puis pouf ! Je vis Jackson qui me regardait avec un sourire goguenard.


  — Tu devrais vraiment voir ta tête !


  Sa phrase se fraya difficilement un chemin dans la mélasse qu’était mon cerveau. Puis étincelle ! Redémarrage du moteur et…


  — Non, mais ça ne va pas ! T’es pas bien ou quoi !


  Indignation à son paroxysme, que dis-je ? Colère suprême. J’accompagnai mon éclat de voix d’un geste défensif en posant mes mains sur son torse nu pour le repousser avant de réaliser que je pouvais faire mieux : le taper. S’ensuivit une pluie de coups que j’espérais douloureux pour cet idiot qui m’avait fait la frayeur de ma vie… encore. Vu le rire que déclenchèrent mes tentatives pour l’atteindre, je vis bien que mes coups de poings n’avaient que peu d’effets.


  « Ah ouais ! »


  Aux grands maux les grands remèdes. Les ongles sortis, je le griffai tous azimuts.


  — Oh ! Comme c’est touchant. Le petit chaton veut se confronter au loup le plus féroce, se moqua-t-il ouvertement en faisant la moue.


  M’attrapant par les poignets, il fondit sur moi, ou plus exactement sa bouche sur mon visage, dans mon cou. Il me relâcha alors que je cessai de batailler. Il éveillait en moi ce désir auquel je ne pouvais résister. En glissant mes mains de ses flancs à ses hanches, je réalisai qu’il était nu. Normal puisqu’il venait de se transformer. Ses mains se mirent elles aussi en action lorsqu’il me susurra :


  — Tu sais que lors de notre rencontre, je me suis retenu de te sauter dessus comme je viens de le faire ? Il est difficile pour un lycan dans sa forme animale de raisonner ses pulsions primitives, comme le fait de faire sienne une attrayante femelle comme toi.


  — Une femelle ?


  Je frissonnai lorsque ses mains glissèrent le long de mes hanches, sur mes cuisses qu’il souleva pour encadrer son bassin. Les coquines s’immiscèrent sous ma robe, me faisant perdre le fil de notre « discussion ».


  — Mmm… J’adore quand les femmes ont des porte-jarretelles. C’est si sexe ! murmura-t-il, ses doigts jouant avec l’élastique qui retenait mes bas noirs.


  Ce qui était génial avec Jackson, c’est qu’il disait ce qu’il pensait. Lors de notre premier rapport, j’avais pensé qu’il était un amant taciturne. Mais non. Jackson confiait ouvertement ses envies, ses fantasmes, ce qu’il comptait me faire avant même de passer à l’acte. Généralement, j’étais « toute chose » bien avant qu’il ne passe à l’action. Pour autant, je n’étais pas aussi heureuse que les fois précédentes de le voir. Je posai mes mains à plat sur son torse, me reculai pour lui reprocher :


  — Pourquoi tu n’es pas venu la nuit dernière ?


  — J’avais des choses à faire, se contenta-t-il de me murmurer avant de m’embrasser dans le cou.


  Un courant électrique remonta le long de ma colonne vertébrale, me faisant frissonner.


  — Je suis sérieuse. Tu… Tu aurais pu m’envoyer un texto.


  On m’avait fourni un téléphone portable quelques jours plus tôt. Je tentais de me concentrer, car quand il me touchait comme il le faisait à cet instant, sa main frottant mon tanga, je perdais tous mes moyens.


  — Veux-tu vraiment parler de ça… ou souhaites-tu que je te dise que je m’apprête à t’arracher ta petite culotte pour ensuite glisser mes doigts en toi ?


  Il dit cela en suspendant le geste de sa main contre mon sexe qui palpitait déjà au rythme de mon désir grandissant pour lui.


  « Oh et puis merde. On parlera plus tard. »


  L’instant suivant, je glissai une main entre nous qui se referma sur son sexe déjà prêt à passer à l’action. Les siennes prirent soin de me retirer ma robe. J’aimai immédiatement le regard gourmand qu’il eut, accroupi là devant moi, lorsqu’il me détailla des pieds à la tête dans mes sous-vêtements. Finalement, j’avais bien fait d’écouter les conseils de Victoria. Je voulus me défaire de mon soutien-gorge à dentelles noires, il interrompit mon geste.


  — Je préfère que tu gardes le tout… pour l’instant.




   


   


  4 – Jacques a dit


   


   


  Jackson était joueur. Lorsque nous étions ensemble, nous aimions pratiquer diverses positions bien que toujours dans ma chambre ou la salle de bain. À croire qu’il ne voulait pas que je voie sa tanière. Cela ne m’empêchait nullement de pouvoir m’initier en sa compagnie au jeu de l’amour. Apercevant son sourire coquin, je sus qu’il me réservait un moment de pure jouissance. Il ne m’avait pas déçue jusqu’ici. Bien au contraire.


  — Serais-tu prête à tenter quelque chose ? me demanda-t-il brusquement.


  — Comme quoi ?


  — Jacques a dit.


  Fronçant les sourcils, je reculai un peu, les mains toujours posées sur ses épaules. Il ne semblait pas décidé à en dire davantage.


  — Ça consiste en quoi ? Exactement, je veux dire.


  — J’ordonne… tu t’exécutes ! me révéla-t-il, toujours son sourire coquin accroché sur les lèvres.


  — Attends… tu me proposes un truc à la Cinquante nuances, là ?


  Bien qu’émoustillée par sa proposition, je me demandai si ma Frappe-atomique était du type « dominateur ». Bon. Cela ne me surprenait qu’à moitié. De par l’expérience de nos précédentes relations, où il aimait avoir le contrôle sur nos ébats (précisons qu’il m’avait laissé quelques libertés de manœuvre de temps à autre), et de sa nature alpha de la meute (info apprise la veille par Victoria), cela ne m’étonnait guère. Pour autant, exécuter le moindre de ses ordres, c’était à la fois inquiétant et attirant. Les bras de Jackson s’enroulèrent autour de moi, plaquant mes seins sur son torse ferme et nu. Son sexe en érection ne demeura pas en reste, s’appuyant contre mon ventre. Rien que sentir sa verge contre moi et savoir ce qu’il était capable de faire avec pouvait me convaincre d’accepter n’importe quoi de sa part. Mais Jackson avança d’autres arguments qui me firent frissonner d’envie.


  — Il te faudra t’en remettre totalement à moi. Je te promets que tu trembleras d’avance de ne pas savoir ce que je te demanderai ou ce à quoi je te soumettrai. Si tu acceptes de te soumettre, je te ferai découvrir ce qu’aucun humain ne peut te procurer. Tu jouiras à la limite de ce que ton corps peut endurer, ton cœur battra bien plus vite qu’il l’a jamais fait par le passé, et ta chatte… (il marqua un temps d’arrêt en posant une main sur mon sexe) ta chatte pulsera puissamment au rythme de mes profondes pénétrations, du plaisir que je te procurerai. Acceptes-tu ?


  « Non, mais franchement, vous diriez quoi à ma place ? »


  La bouche totalement sèche, je me contentai de hocher la tête, ce qui le fit sourire davantage. Il me relâcha puis s’accroupit devant moi, ses mains glissant de mon dos à mes hanches, puis à mes cuisses enserrées dans les bas noirs encore accrochés aux porte-jarretelles. Toujours posées sur ses épaules, les miennes accompagnèrent son mouvement. Il me fixa, son beau visage aux traits virils levé vers le mien.


  — Euh… tu veux faire ça ici ?


  Si cela ne dérangeait nullement Victoria de se faire surprendre en plein ébat, ce n’était pas mon cas. Il pencha la tête puis souffla sur la partie dénudée de ma cuisse droite. Son souffle chaud caressant ma peau nue me provoqua des premiers frissons. Car oui, je me mis à anticiper l’instant où il embrasserait mon intimité, son visage se rapprochant dangereusement de mon entrejambe.


  — Je pensais que tu aurais voulu qu’on aille autre part.


  — Comme quoi ? Une salle dédiée au plaisir comme dans le livre que tu sembles avoir apprécié ? me taquina-t-il.


  Je retins mon souffle au moment où son visage se déplaça d’une cuisse à l’autre sur laquelle il soufflait tout en me fixant de ses prunelles dorées. Je n’eus le temps de répondre ou de simplement réfléchir qu’il ajouta :


  — Je n’ai pas besoin de joujoux pour satisfaire une femme. Ma nature de loup fait grandement la différence.


  Ses mains se posèrent sur mes hanches, puis écartèrent les côtés de mon tanga pour le faire glisser jusqu’au sol. Tout cela avec une lenteur qui ne fit qu’augmenter mon désir. Il porta la culotte à son visage et inspira fortement.


  — Mmm… tu sens divinement bon, me murmura-t-il, la teinte de ses yeux prenant un éclat intense.


  Jackson ramassa ma robe qui traînait près de lui puis déchira une partie de la jupe noire en satin avant même que je puisse lui dire quoi que ce fût. Il se mit debout, me dominant à nouveau et, sans me demander mon autorisation, me banda les yeux avec le bout de tissu. Je me retrouvais à présent dans l’incapacité de voir ce qu’il se passait. S’éleva la voix de mon amant face à moi.


  — Jacques a dit de n’émettre aucune parole et de ne pas bouger, et ce, sous aucun prétexte… sous peine de punition.


  Droite comme un « I », je retins mon souffle. Le jeu venait de commencer. Sans pouvoir le regarder, je le sentis s’accroupir à nouveau. Sa main chaude se posa à l’arrière de ma cuisse droite et guida ma jambe pour que je la place sur son épaule. J’avais les jambes légèrement écartées, offrant un accès privilégié à ma vulve. L’instant suivant, c’est son souffle chaud, puis sa bouche qui se posèrent sur mon sexe. Sa langue chaude glissa dans les replis de mon intimité. Je serrais les poings afin de ne pas désobéir à son ordre de ne pas bouger, et retenais les gigotements provoqués par son baiser à mon entrejambe. Je m’empêchais également de m’accrocher à lui, de glisser mes doigts dans ses cheveux pour l’obliger à s’accoler davantage à moi. Ma respiration s’accéléra. Ses mains se posèrent dans le creux de mes reins et diffusèrent sa chaleur corporelle élevée. Ne pas le voir rendit ce moment plus excitant et décupla davantage mes autres sens. Son odeur, son toucher, les bruits de succion… tout cela me rendait folle. Les gémissements qu’il laissait échapper de temps à autre se mêlaient à mes propres soupirs. Brusquement, il enfonça deux doigts en moi. Je sursautai et m’accrochai des deux mains à ses épaules en hoquetant.


  — Mauvaise élève qui mérite une correction, gronda-t-il.


  Il retira ses doigts, posa ma jambe au sol et m’arracha le bandeau des yeux, tout cela en quelques secondes. Je pus à nouveau le fixer avant qu’il ne me retourne dos à lui.


  — Aïe !


  Avec brusquerie, il m’attacha les mains dans le dos avec la bande de tissu. Je n’eus pas le temps d’éprouver une réelle inquiétude qu’il me retourna à nouveau face à lui. Sa main se leva à quelques centimètres de son visage que je me mis à fixer, intriguée. Son index pointa vers le ciel et, médusée, j’observai l’ongle pousser pour prendre l’apparence d’une griffe bien loin d’être inoffensive. Mon regard fouilla le sien pour deviner ce qu’il avait l’intention de faire ensuite, avant de se focaliser à nouveau sur cette arme qui se posa dans le creux de ma gorge. Je retins mon souffle pendant que la griffe glissait sur ma peau nue telle une lame aiguisée. Je retins un cri lorsqu’elle entailla mon soutien-gorge entre mes seins avec une facilité effrayante. Libérée de son carcan de dentelles, ma poitrine se souleva librement au rythme de ma respiration saccadée. Le doigt griffu continua son trajet, effleurant mon ventre en son milieu. Il aurait suffi d’une simple pression de la part de mon partenaire pour qu’elle m’entaille la chair aussi sûrement qu’un poignard. La peur ne fit qu’augmenter mon plaisir ; frôler le danger rendait tout plus intense. L’air que j’inspirais, le tissu frottant, tordant la chair tendre de mes poignets, l’odeur de Jackson si suave, la chaleur que dégageait son corps si près du mien.


  — As-tu compris la leçon ? me demanda-t-il d’une voix sourde, sa main s’étant arrêtée à mon bas-ventre.


  J’allais lui répondre par l’affirmative lorsque je me souvins de son ordre de ne pas parler. Je hochai la tête, ce qui sembla le satisfaire.


  — Jacques a dit : à genoux !


  Sans attendre, je m’exécutai, les mains toujours entravées dans le dos. En silence, j’attendis qu’il me dise quoi faire ensuite. Mon visage si près de son sexe en érection, j’avais pensé qu’il attendait de moi une fellation. Mais ce n’est pas ce qu’il me demanda malgré une perceptible hésitation. Il se mit à genoux à son tour puis s’allongea de tout son long, sur le dos.


  — Jacques a dit : chevauche-moi.


  « Miam ! J’adore être au-dessus. »


  C’est avec plus d’entrain que je m’avançai, les genoux de chaque côté de lui, lorsqu’il arrêta son geste.


  — De l’autre côté.


  Fronçant les sourcils, il me fallut un bref moment pour comprendre ce qu’il me demandait. Je pris place sur lui, mais à l’envers. L’instant suivant, je perçus son souffle chaud puis sa bouche sur ma vulve. Face à son érection, je n’eus qu’à baisser la tête. À défaut de mes mains pour pouvoir le caresser, je me mis à titiller de la langue son gland et soupirai d’aise. Voilà un exercice d’abdos que toute femme accomplirait bien volontiers avec cet homme. Je suivais sa cadence sur son propre sexe lorsqu’il appliquait des succions légères puis de plus en plus fortes sur mon clitoris. Délicieux. Ma respiration s’accéléra, mon corps se contracta en spasmes.


  — Plus vite, m’invita-t-il.


  Je n’en fis rien. En fait, je me redressai avant de tourner la tête dans sa direction. Il délaissa mon sexe pour me regarder. Il se mit à sourire et j’en fis de même.


  — Jacques a dit : suce-moi et plus vite que ça !


  Un sourire, puis je m’exécutai en me baissant à nouveau vers sa hampe. Ses mains s’accrochèrent à mes fesses et sa bouche se posa là où il le fallait. Je laissai échapper un gémissement avant de prendre pleinement en bouche sa verge, l’enfonçant autant qu’il m’était possible en moi puis le libérai. Encore une fois et une troisième. Ensuite, j’appliquai de longs passages le long de sa verge, le suçant, le léchant avant de l’englober totalement. Il tira doucement sur mes liens, m’obligeant à me relever, puis me relâcha. Il recommença ce geste, m’imposant sans émettre un mot un rythme à la gâterie que je lui offrais.


  Avec douceur, mais fermeté, il finit par m’obliger à me mettre en position assise en tirant plus fortement sur mes liens. Mon dos se plaqua contre son torse nu. L’une de ses mains m’enserra la gorge et m’obligea à tourner la tête sur le côté. Il prit mes lèvres et nous partageâmes chacun le goût intime de l’autre. Sans comprendre comment je me retrouvais allongée sur le sol, Jackson au-dessus de moi et mes mains libérées. Je les nouai à sa nuque, mes jambes à ses hanches, tout en partageant un long baiser avec lui. Je me cambrai à l’instant où il s’enfonça en moi. Rapidement, le rythme de ses coups de boutoir devint frénétique, faisant battre plus vite mon cœur. Il se mit à pincer l’extrémité de mes seins entre ses doigts, déclenchant une onde de plaisir. Je haletai de plus en plus fort sous le martèlement de son sexe en moi, si fort, si rapide. J’écartais largement les jambes sur les côtés afin de lui permettre d’approfondir sa pénétration.


  Je basculai la tête en arrière lorsque l’orgasme m’atteint avec force. Mes ongles s’enfoncèrent dans ses flancs que j’agrippais fortement. Retrouvant mes esprits, je constatai que Jackson s’était arrêté et m’observait, ses cheveux masquant en partie son visage. Je levai une main et bloquai une de ses mèches derrière son oreille.


  — J’adore ton regard lorsqu’il brille comme ça ! lui confiai-je, simplement.


  — Prête ?


  — À quoi ? lui demandai-je.


  — Concernant ce que je t’ai promis !


  Il faut croire que mon accord était loin d’être une priorité. Il se retira de moi puis me souleva pour que je m’adosse contre le bas du fauteuil près de nous. Puis il prit place entre mes cuisses que j’ouvris pour lui laisser de la place. Il se redressa, genoux largement écartés, en appui sur ses talons. Il attrapa mes mains dans les siennes puis les posa au milieu de son torse. Je le regardais faire dans l’attente de la suite des événements. D’une main, il maintint les miennes sur lui, quand de l’autre il plaça son sexe en érection à l’entrée du mien. D’un mouvement de bassin en avant, il me pénétra.


  Il releva son visage pour me regarder. Il sourit puis s’observa à nouveau en train de me culbuter. Toute mon attention était fixée sur lui, sur son visage exprimant un mélange de plaisir et de concentration, sur ses larges épaules dont il m’était possible de discerner le jeu des muscles sous la peau. Puis sur son torse sur lequel étaient posées mes mains. Je percevais sous mes doigts les poils recouvrant en partie son torse. Je remontai davantage mes genoux contre ses flancs et croisai mes pieds sur son dos tandis qu’il accélérait les mouvements de son bassin, alternant de brusques à-coups et un balancement plus ample. Alors, tout s’enchaîna. Sa peau se mit à luire. J’en vain à me demander s’il n’allait pas se transformer en loup pendant qu’il était en train d’accélérer la cadence de ses coups de boutoir. Je compris dans le regard qu’il me lança que ce n’était pas ce qui allait se produire. C’est avec une sorte de fascination que je vis cette lueur qui rendait sa peau lumineuse se diffuser sur mes mains qui se mirent à briller en même temps qu’une chaleur diffuse remonta le long des bras. Mon cœur s’accéléra brutalement. Je n’entendis plus que ces pulsions si intenses.


  — Bordel ! laissai-je échapper alors que la moindre parcelle de mon être semblait prendre feu.


  Jackson resserra sa prise sur mes mains que j’essayais instinctivement de retirer de lui. Le feu devint brasier. Un halo de lumière d’un blanc pur nous entoura. Brusquement, une bouffée d’énergie telle que je n’en avais jamais éprouvé m’envahit. Il ne put contrer la force que je mis à libérer mes mains que je glissai sous ses bras pour l’enserrer contre moi. Mes jambes firent de même, prêtes à le briser s’il me résistait. Voracement, je m’emparai de sa bouche, puis le poussai en arrière, mes genoux s’ancrant au sol de chaque côté de lui. Comme jamais auparavant, je me mis à chevaucher mon partenaire, en y mettant tant de force que j’aurais pu faire mal à n’importe quel homme. Mais Jackson n’était pas comme les autres. Incapable de me contrôler, je lacérai son dos de mes ongles et le mordis à l’épaule. Le goût du sang implosa dans ma bouche et ne fit que décupler mon plaisir et le désir de le dominer.




   


   


  5 – Mais où es-tu ?


   


   


  Le souffle court, le corps en sueur, je me laissai retomber lourdement sur la poitrine de Jackson, lui-même allongé sur le sol. Je tentai de récupérer, de simplement me retrouver. J’avais eu l’impression d’être une autre, plus sauvage, plus animale qu’humaine. J’avais perdu le compte des orgasmes que je venais d’avoir en un si bref laps de temps. Mon cœur avait été sur le point d’éclater à chaque fois, me donnant l’impression que j’allais mourir ainsi, en pleine jouissance. C’était certain qu’il y avait pire comme façon de mourir. Et pourtant, je m’étais surprise à m’en remettre et à engager une nouvelle confrontation, car c’était ainsi que j’avais ressenti nos ébats. Mes sous-vêtements avaient fait les frais de cette dualité. J’apercevais sur le canapé ce qu’il restait de mes bas et porte-jarretelles que m’avait littéralement arrachés Jackson. J’imaginais aisément les sillons rouges qui devaient marquer ma peau.


  — Tu as aimé ?


  Probablement par manque de réponse de ma part – j’étais bien incapable de parler après ça ! – il posa les mains sur mon dos. Puis il me fit basculer sur le côté. À présent que nous étions face à face, je pouvais l’observer. L’inquiétude altéra son regard.


  — Ça va ? Attends.


  Pour être honnête, ce n’était pas la grande forme. Cette puissance qui avait boosté tout mon être m’avait désertée. À présent, c’était un froid mordant et une grande fatigue qui engourdissaient mon corps. Comme si j’avais atteint la limite de mes forces en courant un de ces « marathons de la torture », comme je les appelle. C’est à peine si la proximité de Jackson, la main qu’il posa sur mon ventre après s’être redressé, réussit à me réchauffer un tant soit peu. Et sachant que ce type était une bouillotte ambulante, c’est dire que je ne devais pas être très bien. Comme un peu plus tôt, une forme d’énergie s’infiltra en moi. Je me sentis beaucoup mieux. Jackson fit preuve de sollicitude en m’aidant à m’asseoir. Captant son regard encore inquiet, je le rassurai :


  — Je vais beaucoup mieux. Merci.


  Il me sourit et s’adossa contre le sofa.


  — C’était…


  Je n’avais aucun mot pour décrire ce qu’il venait de se passer.


  — Ose me dire que je n’ai pas tenu ma promesse, me taquina-t-il.


  — Oh ! Pour ça, c’est sûr que c’était…


  — Prodigieux, fabuleux, sensationnel…


  — T’as pas d’autres superlatifs en réserve ? l’interrompis-je en plaisantant.


  Il souleva négligemment les épaules sans se départir de son air mutin. Je le trouvais si craquant avec ses cheveux en bataille ! Croisant les jambes sur le côté, je m’adossai contre le canapé avant de ramener mes cheveux sur mon épaule droite pour les démêler en y glissant mes doigts. Ma nudité n’était plus un problème.


  — Tu comptes me dire ce que tu m’as fait ou tu préfères que je devine ?


  — Pour faire simple, disons que je t’ai transmis une partie de ma force.


  — Et ton côté sauvage, ajoutai-je en faisant un bref signe du menton pour indiquer la belle empreinte de mes dents que j’avais laissée sur son épaule gauche.


  — Tu ne pourras plus dire que je suis le seul à être une bête au moins !


  De sa main, il se mit à frotter l’intérieur de sa cuisse gauche, où là aussi j’avais laissé de belles traces. À nouveau, j’eus chaud, puis passai les mains dans mes cheveux afin de me recentrer. Il me fallait des explications sur ce qu’il venait de passer. C’était certain que ce que je venais de vivre n’était pas donné à tout le monde. Même si je me doutais que cela avait été dangereux pour mon petit cœur, je ne pouvais regretter d’avoir pris un pied d’enfer. L’espace d’un moment, c’est comme si j’avais pu éprouver ce que Jackson, lycan de son état, vivait au quotidien. Toute cette force, cette énergie, mais également ce besoin d’assouvir ces instincts les plus primaires et celui de vouloir dominer son entourage. Non. Je ne regrettais absolument pas d’avoir partagé cela avec lui. Je posai la tête sur son épaule, profitant de ce moment de complicité entre nous.


  — Alors, dis-moi, pourquoi n’es-tu pas venu hier soir ?


  Il poussa un profond soupir avant de me répondre.


  — Écoute, je pense qu’il faudrait que la situation soit claire entre nous, commença-t-il.


  Là, je tiquai.


  — Je t’apprécie beaucoup et tu es une sacrée partenaire, mais je ne souhaite pas m’engager dans une relation de couple. On s’amuse bien, tous les deux, non ?


  Je me redressai pour pouvoir le regarder.


  — C’est sûr que côté sexe, on s’entend nickel. Mais tu la vois comment, notre relation ? Je ne veux pas te mettre la pression, hein ? Juste savoir au moins ce qui se passe entre toi et moi. C’est qu’il m’arrive tellement de trucs hallucinants ces derniers temps.


  — Je dirais que nous sommes des… sex-friends. Ça te va ?


  Le sourire un rien tendre qu’il affichait sur ses lèvres me prouvait qu’il était sincère avec moi et que ses intentions étaient bonnes et franches. Il ne voulait pas s’engager, mais ne me disait pas non plus qu’il ne voulait plus que l’on se voie. En réfléchissant, je me disais que c’était mieux ainsi. Certes, les galipettes avec lui c’était grandiose, mais c’était plus que cela. Après ce que j’avais vécu, il m’apportait un sentiment de sécurité, la sensation d’être cajolée et désirée après avoir été rejetée, trahie. J’appréciais beaucoup Jackson, mais je me doutais bien que ce n’était pas de l’amour. J’avais été amoureuse une fois, et cela n’avait rien à voir avec ce que j’éprouvais pour lui. Après l’avoir regardé intensément et voyant qu’il attendait ma réponse, je lui dis :


  — Ça va, t’inquiète. Je ne vais pas me la jouer traqueuse. Sex-friends ? Hum… ouais, ça me va, ça !


  Son sourire s’élargit encore quand il passa son bras autour de mon cou pour m’attirer à lui.


  — Intérêt que ça t’aille ! T’as vu à qui tu as affaire ? N’importe quelle nana rêverait d’être à ta place.


  Il me serra fort contre lui puis plaqua un gros smack sur mes lèvres. Puis un second plus doux. Je m’accolai davantage à lui, passant une jambe entre les siennes. Mon genou vint taquiner son sexe que je trouvai immédiatement bien trop mou à mon goût. À mon tour de lui lancer un petit sourire aguicheur de mon cru.


  — Ça te tente une petite revanche ? me demanda-t-il sur un ton mutin.


  Je répondis autrement à sa question : ma main vint se poser négligemment sur son sexe. Il me bascula en arrière en riant avant de me dévorer la bouche d’un baiser. C’est le moment que choisit un gars de son équipe pour nous interrompre.


  « Jax, tu peux descendre au 12e étage ? On a un souci, là ! »


  Poussant un profond soupir, il posa deux doigts sur son collier.


  — Okay. J’arrive ! lâcha-t-il.


  Puis à mon intention :


  — Sauvés par le gong, ma poule.


  — Mouais… je ne dirais pas « sauvés », moi, dis-je sur un ton mi-taquin mi-boudeur, qui me valut une claque sonore sur les fesses.


  Il se leva et, nu, commença à marcher de plus en plus rapidement vers la porte. Ce que je vis ensuite fut digne d’une scène d’un blockbuster. D’un bond en avant il se changea en loup, retombant à quatre pattes. Les yeux grands comme des soucoupes, je le vis tourner la tête vers moi comme s’il attendait quelque chose.


  — Ah ! lançai-je en comprenant sa demande muette.


  Je me mis à trottiner vers lui plus du tout effrayée par son apparence animale. Pourtant, il devait faire un bon mètre de haut. J’ouvris la porte et il passa devant moi fièrement tel Mufasa, le Roi Lion.


  — N’oublie pas que tu me dois une revanche, le taquinai-je.


  Dans le couloir, il se tourna dans ma direction, puis sa langue vint lécher ses babines dans un geste sensuel.


  « Hein, sensuel ? »


  Je devais vraiment avoir l’esprit mal placé pour croire qu’un animal puisse se comporter ainsi. Certes, ce n’était pas un loup comme les autres, mais quand même. En refermant la porte, je me demandai comment il allait se rendre à l’étage indiqué par son collègue. En sachant déjà que d’essayer de trouver la réponse à cette question serait à coup sûr une prise de tête, je soulevai négligemment les épaules et passai à autre chose.


   


  ***


   


  L’heure s’écoula et toujours pas de Victoria en vue. Pourtant, nous devions sortir. J’avais revêtu pour ma première sortie un legging en cuir noir et un pull en cachemire beige cintré avec un col en V. C’est qu’on commençait sérieusement à se cailler dehors. Enfin, selon les dires des autres. J’accompagnai le tout d’une paire de bottines noires confortables en prévision de la marche. Après avoir fait un tour par la salle de bain pour parfaire mon maquillage et ma coiffure, je m’étais installée sur le sofa. Pour la centième fois au moins, je consultai mon téléphone dans l’attente d’une réponse à mes messages, mais rien.


  — Oh et puis merde !


  J’appelai ma collègue, mais tombai sur son répondeur.


  — Bon, ça me saoule, là. Temps de passer à l’action.


  L’instant suivant, je filai vers la porte, d’un pas nerveux. Je me demandai si Victoria ne m’avait pas posé un lapin au profit d’un gars ou une fille avec qui s’envoyer en l’air… à moins qu’elle soit vraiment dans la panade. Ce n’était pas son style d’oublier un rencard, surtout en sachant à quel point celui-ci était important pour moi. Je ne lui reprochais pas le fait de préférer s’amuser, enfin pas tout à fait, mais qu’elle ne me prévienne pas, ça non ! Je décidai de me rendre dans le lobby avec l’espoir de tomber sur elle en chemin. Je n’eus pas cette chance. Parvenue au rez-de-chaussée, je dus me rendre à l’évidence. Il me fallait obligatoirement passer par la case « restaurant des surnaturels », autrement dit, cela n’allait pas être une partie de plaisir.


  Rebroussant chemin, après avoir demandé aux collègues de la réception si elles avaient vu Victoria, je pris à nouveau l’ascenseur. Cette fois-ci pour le deuxième étage. Les portes s’ouvrirent et je ne pus m’empêcher de serrer les poings. J’avais l’impression de pénétrer sur un ring. Je fus à nouveau surprise par la vue de toutes ces alcôves disséminées dans la paroi s’épanouissant en demi-cercle face à moi. J’avisai la présence du maître d’hôtel derrière son pupitre sur la gauche. Je sortis de la cabine et m’avançai, d’un pas lent, vers celui qui me fixa d’un regard bienveillant. Il souriait comme si un bâtonnet de glace était placé dans sa bouche. C’était certain. Le mec n’avait rien d’humain. Il suffisait d’observer ses trois paires de bras. Brrhh !


  — Bonjour, mademoiselle. Pour une personne ?


  — Euh… en fait, je recherche l’une de mes collègues qui devait venir ici.


  — Son nom ?


  — Victoria.


  La lueur dans son regard et l’ébauche de sourire qu’il eut à l’évocation de ce nom m’indiqua qu’il devait faire partie des conquêtes de ma copine. Je me demandai ce que cela donnerait de faire l’amour avec un type possédant six mains. Nouveau Brrhh !


  « Quoique ! »


  — Elle est effectivement venue pour le déjeuner, mais a quitté le restaurant il y a de ça… 36 minutes et 42 secondes… 43… 44…


  — C’est bon ! l’interrompis-je. J’ai compris. Merci.


  « Qu’est ce qu’ils ont tous avec le temps ici ? Monsieur Death, puis lui. »


  — Bon. Elle est partie. Et vous ne sauriez pas me dire où elle est allée ?


  Sur le ton de la confidence, l’homme en complet noir redingote se pencha au-dessus de son pupitre.


  — Il me semble qu’elle a évoqué le fait de faire de l’exercice physique.


  — Hein ? Comment ça ?


  « C’est quoi cette histoire ? »


  — Vous n’êtes pas sans savoir qu’une salle de sport est mise à notre disposition au 5e étage.


  Pour être honnête, la première chose que m’avait évoquée « une activité physique à la sauce Victoria » était une partie de jambes en l’air. Ce pouvait-il que cela soit une réelle séance d’aérobic ou un truc du genre ? À en croire les dires de cet homme, oui. Bon, c’est vrai qu’elle m’avait vanté les mérites de cette salle en me conseillant de faire du sport. Pour ma part, je trouvais que je remplissais bien plus que le quota minimum d’exercices physiques entre les acrobaties et l’endurance qu’il me fallait avoir avec Jackson. Sans parler de mes cavalcades, poursuivies comme je le fus par toute sorte de créatures. Je remerciai cet homme puis tournai les talons, décidée à me rendre au cinquième étage.


  Parvenue à destination, je marquai un temps d’arrêt. Comme chaque fois que je m’apprêtais à entrer dans un lieu dédié aux surnaturels, il me fallait me donner du courage pour faire face à l’inexplicable. Je pris une grande inspiration et ouvris la porte. Une musique entraînante m’accueillit. La salle tout en largeur était divisée en deux. Sur la gauche, des machines de musculation de toutes tailles et rutilantes comme des sous neufs. Sur la droite, un espace libre dédié sûrement aux cours d’aérobic. Je dois dire que je m’étais préparée à plus exceptionnel que ça. Or, ce lieu était… commun. La surface paraissait plus grande étant donné qu’il n’y avait presque personne.


  — Eh bonjour !


  Je sursautai puis me tournai vers celle qui arrivait vers moi, poids dans les mains en exécutant des mouvements de haut en bas avec ses bras tout en sautillant. Elle me fit penser à une de ces profs d’aérobic que ma mère regardait en boucle pour faire ses exercices dans l’intimité de notre salon. Jamais il ne lui serait venu à l’esprit de se rendre dans une salle de sport et de faire cela en groupe. Katie Davis était bien trop réservée pour ça !


  La femme qui me faisait face n’avait vraiment aucune raison de dissimuler son corps parfait. Ses formes athlétiques étaient moulées dans un justaucorps jaune fluo et un caleçon de lycra noir. Un bandeau des deux couleurs enserrait son front, maintenant sa chevelure blonde en place.


  — Bonjour. Je suis Sigrid, la meilleure prof de fitness dont vous pouvez rêver, me dit-elle tout sourire, avec l’efficacité d’un colporteur rompu à séduire ses futurs clients.


  — Bonjour. Ah euh, je ne suis pas venue faire du sport, mais…


  — Allons bon. Il serait temps de prendre soin de vous, croyez-moi.


  Elle s’arrêta enfin, lâcha un haltère et posa une main sur mon épaule. Je crus même qu’elle me tâtonnait le biceps du bout des doigts au passage. Je secouai légèrement la tête pour me recentrer puis lui demandai :


  — Je suis à la recherche de Victoria. On m’a dit qu’elle pouvait être ici.


  — Sa présence me manque, soupira la jeune femme qui faisait mon âge.


  — Donc, elle n’est pas ici ?


  — Non, j’en ai bien peur.


  — Ah. Tant pis. Bon, ravie d’avoir fait votre connaissance…


  — Sigrid, walkyrie de mon état, responsable de cette salle de sport et pire cauchemar des bourrelets disgracieux.


  Je retins un sourire en réponse à cette accroche publicitaire.


  « Note pour plus tard : chercher ce qu’est une walkyrie, surtout ce qu’elle mange… Et prier pour que ce ne soit pas de l’humain ! »


  — Au revoir, Sigrid.


  — N’hésitez pas à passer me voir et si vous pouviez dire à Vicky de m’appeler, ce serait sympa !


  — Okay, lançai-je en faisant demi-tour.


  La porte se referma sur cette femme et l’atmosphère très sportive de ce lieu.




   


   


  6 – Compter fleurette


   


   


  Tenant mon portable en main, je le relevai pour savoir si ma collègue avait tenté de me contacter.


  « Arghh ! Toujours rien ! »


  — Bon. Tant pis. Je ne vais pas fouiller tout l’hôtel pour la trouver.


  Ayant pris la décision de retourner à l’appartement, je pris place devant l’ascenseur du milieu. Mes yeux s’écarquillèrent lorsque les portes s’ouvrirent. Du côté humain soit au fond de la cabine, un couple se bécotait comme s’ils étaient dans leur propre lit. La femme était dissimulée par l’homme entre nous qui la plaquait contre la paroi. Elle avait une jambe remontée contre la hanche de son partenaire et les mains sur sa nuque.


  — Ah ! euh… Je vais attendre le suivant.


  Les portes coulissèrent sans que ni l’un ni l’autre n’aient remarqué ma présence. Je me déplaçai sur la droite et appuyai sur le bouton d’appel. La cabine suivante était fort heureusement vide. Je m’y installai et appuyai sur mon étage avant de me rétracter. Vêtue de mes vêtements de ville, une petite visite dans le restaurant humain ne serait pas du luxe ; j’étais littéralement affamée. Il était plus de 14 heures. Ma partie de jambes en l’air avec Jackson m’avait ouvert grandement l’appétit. J’avais d’ailleurs remarqué une modification de celui-ci depuis que je fréquentais cet homme/loup. Résultat des courses : plus de deux kilos en quelques jours.


  Rien d’alarmant, au contraire, mais il ne fallait pas que cela devienne une habitude. Cela me fit repenser à notre conversation sur la relation que nous entretenions. Sex-friends. Pourquoi pas ! Après tout, c’était la meilleure solution pour nous deux. Arrivée au rez-de-chaussée, il me fallut gravir les marches du grand escalier pour pouvoir accéder au restaurant.


  — Jenna. Ravie de te revoir.


  C’était Ethan, le serveur hyper-mignon, qui s’avança dans ma direction. Je lui souris, appréciant vraiment de côtoyer un homme tout à fait normal et de mon âge. Ce n’était pas la première fois que je m’entretenais avec ce blondinet qui était loin de me laisser indifférente. C’était relaxant de pouvoir discuter de sujets qui n’avaient aucun rapport avec le monde surnaturel. Dans ces moments-là, je redevenais une jeune femme normale vivant dans un monde normal.


  — Coucou, Ethan. Comment va ?


  — Tu ne me croirais pas si je te disais qu’on a dû faire sortir du resto un couple qui, moins deux, passait à l’acte, là, sur la table, devant tout le monde, me confia-t-il en chuchotant à mon oreille.


  L’odeur de son after-shave mentholé me rendit toute chose.


  — Attends, tu déconnes ? J’ai dû prendre un autre ascenseur alors que deux autres se faisaient des gâteries.


  — C’est pas au printemps que les hormones sont en folie d’habitude ?


  — Je crois, acquiesçai-je. Bon, t’as le temps de t’arrêter un moment, histoire de me tenir compagnie pendant que je contente mon estomac ou non ?


  — En plein service ? Tu rêves. D’ailleurs, je ne devrais même pas te parler.


  Il jeta un coup d’œil derrière lui sur la salle qui se révéla pratiquement vide.


  — C’est normal qu’il n’y ait personne ? lui demandai-je.


  — Nous sommes samedi. Autrement dit, cela devrait être bondé et là, c’est vide. Et puis, les gens se comportent bizarrement aujourd’hui. Il se passe des drôles de choses dans cet hôtel. C’est moi qui te le dis.


  « S’il savait ! »


   


  ***


   


  Le ventre plein, je m’adossai à la chaise en essayant de réfléchir au lieu où pouvait se trouver ma colocataire. Tout en mangeant, j’avais passé en revue les endroits où elle aurait pu se trouver. La liste était longue et, je n’en doutais pas, incomplète. Je me levai, décidée à poursuivre mes recherches. Elle m’avait beaucoup aidée. La moindre des choses, c’était de m’assurer qu’elle allait bien. Sur le départ, je tentai d’apercevoir Ethan pour lui dire au revoir, en vain. Je traversai le restaurant, vide depuis un moment, puis entamai la descente du grand escalier. Je me rendis compte, pour la première fois, que les haut-parleurs diffusaient une musique. Et pas n’importe laquelle. Marvin Gaye, Sexual Healing. Autrement dit, bien loin de ce qui se pratiquait généralement dans les hôtels.


  S’ajoutant à cette musique, un brouhaha qui se faisait entendre au fur et à mesure que j’approchais du palier. Tout à coup, je vis un couple monter les marches quatre à quatre, main dans la main en gloussant comme des ados. Ils m’évitèrent à peine et je dus me décaler sur la droite pour éviter le carambolage.


  « Je suis invisible ou quoi ?! »


  Arrivée à mi-palier, j’orientai mon attention sur le hall. Je me figeai de stupéfaction. Des couples. Partout. La majorité d’entre eux s’embrassaient à pleine bouche, d’autres se faisaient la cour. Certains même avaient le culot de commencer à se dévêtir. Une jeune femme monta jusqu’à ma hauteur et s’accouda à la rampe à côté de moi. Je la regardai, étonnée. Elle ne m’accorda pas un regard, son attention portée en contrebas, quand s’éleva la voix de l’homme qu’elle dévorait des yeux.


  — Mon Dieu qu’il chante faux ! m’exclamai-je.


  Résultat : un regard incendiaire de la pseudo-Juliette.


  — Ce n’est pas pour vous qu’il chante, mais pour moi, me lança-t-elle sur un ton hargneux avant d’être tout sourire puis de se tourner vers son homme.


  En tout cas, il était certain que ces deux-là ne s’accordaient pas, du moins physiquement. Elle, femme mûre, métisse et très ronde, et lui, jeune, tout maigre et asiatique. C’était peut-être l’origine du garçon qui lui faisait si mal pousser la chansonnette avec un accent difficilement compréhensible. Délaissant les amoureux transis, je descendis quelques marches pour avoir une meilleure vue d’ensemble à la recherche de Victoria ou de Calypso. Parvenue en bas, je me déplaçai entre les couples pour me rendre au comptoir afin de demander ce qu’il se passait.


  — Aïe ! Mais ça ne va pas bien là !


  — Pardonnez-moi ! me dit l’homme qui venait de me marcher sur les pieds.


  Sans plus de considération, il reprit sa valse aux bras de sa cavalière. Je les observai quelques secondes, indécise sur le comportement à adopter, puis repris mon chemin. J’avais des difficultés à simplement savoir ce qui m’étonnait le plus dans l’irréalité de la scène dans laquelle je baignais. J’en vins à me demander si la police n’allait pas débarquer pour arrêter ces gens pour attentat à la pudeur.


  « Tiens, d’ailleurs, pourquoi les gars du service de sécurité n’interviennent-ils pas ? »


  C’était peut-être pour cela que Jackson avait été appelé en urgence par ses collègues un peu plus tôt. Je pressai le pas et me plantai devant le comptoir, près de Janine, l’une de mes collègues humaines. Elle était en conversation avec un client. J’étais surprise qu’elle soit seule à son poste, car il y en avait toujours trois d’entre nous à la réception. Les téléphones sonnaient de tous côtés, personne ne semblait s’en soucier. Même pas Janine qui, je le réalisai avec un temps de retard, flirtait ouvertement avec le nouveau venu. Elle était penchée au-dessus du comptoir, ses seins risquant de déborder de son décolleté d’un moment à l’autre.


  — Excusez-moi ! Hé ho ! la hélai-je en accompagnant mon appel d’un mouvement de main.


  La petite brune d’une quarantaine d’années engoncée dans sa robe grise et noire à corset émit un long soupir avant de me daigner me répondre :


  — Quoi ? Tu ne vois pas que je suis occupée, là, avec…


  — Paul.


  — Aaah… Paul, c’est si romantique comme prénom ! s’exclama-t-elle un sourire béat sur les lèvres.


  « Non, mais laisse tomber, quoi ! »


  Sachant que je n’arriverais à rien avec eux, je me détournai des deux tourtereaux et observai à nouveau la salle en me demandant quoi faire. J’étais, après tout, une employée de cet établissement. Il était de mon devoir de faire quelque chose, non ? Un éclat de rire enfantin capta mon attention près des grandes vitres. Jusqu’à présent, je n’avais entendu que des mots d’amour, des soupirs, voire même des cris de plaisir tout autour de moi. Un garçonnet de six ans à tout casser dissimulé en partie derrière les tentures en velours rouge ricanait en observant deux personnes en train de se bécoter sur l’une des banquettes centrales. Il reporta son attention sur des gens qui entraient par les portes-tambour. Son sourire s’effaça, il prit un air concentré, sortant la langue et…


  — Hé, mais tu fais quoi, là ? l’interpellai-je.


  Le petit bonhomme venait de dégainer un arc et sans tenir compte de mon intervention tira une flèche en direction des nouveaux arrivants. Je n’eus pas le temps de les prévenir que l’un des deux hommes se reçut le projectile en pleine fesse.


  « Oh my God ! »


  À ma grande surprise, la cible n’émit aucun cri de douleur. Quant à son collègue, il eut droit au même traitement, une fraction de seconde plus tard. C’est que le petit possédait visiblement le talent de Robin des Bois.


  — Ça va ? Vous allez bien ? m’inquiétai-je, parvenue devant les hommes qui avaient l’air de vrais businessmen dans leur complet très chic.


  L’instant suivant, ils fondirent l’un sur l’autre puis s’embrassèrent goulûment comme si leur vie en dépendait. Mon regard alla d’eux au garçon qui ricana à nouveau, visiblement très fier de lui.


  — Attends, c’est une blague !


  L’enfant, dont les joues étaient aussi roses que les fesses d’un bébé, dégaina son arc et pointa une flèche dans ma direction.


  « Bordel ! Mais c’est qu’il va tirer sur moi, ce morveux ! »


  Il suspendit son geste puis l’instant suivant son arme s’évapora… textuellement. Pfft ! Partie dans une sorte de fumée bleutée. J’étais encore en train de le fixer sans réelle réaction quand le gamin s’enfuit en courant.


  « Ben… pourquoi il n’a pas tiré ? »


  Je chassai cette question de ma tête, aillant des choses plus urgentes à faire. Je filai vers le comptoir, bien décidée à avertir quelqu’un, à commencer par notre directeur. Je contournai le comptoir puis m’emparai du téléphone pour composer le numéro de Dieu.


  Malheureusement, il sonna dans le vide. J’imaginais mal lord Hamilton en version « amoureux fou » sous le coup de l’une de ces petites fléchettes d’amour comme le reste des gens. Car oui, j’avais beau être surprise par ce qui se passait, mes neurones fonctionnaient encore. La seule explication valable pour cette orgie amoureuse était l’action de ce mioche qui se prenait pour Cupidon.


  « Et si c’était vraiment lui ? Ici, tout me semble possible. »


  Dans l’impossibilité de joindre le boss par téléphone, je décidai de me rendre directement au 33e étage. Au pas de course et aux aguets, bien décidée à ne pas me transformer en femelle en chaleur, je filai vers les ascenseurs. J’évitai les duos qui encombraient littéralement le hall d’entrée. Une fois dans la cabine, j’appuyai sur le bouton menant directement chez le patron. Je préparais mentalement le discours que j’allais lui servir quand le tintement de l’ouverture des portes m’indiqua que j’étais arrivée. Je sortis et partis aussitôt à sa recherche. Tant pis si je me faisais taper sur les doigts pour envahir ainsi ses appartements privés.


  — Lord Hamilton ? lançai-je à tue-tête.


  Le hall, son bureau, son salon et pour finir son immense chambre. Vous avez déjà vu à la télévision les appartements dans lesquels évoluent les grandes têtes couronnées, que ce soit les meubles hors de prix, œuvres d’arts et éléments clinquants ? Eh bien c’était pareil, mais ce qui se faisait deux siècles plus tôt. Dans ce décorum, nulle trace de son auguste occupant. Je retournai dans son bureau, visiblement la pièce dans laquelle il passait le plus clair de son temps. Mais rien. Avisant le téléphone posé sur la table de travail, je pris le combiné et appuyai sur la touche qui permettait de joindre le service de sécurité. À nouveau, cela sonna dans le vide.


  « Miss Davis ? »


  Je me figeai lorsque me parvint la voix de lord Hamilton, mais dans ma tête. Mon don fonctionnait-il à nouveau ? Quoique, la raison la plus probable devait être qu’il communiquait directement par la pensée avec moi. Étant donné que c’était lui qui bloquait mon don, il pouvait le réactiver, non ?


  — Lord Hamilton ? Où êtes-vous ?


  « Dans ma chambre. »


  Ni une ni deux, je quittai la pièce et traversai le hall. Parvenue à destination, je fis à nouveau le tour de la pièce, mais je ne le voyais toujours pas.


  — Euh… vous êtes où exactement ?


  « Là ! Allez devant la bibliothèque, sur votre droite. »


  Fronçant les sourcils devant l’étrangeté de sa requête, je m’appliquai néanmoins à suivre ses indications. Tout un pan de mur était rempli de livres, reliés de cuir pour la grande majorité.


  — Et maintenant ?


  « Posez les deux mains bien à plat sur les livres. »


  — Lesquels ?


  « Peu importe. »


  Je le fis et manquai de me casser la figure en traversant comme par magie les piles de bouquins. Je retrouvai mon équilibre et me redressai.


  — Mon Dieu ! Vous allez bien ?


  Je m’agenouillai près lord Hamilton, allongé sur le sol devant moi. Un simple regard autour de nous m’apprit que nous nous trouvions dans une pièce de cinq mètres sur cinq, vide de meubles et éclairée par un chandelier posé par terre derrière lui.


  — Je vais bien, je me sens juste très faible, me répondit-il de vive voix. Aidez-moi à m’adosser contre ce mur, voulez-vous ?


  Je passai mes bras sous ses aisselles et le tirai jusqu’à l’endroit indiqué. En effet, il ne m’avait pas l’air bien du tout. Le teint cireux, le corps sans force, il avait le visage couvert de sueur. Pour la première fois, il faisait peine à voir. Même son costume gris était froissé, et il n’avait pas sa veste. Constatant qu’il se démenait à défaire sa cravate, je portai mes mains à son cou.


  — Laissez-moi faire.


  — Merci.


  Je lui retirai sa cravate grise et déboutonnai les trois premiers boutons pour lui permettre de mieux respirer.


  — Nous devrions appeler les secours, dis-je en m’asseyant à même le sol pour pouvoir lui faire face.


  Je lissai mes cheveux en arrière, regrettant de ne pas avoir d’élastique pour me les attacher.


  — Non. Ce n’est pas un problème qu’un humain peut résoudre.


  — Comment ça ?


  — C’est une baisse significative de magie.


  Je ne fis aucun commentaire, ne sachant véritablement à quoi il faisait allusion. Me doutant qu’il voudrait certainement savoir ce qui se tramait dans ses locaux, je décidai de faire ce pour quoi j’étais venue, un compte rendu de la situation.


  — Il y a une chose que vous devriez savoir. Je ne sais pas ce qui se passe en bas, mais il semblerait que tout le monde soit devenu fou.


  — Dites-m’en plus.


  Je me mis à lui expliquer par le menu toutes les choses bizarres que j’avais vues jusque-là. Exercice plus compliqué à faire qu’il n’y paraissait. Allez raconter à votre boss que tout le monde se bécotait dans les moindres recoins de son Hôtel à cause d’un mioche avec un arc et des flèches !


  — Jenna, nous sommes attaqués !




   


   


  7 – Wrecking ball


   


   


  — Pardon ? lui demandai-je.


  « Je veux bien croire que c’est une situation peu commode, mais de là à penser que c’est la guerre ! Il y a un monde. »


  — Oui, enfin, c’est sûr que ce n’est pas… repris-je, que cette situation est… (Allez savoir quels mots choisir pour décrire ce cas-là.) Enfin, ils ne font que se câliner, parfois davantage, mais…


  — C’est une diversion ! m’interrompit lord Hamilton.


  Malgré sa faiblesse, il semblait très sûr de lui. Il faut croire que ses neurones continuaient à fonctionner, et à plein régime, si je me fiais à son air concentré.


  — Une diversion… pour quelle raison ? Pour vous attaquer ?


  — Pas moi.


  Je fronçai les sourcils. Le gars m’avait pourtant tout l’air d’avoir subi une agression. Il s’était bien planqué dans cette cachette, non ?


  « Bon sang ! Qui pourrait vouloir s’en prendre à des surnaturels en sachant quels pouvoirs ils possédaient ? »


  Sans parler de la façon de s’y prendre. Faire appel à un cupidon pour faire en sorte que les gens tombent dans les bras les uns des autres et le champ libre afin de s’attaquer à certains de ces surnaturels était vraiment tiré par les cheveux, comme scénario. Enfin, toute cette histoire n’avait aucun sens. Je m’apprêtais à lui demander davantage d’explications, ne serait-ce que pour savoir qui était visé, lorsqu’il m’interrompit :


  — Aidez-moi à me relever.


  — Et vous êtes sûr que vous ne voulez pas prévenir quelqu’un ? m’inquiétai-je alors qu’il tentait déjà de se lever.


  À deux, nous réussîmes à le mettre debout. Ensemble, nous traversâmes le mur-bibliothèque comme si de rien n’était. Dans la chambre, je lui demandai où il comptait se rendre tout en bloquant son bras droit le long de mes épaules pour le stabiliser. De ma main libre, j’enserrai sa taille pour avoir une meilleure prise sur lui.


  — À la bibliothèque. Nous devons porter assistance à Madame MacArthur.


  — Qui ?


  — La bibliothécaire.


  — Comment savez-vous qu’elle est en danger ? le questionnai-je, ployant de plus en plus sous son poids.


  — Elle est mon Nexus.


  — C’est quoi, ça, encore ?


  — Ma source de pouvoir. C’est d’elle que je puise mon énergie.


  — Ah… et puisque vous êtes faible, c’est que quelque chose lui est arrivé !


  — Oui. Plus tard, les questions.


  Ce n’était pas une si mauvaise idée. L’homme respirait comme un asthmatique à la recherche de son inhalateur. Je le sentais qui se ramollissait dangereusement contre moi. Clopin-clopant, nous réussîmes à traverser la chambre, puis le hall.


  — Vous n’avez pas un moyen pour appeler du renfort, comme les gars de la sécurité ? Ouf !


  Je venais de l’accoler contre le mur une fois que nous fûmes parvenus devant l’ascenseur.


  — Ça serait bien, non ? insistai-je. Nous pourrions nous arrêter à leur étage !


  Il ne me répondit pas, concentré uniquement qu’il était sur son souffle. Nous nous installâmes dans la cabine avec difficulté. Lord Hamilton n’était pas un petit gabarit, dans les 1,85 m, fin, mais tout en muscles. Sans lui demander son accord, j’appuyai sur le 31e étage, puis le 9e, notre destination finale.


  Lorsque les portes s’ouvrirent sur le niveau des gars de la sécurité, je n’en crus pas mes yeux. Le couloir était bondé de monde. Une orgie. Ça s’envoyait en l’air de partout, certains à trois, voire quatre. Un film X en direct. On peut dire que les hommes/lycans avaient la forme. Devant nous, sur le sol, l’un d’eux, Mister Velu, se trouvait au-dessus d’une femme en train de lui faire l’amour, enfin si on pouvait appeler ce sauvage culbutage ainsi. Quoique ! Cette dernière semblait grandement apprécier la force que s’employait à mettre son partenaire dans l’acte. Elle n’arrêtait pas de crier, les jambes largement écartées. Plus loin, j’aperçus Jackson accolé contre le mur, entouré de… Thyra ! Ou plus exactement une nuée de clones de la jeune femme s’affairaient sur le corps de mon sex-friends. Certaines accroupies devant lui, d’autres s’occupaient de ses tétons ou encore de sa bouche. Il semblait être en pleine extase ! Une pointe de jalousie réussit à se frayer un chemin dans le brouillard de ma fatigue cumulée à mon état d’hébétude, jusqu’à mon cœur. J’imaginais aisément la tronche que je devais tirer quand les portes se refermèrent sur cette fresque sexuelle digne d’un Marc Dorcel. Rouge comme une pivoine, je n’osais tourner la tête vers lord Hamilton. Le tintement annonça l’arrivée au neuvième étage. D’un mouvement d’épaules, je soulevai le blessé pour avoir une prise. J’étais soulagée d’arriver enfin à la bibliothèque. Les portes coulissèrent et l’instant suivant, mon blessé m’écrasa de son poids. Je percutai durement le sol et, les yeux levés, j’aperçus une boule de feu se fracasser contre le fond de la cabine.


  Tournant la tête vers l’ouverture, je vis un autre projectile arriver dans notre direction. Des deux mains, je repoussai de toutes mes forces lord Hamilton affalé sur moi et levai le bras pour frapper le panneau de contrôle. Pas suffisamment vite. Le projectile incendiaire fila au-dessus de nous avant d’exploser en gerbe de feu dans la cabine. Allongée là, j’eus le réflexe de croiser les bras sur mon visage. Évitant de justesse d’être blessée par une flamme. Choquée, j’eus le temps de voir une luminescence bleutée à quelques centimètres au-dessus de nous. Cette sorte de bouclier magique nous avait protégés. Voyant lord Hamilton baisser la main, je compris qu’il était à l’origine de ce bouclier. La lueur se dispersa en quelques secondes. Désorientée, je regardai de toutes parts, cherchant une éventuelle menace. Les portes s’étaient refermées et l’ascenseur était à nouveau en mouvement. Il me fallut me concentrer pour comprendre qu’il descendait.


  — Ça va ? demandai-je à lord Hamilton en me penchant vers lui.


  Je compris à sa tête qu’il était encore plus faible que quand je l’avais trouvé. À bien y regarder, mon patron était livide, le bleu de ses yeux paraissant presque délavé. Il ne me répondit pas. L’air complètement vulnérable, il semblait même incapable de se redresser. Le voir ainsi me fournit l’impulsion de me bouger. Il fallait que je le protège, que je NOUS protège.


  Ding !


  Je n’eus pas le temps de tourner la tête vers la porte derrière moi qu’une main s’abattit sur le col de mon pull en cachemire. Puis hop ! Je ne touchai plus le sol. Mes yeux, agrandis par l’effroi, étaient fixés sur ceux de lord Hamilton, duquel je m’éloignai à grande vitesse : mon corps vola littéralement en dehors de la cabine pour aller percuter le mur d’en face. Le choc, puis la douleur éclatèrent. Quelqu’un venait de me prendre pour une boule de démolition. Vous voyez le clip de Miley Cyrus ? La sphère en acier, c’était moi. Résultat des courses = mur : intact ; crâne : à la limite de la fracture ; corps : évitons le sujet.


  Bref, je me retrouvais avachie sur le sol, le cerveau dans du coton à regarder impuissante les portes de l’ascenseur se refermer sur mon patron. Je portai une main sur l’arrière de mon crâne, m’attendant à sentir mes cheveux poisseux de sang. Mais non. Faut croire que j’avais la tête dure. S’il me fallait un moment pour récupérer du choc, en revanche j’étais suffisamment lucide pour chercher du regard celui qui m’avait extraite de force de la cabine. Personne. J’essayais d’y voir plus clair dans tout ce bazar et de réfléchir de façon logique quand le mur derrière moi décida de céder. Je basculai en arrière sans arriver à me retenir à quoi que ce soit. Ma tête frappa à nouveau violemment le sol.


  « Aoutch ! »


  J’ouvris les yeux et me rendis compte qu’en fait, ce n’était pas contre le mur que je m’étais écrasée, mais contre les doubles battants de chêne qui servaient de portes au pub. Je pouvais être certaine du lieu où je me trouvais avec le bruit infernal qui y régnait sans omettre l’odeur d’alcool et surtout l’atmosphère si particulière qui régnait à cet endroit. Je pris ma tête à deux mains en râlant de douleur. Le vacarme était infernal.


  — Lève tes fesses de ma hache !


  Mes yeux clignèrent et fixèrent l’homme au-dessus de moi, l’air grognon. Enfin homme… Vu sa taille, il devait être un leprechaun, un gnome, enfin un truc du genre. Ses mots arrivèrent enfin à mon cerveau. Posant une main au sol, je me redressai et c’était loin d’être facile, j’avais un essaim d’abeilles dans la tête et elles faisaient un bordel du diable. Le petit homme vêtu à la mode « sept nains » version Disney se baissa et ramassa sa fameuse hache. Je louchai dessus. Elle m’avait tout l’air d’un Tomahawk plus que d’une véritable hache. C’était probablement pour ça que je l’avais à peine sentie dans mon dos, à moins que la douleur dans mon crâne ait occulté tout le reste. Sitôt qu’il eut son arme en main, le gnome fila aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient en hurlant un cri de guerre pour rejoindre tous les autres. Car oui, c’était bien une bataille qui faisait rage dans cette pièce. Les chaises et les tables étaient renversées. Certains s’en servaient d’abris ou de barricades pour se protéger des projectiles qui volaient dans tous les sens. Je crus apercevoir, mêlés au fatras, des armes, des bouteilles de verre, des ustensiles de cuisine et même des nains. Ce sont deux camps qui s’affrontaient face à moi, des gnomes contre ceux de taille standard, mais tout aussi hargneux et ravis d’en découdre avec leurs adversaires. Sur les coudes, je me reculai jusqu’à sentir la porte qui avait été refermée visiblement par celui qui m’avait éjectée de l’ascenseur. Tout en fixant le combat, je tendis une main vers le haut pour ouvrir l’un des battants sans y parvenir.


  Mon attention se porta sur un homme qui s’avançait au cœur de la bataille, passant au milieu de deux camps et se dirigeant vers moi. Je fermai les yeux au moment où je vis un couteau filer dans sa direction… puis les rouvrit, la curiosité étant trop forte. L’homme que je reconnus comme étant Sims, le mort-vivant barman, ne ralentit pas malgré les blessures reçues encore et encore jusqu’à ce qu’il parvienne jusqu’à moi. Je ne pus que lever la tête pour l’observer. Quelle ne fut pas ma surprise d’apercevoir une fourchette à poisson fichée sur le côté gauche de son front ! Sans un mot, il se baissa et d’un geste lent qui ne me fit pas réagir plus que ça – ou bien j’étais trop choquée pour ne serait-ce que reculer –, il écarta ses bras. L’instant suivant, il les avait enroulés autour de moi et me redressait. Je me retrouvai plaquée contre lui, bras le long du corps, incapable de tout mouvement.


  — Hé ! Mais que faites-vous ? Reposez-moi.


  Mon ordre ne fut bien évidemment pas écouté. Je rentrai la tête dans les épaules lorsque Sims, sans tenir compte de mes gesticulations, fit demi-tour sur lui-même, avec moi dans ses bras. C’est bien trop tranquillement à mon goût que nous traversâmes la pièce. Je ne cessais de lancer des regards effrayés de part et d’autre, m’attendant à recevoir un couteau où que sais-je, mais Sims faisait rempart de son corps. Bien que mince, il était beaucoup plus grand que moi. Je ne tentais pas d’enrouler mes jambes à ses hanches, dans l’espoir que cela suffirait à les mettre à l’abri.


  « Mais va plus vite ! »


  Le mort-vivant n’était pas pressé, ou incapable d’aller plus vite. J’eus tout le temps nécessaire pour imaginer une centaine de scénarios sur la finalité de cette marche funèbre, tous plus tordus les uns que les autres. Mais non, nous arrivâmes de l’autre côté de la pièce en un seul morceau. Enfin, me concernant. C’est dans la sécurité relative de la réserve où étaient stockées des centaines de bouteilles que Sims me déposa au sol. Là, grand moment de solitude. Nous nous fixâmes dans le blanc des yeux, moi, visage levé vers le sien, et lui, me surplombant sans émettre un son. À ma grande surprise, il semblait plus humain que je ne l’aurais pensé. Certes, il avait le teint blafard, le regard vide, les pupilles dilatées au maximum, mais il n’était pas aussi effrayant que l’idée que je m’en faisais. Et puis, un détail qui a son importance, il ne sentait pas la chair en putréfaction. Un bon point pour lui.


  « Okay, ce gars me fout clairement les jetons, mais faudrait peut-être que j’arrive à sortir un truc, là ! »


  — Merci de m’avoir aidée. Euh…. Ça va ? Non parce que… vous avez… une fourchette… Juste là, dis-je en pointant mon doigt sur ma tempe gauche.


  Voyant qu’il ne réagissait absolument pas, je tentai une nouvelle approche en articulant exagérément :


  — Est-ce que vous comprenez les mots qui sortent de ma bouche ?


  Réaction un rien effrayante : il hocha la tête de haut en bas en émettant un grognement sourd.


  — Okay.


  « C’est déjà ça ! »


  Comprenant qu’il ne pourrait m’expliquer ce qui se jouait dans le pub, sans parler de l’homme invisible qui m’avait éjectée de la cabine, j’en vins à l’essentiel.


  — Pourriez-vous m’aider ? Il faut que je retrouve lord Hamilton. Il est resté dans l’ascenseur.


  Je tournai la tête en direction de la porte, me demandant s’il me fallait retraverser le champ de combat afin de rejoindre le hall. Un nouveau grognement orienta mon attention sur mon sauveur. Je frissonnai à la vue de la fourchette toujours en place.


  — Bon. Je ne peux pas. Vous pourriez au moins… enlever ce truc… là ? demandai-je en pointant sa tête.


  Il se contenta de soulever un sourcil dubitatif.


  « Mouais. Pas sûr qu’il comprenne TOUT ce que je dis. »


  — Bon aller, baissez-vous un peu que je la retire moi-même.


  Je levai une main tremblante, saisis le manche en acier de l’ustensile et tirai d’un coup sec. Je lâchai la fourchette qui tomba au sol et portai ma main devant la bouche pour contenir un haut-le-cœur.


  — Trop dégueu ! dis-je en frissonnant. Ben voilà, c’est quand même beaucoup mieux, non ?


  Il émit un grognement un peu plus aigu. Puis, lentement, se retourna.


  — Oh… PU-TAIN !


  Il venait de me présenter son dos. Sa redingote noire ressemblait à une cible à fléchettes. Toutes sortes d’objets plus ou moins pointus étaient plantés dans son dos. Vision d’horreur. Je dus me retenir à une caisse de champagne se trouvant là pour ne pas tourner de l’œil.




   


   


  8 – En apesanteur


   


   


  Main dans la main avec Sims (oui, oui, vous avez bien lu), nous gravîmes l’escalier à l’arrière du bâtiment conduisant aux étages. Bon, certes, je me doutais bien qu’il existait des escaliers de secours, mais jusque-là, je ne les avais pas vus. C’est fou comme nous pouvons changer d’opinion sur une personne qui vient juste de vous sauver la vie. L’effrayant zombie était devenu celui que je suivais aveuglément depuis plusieurs minutes. En ce temps de trouble, il était devenu mon meilleur ami. Et il semblait apprécier ma compagnie, surtout depuis que je lui avais retiré tous ces trucs bizarres de son dos.


  Leçon du jour : un mort-vivant est le meilleur des patients. Il ne crie pas. Ne gesticule pas. Et, ô bonheur ! Ne saigne pas.


  Un autre avantage à lui tenir la main, c’est qu’il me permettait de gravir toutes ces marches en me tirant derrière lui. À ma décharge, j’avais reçu un sacré coup sur la tête qui rendait ma vision trouble, et ma force était bien loin d’être à son maximum. C’est le souffle court que j’arrivai au neuvième étage ; Sims n’avait pas ce problème, lui, vu qu’il n’avait pas de souffle du tout. J’espérais de tout cœur que c’était là que lord Hamilton était venu se réfugier. Bon. J’avais des doutes quant à la réussite de sa propre expédition étant donné son état la dernière fois que je l’avais vu. Et puis l’idée de croiser le lanceur de boules de feu me foutait les chocottes. Pourtant, il fallait que je parte à sa recherche, projectile enflammé ou pas. Je me cramponnais à ce qu’il me restait de courage pour ne serait-ce que rester dans cet hôtel au lieu de le fuir pour un endroit plus sûr.


  « Au bout du monde sur une minuscule île déserte, peut-être ? »


  Nope, je me sentais redevable envers lui, et franchement, je m’en serais voulu de ne pas lui porter assistance. Ah, c’est sûr, je ne m’ennuyais pas dans la vie. Parvenue devant la porte, c’est tout naturellement que je me plaçais derrière mon bouclier humain. (Okay. Anciennement humain… si on veut être précis).


  Bien sûr, connaissant mon nouvel ami, je ne fus pas surprise du temps considérable qu’il mit à ouvrir la porte. C’est limite si j’étais sortie de ma cachette pour passer devant et le faire moi-même. À ma grande surprise, c’est un silence de plomb qui nous accueillit dans la fameuse bibliothèque. Accrochée des deux mains à la ceinture de Sims, je tournais la tête en tous sens, à l’affût du moindre danger et de la présence de lord Hamilton. Constatant que l’endroit était désert, j’osai relâcher ma prise et prendre place à côté de mon collègue. Il scrutait l’endroit les yeux mi-clos en donnant l’impression de passer la salle au rayon laser.


  — Ben mince. J’aurais juré qu’il serait venu ici, même s’il avait dû ramper pour arriver là. Quoi ?


  Sims venait de m’attraper par le bras qu’il secoua lentement. Je suivis son exemple lorsqu’il bascula la tête en arrière.


  — Nom de…


  Deux silhouettes flottaient dans les airs à plusieurs mètres du sol. Lord Hamilton et la fameuse bibliothécaire, facilement reconnaissable à la tenue en tartan qu’elle portait. Tous deux semblaient inconscients. Aux aguets, je tournai sur moi-même, m’attendant à voir celui qui leur avait fait ça.


  — Aidez-moi !!!


  À cet appel au secours, je me campai sur les deux jambes, légèrement écartées, et les poings déjà relevés en position défensive, à la Bruce Lee dans ses films. Je devais être risible comme ça.


  « Okay, je ne connais rien aux arts martiaux, mais ça doit suffire pour faire illusion, non ? »


  — Tu as entendu ? m’enquis-je auprès de Sims.


  Il avait tourné la tête dans la même direction ; je n’avais donc pas halluciné cet appel.


  — C’est qui ? Vous êtes où ? lançai-je, mon palpitant faisant à nouveau la java dans ma poitrine.


  — Jenna, c’est toi ? Jenna, viens m’aider…


  Ayant reconnu la voix de Calypso, je me mis à courir vers le mur opposé.


  — Vas-y, parle ! lui demandai-je afin de me repérer à sa voix.


  Je me doutais qu’elle devait être sous l’emprise d’un de ces livres magiques. J’avais eu un aperçu du danger qu’il pouvait receler. Trois étagères au-dessus de moi, j’aperçus sur la couverture animée d’un gros volume ma collègue version miniature qui frappait des poings une surface invisible. À défaut d’escabeau ou d’escalier, je posai mon pied droit sur le rayonnage pour me hisser plus haut.


  — Oh !!!


  Sims venait d’encadrer mes hanches de ses mains puis me souleva à bout de bras. Pour un mort-vivant, il avait une sacrée force, tout de même. Je réussis à attraper d’une main le bouquin dans lequel ma collègue s’était fourrée allez savoir comment.


  — Outch ! C’est hyper lourd, dis-je en ramenant le livre contre mon buste pour le tenir à deux mains pendant que mon ami du jour me faisait redescendre à terre.


  — Insinuerais-tu que je suis grosse ou je rêve ? m’apostropha Calypso, sa voix étouffée par le fait même que sa minuscule personne se trouvait tranquillement calée entre mes seins.


  Je la détachai un peu de moi, histoire de l’observer. Elle était vêtue de sa robe à corset noir aux bordures bleu pâle. Visiblement, elle n’avait pas eu le temps de se changer.


  — Non, mais sérieux ! T’as que ça à penser alors que tu te trouves bloquée dans un fichu livre ?


  — Oh ça va ! Pas la peine de m’engueuler. Chacun gère les situations difficiles comme il peut, et moi, disons que… je m’énerve !


  Je perçus la présence de Sims derrière moi qui regardait par-dessus mon épaule. C’est seulement à ce moment-là que je remarquai qu’il sentait la naphtaline. Fronçant les sourcils, je jetai un coup d’œil vers lui.


  — Bon alors ! Loin de moi l’envie de vous presser, mais il faudrait me sortir de là, non ? nous interpella Calypso.


  — Mais attends. Oui ! Il me suffit de demander à la bibliothécaire, dis-je en levant la tête. Ah… pas de chance. Elle fait une petite sieste flottante avec le boss. Une idée pour les réveiller ?


  Sims leva un bras en l’air puis, d’une lenteur exaspérante, se mit sur la pointe des pieds, faisant grincer le cuir de ses chaussures bien lustrées. Il réussit à attraper lord Hamilton par la cheville.


  — Trop fort, Sims !


  Je déposai le livre sur le sol – un peu trop brutalement si je me fiais aux remontrances de Calypso – pour pouvoir aider mon collègue qui descendait lentement le patron vers le plancher des vaches.


  — Mets le livre debout ! Je veux voir.


  Je ne tins pas compte de la demande de la dame dans le livre car, quand je relâchai ma prise, lord Hamilton se mit de nouveau à léviter. Il me fallut le plaquer au sol puis poser un genou sur son torse pendant que Sims se chargeait de faire redescendre madame MacArthur.


  — Mais non, enfin ! Vous allez la briser si vous vous asseyez dessus.


  Sims suspendit son geste et releva sa tête tondue pour me fixer de son regard vide. Il observa mon genou posé sur la poitrine de notre boss et je le vis adopter la même posture envers la bibliothécaire. Je me mis à sourire, malgré tout ce qui m’était arrivé, devant le comportement de ce zombie. Puis j’orientai mon attention sur le livre et sa colocataire, visiblement très impatiente de sortir de là.


  — Super ! Les voilà au sol. À moi, maintenant.


  — Il faudrait peut-être mieux les réveiller d’abord.


  — Je doute qu’une simple paire de baffes fonctionne, argumenta ma collègue.


  — Surtout que c’est notre boss. Imagine la tête qu’il ferait si effectivement je venais à le tarter.


  — Ouais, mais là, il y a urgen…


  Paf !


  Je me tournai vers Sims qui, la main encore en l’air, venait d’administrer une claque magistrale à la pauvre bibliothécaire. Celle-ci n’eut aucune réaction. C’est avec des yeux écarquillés que je l’observai en me demandant si je devais le houspiller. À la place, je levai les épaules :


  — Bon, ça c’est fait ! Le test de la gifle n’est pas concluant. Une autre suggestion ?


  — Amène lord Hamilton jusqu’à moi, je pense savoir quoi faire.


  Mon regard alla de lui au livre qui se trouvait à deux mètres de moi. Donc faisable. Je me redressai tout en retirant mon genou de son torse, ce qui fit s’élever à nouveau l’homme inconscient. S’ensuivit un parcours héroïque, moi devant tirer lord Hamilton qui s’éleva rapidement. Je me retrouvai donc les mains en l’air, tenant par les poignets celui qui s’était retrouvé en position du poirier ; j’avais l’impression de tenir un ballon de baudruche.


  — Aïe ! Mais fais un peu gaffe, me rabroua Calypso alors que je venais de shooter du pied dans le livre.


  J’étais donc arrivée à destination. Faut dire que toute mon attention était fixée en l’air et non vers le sol. Là, traction des bras pour faire redescendre notre patron flottant.


  — Ouf ! soufflai-je. J’espère que ça va marcher, ton truc, vu l’effort que je viens de fournir.


  — Euh ! Justement… C’est peut-être anodin comme question, mais il est toujours vivant, au moins ? Parce que s’il est mort, ça ne sert à rien.


  « Merde. Je savais bien que j’avais zappé un truc ! »


  Je me mordis la lèvre tout en posant deux doigts dans le cou de Lord Hamilton. Je ne vous dis pas le soulagement que j’eus lorsque je perçus les battements de son cœur. C’est tout sourire que je lui répondis : « Oui, oui. C’est bon. »


  — Okay. Donc pose l’une de ses mains sur moi, enfin sur la couverture, me guida Calypso.


  À nouveau, manœuvre délicate à accomplir. Mais, j’y réussis brillamment. L’instant suivant, le bouquin se mit à briller tel un diamant de 24 carats. Puis pouf ! Voilà Calypso en chair et en os, devant moi.


  — Youhou ! Efficace, le coup de la main. En tout cas, je suis contente que ça ait marché. Un peu d’aide serait la bienvenue.


  Calypso s’accroupit de l’autre côté de lord Hamilton tout en me demandant :


  — Pourquoi Victoria n’est-elle pas avec toi ?


  — Ne m’en parle pas. Je l’ai cherchée partout, mais depuis que vous êtes partis au resto, plus… Ah, mais toi tu sais peut-être ce qui lui est arrivé, non ?


  — Eh bien… Je me souviens qu’on est entrées dans l’ascenseur une fois le repas fini et puis…


  — Tu ne te souviens plus, conclus-je alors qu’elle semblait un peu perdue sur la suite.


  — C’est ça. Le trou noir. Ce dont je me rappelle ensuite, c’est de m’être retrouvée dans le livre, et puis tu connais le reste de l’histoire. Vu ta tronche je présume que ça n’a pas dû être facile de ton côté, tu t’es battue contre une armée de…


  — … De gnomes, je pense que c’était des gnomes, soupirai-je. Et hargneux avec ça ! Ils ont mis à sac le pub.


  — Tu m’étonnes. Ils sont connus pour ne pas faire dans la dentelle.


  Calypso leva les yeux au ciel pour appuyer sa phrase, puis abaissa son regard sur le corps entre nous.


  — Bon restons focus sur l’instant présent. Que fait-on pour… lui ? Sims, une idée ?


  — Laisse tomber, il ne décroche pas un mot, dis-je en regardant à mon tour le zombie. Mais c’est pas grave, Sims. Ton aide m’a déjà été bien précieuse.


  — Je croyais que le non-mort te faisait peur ? me demanda Calypso.


  — Ben le fait qu’il m’ait sortie vivante du pub, ça crée des liens, tu comprends ? souriais-je à calypso.


  — C’est sûr ! Bon… Il est temps d’appeler la cavalerie. Jackson et ses copains sauront quoi faire, eux.


  — Ne te donne pas cette peine. Apparemment, celui qui s’est attaqué à lord Hamilton a bien fait les choses pour occuper ces messieurs.


  — Comment ça ? demanda-t-elle en se remettant à genoux.


  — Alors je n’ai pas tout compris, mais il semblerait que des cupidons aient investi l’hôtel, foutant la pagaille partout et…


  — Des érotes, tu veux dire ?


  — Hein ?


  — Des érotes. Ils ont l’apparence d’enfants et sont armés de flèches pouvant décupler les émotions des humains comme celles des surnaturels, m’expliqua Calypso.


  — Des émotions ? Je me disais aussi que c’était bizarre que les gens du pub se foutent sur la gueule au lieu de se faire des papouilles comme dans le reste de l’hôtel.


  — Okay, mais nous devons avertir les mecs de la sécurité de ce qui se passe. Ce genre de charme ne dure jamais ad vitam aeternam, argumenta Calypso en réfléchissant à voix haute avant de regarder dans la direction de notre zombie maison. Sims. Hé ho ! Sims ?


  Ce dernier ne sembla pas entendre l’appel de ma collègue. Je pris le relais en l’appelant à mon tour.


  — Il semble qu’on l’ait perdu. Allô, la tour de contrôle appelle Sims.


  Ce dernier tourna la tête vers nous alors que Calypso reprit.


  — Okay. Monte à l’étage de Jackson et ses potes, et fait en sorte qu’ils viennent nous donner un coup de main. Tu as compris ?


  Le brave mort-vivant la regarda, puis baissa les yeux sur madame MacArthur qu’il maintenait au sol des deux mains posées sur sa poitrine. J’imaginais sa tête si elle venait à se réveiller dans cette posture. Il fixa ensuite ses prunelles noires sur moi, s’attendant visiblement à ce que je lui donne mon accord.


  — C’est vrai qu’un peu d’aide serait la bienvenue, dis-je en me rangeant à l’avis de Calypso. Et on fait quoi de madame MacArthur ? C’est qu’on a déjà du mal à maintenir lord Hamilton à deux.


  Ma collègue reporta comme moi son attention sur Sims qui maintenait la femme au sol.


  — Tu as raison. On peut la laisser flotter dans la pièce, acquiesça Calypso. Je n’ai pas l’impression qu’elle serait en danger là-haut. Et puis il faut trouver un moyen de les réveiller. Autant commencer par Hamilton.


  Sims finit par relâcher la bonne dame, toujours inconsciente, qui recommença à s’élever lentement vers le plafond mouvant d’un ciel bleu limpide.


  — Fais gaffe à toi, lançai-je à Sims qui se trouvait à l’encadrement de la porte conduisant aux escaliers par lesquels nous étions arrivés.


  Il marqua une pause en me regardant avant de disparaître. Durant un moment, nous essayâmes de réveiller le lord inconscient, sans résultat. Il faut dire que celui d’entre nous qui avait à sa disposition des pouvoirs dignes de Merlin l’enchanteur était justement l’homme se la jouant « la Belle au bois dormant ». Ce qui compliquait sérieusement nos affaires. Un bruit sourd provenant de la cage d’ascenseur attira notre attention. C’était une sorte de friction, comme si deux pièces de métal frottaient l’une contre l’autre. Le son s’intensifiait, devenait de plus en plus fort et aigu. Tout à coup, il cessa. Nous vîmes alors apparaître une paire de griffes, longues et légèrement recourbées, dans l’interstice de la porte. La chose devait avoir une force herculéenne, car les portes s’écartèrent presque aussitôt. Ce que je vis alors restera à jamais gravé dans ma mémoire. Les mains griffues s’accrochèrent de part et d’autre de l’ouverture, son corps plongé dans le puits d’obscurité que représentait la cage d’ascenseur. Puis vint le reste : des bras musclés dont la peau me sembla irréelle de par sa couleur grise ; une tête massive qui, si elle était celle d’un homme, avait les prunelles totalement noires et ces espèces de cornes de part et d’autre de son front. Cet être était clairement un surnaturel. Sortirent ensuite des épaules impressionnantes avant qu’il ne se dévoile totalement à la vue de tous en posant les deux pieds sur le palier. C’est à peine si je remarquai qu’il était pieds nus (humains, les pieds) et qu’il ne portait qu’un jean délavé. Là, je crus que mon cœur allait s’écraser à mes pieds.


  L’instant suivant, il vola véritablement dans notre direction. Cette chose-homme portait des ailes.




   


   


  9 – LE MONSTRE


   


   


  Il était sur nous avant même que j’ébauche un geste, que j’inspire pour me mettre à crier. De ses griffes, il agrippa lord Hamilton que Calypso et moi maintenions toujours au sol. Je fermai les yeux lorsqu’un souffle d’air me fouetta le visage ; puis je les rouvris lorsqu’on me tira brutalement en avant. Cette chose venait de m’arracher l’homme inconscient des mains. Ils s’élevèrent de plusieurs mètres vers le ciel fictif, l’être ailé tenant dans ses griffes mon boss. Je n’eus le temps de ne serait-ce que me redresser pour tenter de faire quelque chose que lord Hamilton disparut brusquement sous mes yeux, noyé dans une lumière aveuglante.


  « Putain, il l’a pulvérisé ! »


  J’en eus les tripes toutes retournées. L’homme ailé à la peau grise croisa ses bras sur sa poitrine, puis… il s’élança dans ma direction. Ni une ni deux, je me jetai sur le sol aussi loin que je le pus ! Face contre terre, je sentis sous mes mains la vibration que provoqua le choc de son atterrissage, derrière moi. Je tournai la tête au moment où une voix rauque s’éleva :


  — Calypso, ancienne reine de l’île d’Ogygie, je viens pour vous !


  — Pour… moi ?! Mais je n’ai rien fait ! Vous allez me faire disparaître comme lord Hamilton ? Je vais mourir ?


  Au ton employé par ma collègue, je compris qu’elle était en totale panique. Normal, on le serait pour moins que ça. Je la voyais à peine vu que la chose ailée venait de se poser entre nous. Ce mec devait avoir la carrure d’Arnold Schwarzenegger de par son gabarit impressionnant. Il avait des cheveux châtains coupés très court, laissant bien visibles ses cornes. Et autre détail qui a son importance, des ailes style chauve-souris par la forme et cette palette de gris plus ou moins sombre. Mon regard alla de Calypso aux ailes qui se rétractèrent dans le dos de ce type, puis vers elle à nouveau. La muse se mit à reculer sur les mains tandis que celui qui venait d’éliminer lord Hamilton s’avança vers elle.


  — Il me faut vous maîtriser, se contenta-t-il de dire.


  Était-il, là, en train d’expliquer son comportement de psychopathe ? Même la voix de ce type avait dû été créée juste pour faire crever de peur. Elle semblait venir des tréfonds des enfers tant elle était caverneuse, quasi inhumaine.


  — Laissez-la tranquille ! lançai-je en posant une main au sol pour pouvoir me relever.


  L’homme ne se retourna même pas dans ma direction. Vous allez me dire, si j’avais été lui, je ne me serais pas non plus préoccupé de la petite bonne femme au gabarit ridicule derrière moi. Un grondement sourd s’échappa de sa cage thoracique, de quoi me faire trembler de la tête aux pieds.


  — NON !!!


  Là, grande scène. L’homme venait de faire valdinguer Calypso avec suffisamment de force pour lui faire traverser la pièce. La pauvre fille fit même un ou deux ricochets sur le sol avant de s’écraser lamentablement contre un mur. Le choc provoqua une avalanche de livres qui ensevelirent en partie la muse. Sans réfléchir, je me mis à courir vers elle pour lui porter secours.


  — Ça va ? demandai-je à ma collègue en la dégageant de quelques bouquins.


  À moitié sonnée, elle semblait sur le point de tomber dans les vapes. Vu le vol plané qu’elle venait de faire, à sa place, je serais morte sur le coup. Je lissai en arrière sa longue chevelure blonde afin de voir son visage. Sa lèvre inférieure était fendue et saignait. Un sacré hématome commençait à apparaître sur sa pommette gauche. Elle faisait peine à voir.


  — Oh non ! Il arrive, me souffla Calypso dont les prunelles bleues écarquillées reflétaient son affolement.


  Tournant la tête, je constatai que l’homme s’approchait à grands pas – il avait décidé d’utiliser ses pieds cette fois-ci – vers notre position. Comme si son apparence monstrueuse ne suffisait pas, il donnait clairement l’impression d’être d’humeur à arracher la tête à quelqu’un. Les mains de Calypso enserrèrent les miennes. Des yeux, je tentai de trouver une issue vers laquelle nous échapper. Trop tard. Il était sur nous.


  — Vous… vous n’avez pas le droit ! bredouillai-je, tentant de trouver que dire à ce monstre pour le faire cesser.


  Je m’étais interposée entre lui et Calypso, qui s’accrochait désespérément à moi.


  — J’ai tous les droits et elle le sait, me répondit-il sur un ton posé.


  — Depuis quand c’est un droit de frapper une femme ?


  — Elle n’a rien d’une femme, se contenta-t-il de répondre.


  Mes poings se serrèrent. La colère montait en moi, chassant rapidement la peur qu’il m’inspirait. Pourtant, vu la taille du type, sa musculature et même ses yeux démoniaques, il avait de quoi faire flipper n’importe qui, y compris les plus coriaces d’entre nous. Je m’exhortai au calme. Il valait sûrement mieux pour moi qu’il ne s’énerve pas, le petit gars. Et c’était mal parti. Il s’était largement redressé pour nous dominer de toute sa hauteur.


  — Mais qu’est-ce que vous lui voulez à la fin ? le questionnai-je, excédée de ne vraiment rien comprendre aux comportements de toute la clique des surnaturels.


  — Elle n’est pas celle que vous pensez.


  Je fronçai les sourcils en me demandant s’il était sérieux. Son visage près du mien, je ne pus soutenir son regard d’un noir total et baissai les yeux sur ses lèvres charnues. Me parvint l’odeur de son haleine. Moi qui m’attendais à un truc horrible, il me donnait l’impression d’avoir sucé un bonbon à l’anis. Trop étrange en sachant que ce n’était pas un homme qui me faisait face, mais un monstre… et pourquoi pas un démon, tiens !?


  — Ce qu’il veut, c’est tous nous tuer. Il vient de tuer lord Hamilton, intervint Calypso d’une toute petite voix derrière moi.


  — Je ne vous veux aucun mal, Jenna. Venez ! m’invita-t-il en me tendant une main.


  Mon regard se fixa sur cette main, immense, qui venait de frapper ma collègue quelques instants plus tôt.


  « S’il croit que je vais mettre ma main dans la sienne… Il rêve ! »


  Pourtant, son attitude commençait à me faire douter sur ce qu’il se passait vraiment. Après tout, s’il voulait vraiment nous tuer, ce ne serait pas un problème pour lui. Rien que sa force colossale lui permettait de venir à bout de nous deux aussi facilement que d’écraser un moustique. Alors pourquoi ne passait-il pas à l’attaque ? Quelles étaient ses réelles intentions ?


  — Écoutez !


  Surprise, je clignai des yeux. Malgré moi, je lui obéi… enfin, jusqu’à ce qu’il intervienne à nouveau, et de manière bien étrange. Comme s’il ne traumatisait pas les deux filles que nous étions, il se mit à fredonner une sorte de mélopée à voix basse. C’est à ce moment-là que la scène devint totalement flippante : lorsque le ciel d’un bleu pur en suspension au-dessus de nous prit la couleur gris sombre comme annonçant une tempête. C’était facile à observer, j’avais le visage déjà levé vers notre tortionnaire. Le voir là, avec en toile de fond un ciel orageux, ne le rendait que plus effrayant. Curieusement, alors que nous étions à deux doigts de nous faire arracher la tête par ce mec ou de quitter ce monde dans une gerbe d’étincelles comme lord Hamilton, l’inquiétude stupide qui me vint à l’esprit fut que les livres seraient endommagés s’il venait à pleuvoir à l’intérieur. Quelques scénarios horrifiques se mirent à tourner dans ma petite tête, comme celui qu’on puisse être battues jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je ne savais plus qu’elle attitude adopter. Le supplier ? Pleurer ? Lui hurler dessus ? Fort heureusement pour mes miches, Calypso se montra plus terre à terre en resserrant sa prise sur mon bras pour me glisser à l’oreille :


  — Viens !


  Effectivement, le monstre avait fermé les yeux, visiblement pour se concentrer sur son petit chant grégorien. Je suivis ma collègue et nous nous éloignâmes de lui à quatre pattes. Mes mains étaient moites et mes jambes toutes ramollies, mais je ne m’arrêtai pas. Ma vie en dépendait.


  « Faite que la porte de service soit ouverte. S’il vous plaît, petit Jésus…»


  J’entendis cette phrase se répercuter dans ma tête. Reconnaissant instantanément la voix de Calypso, je sus que mon don faisait son grand retour. En fait, il avait dû l’être depuis un moment. Lord Hamilton, qui jusque-là avait bloqué mon pouvoir, venait probablement de mourir. Si j’avais encore des doutes sur sa mort, cet espoir venait de disparaître avec cette pensée de ma collègue dans ma conscience. Je me forçai à me concentrer sur l’instant présent qui requérait toute mon attention, rejetant toute autre considération. Mon regard suivait le postérieur de Calypso, qui était sur le point de se relever, lorsqu’une poigne s’abattit sur mon dos.


  L’instant suivant, j’étais en train de glisser sur le sol avant de m’arrêter. Je ne ressentis cette fois-ci aucune douleur. Et c’était tant mieux, car je doutais d’être capable de recevoir un autre choc. L’homme ailé m’avait visiblement tirée en arrière avec suffisamment de force pour m’éloigner de Calypso d’une bonne dizaine de mètres. Celle-ci hurla lorsqu’il l’attrapa et la souleva de terre, d’une prise sur sa gorge. Ses pieds se mirent à battre dans le vide. Il était en train de l’étrangler, son visage à quelques centimètres de sa future victime.


  « Non. Non. Je… je peux plus respirer. »


  Cette supplique de Calypso, je l’entendis dans ma tête. Si elle était privée de parole sous la prise de cet homme, elle ne l’était pas pour moi. Je me relevai et courus vers eux avant qu’il ne soit trop tard pour ma collègue dont le visage virait au rouge. Puis je tentai de faire lâcher prise à l’homme en m’accrochant des deux mains à son bras tendu entre elle et lui.


  « Bon Dieu. Il est aussi dur que de la pierre ! »


  — Mais tu vas la lâcher oui ! m’époumonai-je tout en tirant, autant que j’en étais capable, sur ma prise avant de me suspendre à son bras de tout mon poids. Cela n’eut aucun effet.


  « Jenna… aide-moi. »


  Je levai les yeux vers ma collègue à l’instant où me parvint son appel muet. Son regard ne reflétait rien d’autre qu’une peur panique de mourir. Dans des gestes désespérés, elle serrait, griffait de ses ongles les mains qui l’étranglaient.


  — Mais bordel ! Lâche-la, sale monstre !


  Percevant le regard dudit monstre sur moi, je tournai la tête dans sa direction. Il me regardait, imperturbable dans sa tâche de mettre fin à la vie de ma collègue. Car non, il ne la lâcha pas pour autant.


  « Non… Je… Je…»


  La voix de Calypso se fit plus faible et je compris qu’elle était sur le point de perdre connaissance. L’instant suivant, je fis un nouveau vol dans les airs, et puissant celui-là ! Je hurlai à m’en décoller les poumons avant que le choc avec le sol ne me coupe le souffle. Puis vint la douleur emplissant la moindre parcelle de mon être. Je ne réalisai qu’au bout d’une poignée de secondes que j’étais recroquevillée sur le parquet, tentant d’endiguer la souffrance. Celle-ci diminua et me permit de m’intéresser à autre chose qu’à mes problèmes internes. Il faut dire que la situation était loin d’être réconfortante. Percevant le goût métallique du sang dans la bouche, je le crachai avant de me redresser, à moitié sonnée par la chute.


  « J’en ai vraiment ma claque des bosses et des bleus ! »


  C’est à se demander ce que j’avais pu faire dans une vie antérieure pour vivre des trucs pareils. J’étais aussi lessivée que le contenu d’une essoreuse à salade. Sans parler de mon pauvre crâne qui avait dû subir de sérieux dommages, car ce que je vis était flou. Il me fallut faire un sacré effort pour tenter d’éclaircir ma vue.


  « Ben, merde ! »


  Nous pouvons dire que la situation s’était totalement inversée. C’était à présent la frêle Calypso (tout le monde peut paraître frêle face à ce mastodonte de muscles) qui tenait à bout de bras le monstre. À la différence d’elle, un instant plus tôt, il ne gigotait pas dans tous les sens pour se libérer de la prise de Calypso sur sa gorge. Parlons justement de ma collègue. Une sorte de halo rouge sang la faisait briller tel un rubis exposé au soleil. (C’est que j’adore les pierres précieuses.) Pour le coup, c’est elle qui me fit peur… surtout que la demoiselle souriait de toutes ses dents, comme dans une pub pour dentifrice, en observant celui qu’elle étranglait tranquillement. Je m’attendais si peu à ce virage à 180° que je crus que j’allais me mettre à braire aussi fort qu’un âne. Au lieu de ça, c’est à peine si je réussis à souffler un pitoyable « Calypso ? », incertaine de l’attitude à adopter. Devais-je l’aider à tuer ce monstre ? Prêter main-forte à celui-ci ? Ou l’option qui avait ma préférence : fuir à toutes jambes sans demander mon reste ?


  — Tu vas bien ? me demanda Calypso, sa voix d’un ton monocorde contrastant avec le sens de sa demande.


  — Euh… Ça pourrait aller mieux ! Comment fais-tu ça ?


  — Les muses ne sont pas si démunies de pouvoirs qu’on le pense. Peux-tu m’aider ?


  Elle me dit tout cela sans lâcher du regard l’homme ailé. Je me levai, marquant un temps d’arrêt, bras écartés pour diminuer les effets de vertige. Dès que je le pus, je m’avançai aussi lentement qu’un escargot. Volontairement.


  — Qu’allons-nous faire de lui ? la questionnai-je.


  — Il a tué lord Hamilton. Il mérite la mort.


  Mon regard passa d’elle à celui qu’elle souhaitait condamner. À bien y regarder, il semblait comme incapable de se mouvoir. Cela me rappela le sort qu’avait lancé lord Hamilton sur la clientèle humaine lorsque nous nous étions lancés à la recherche de l’ombre de Peter Pan. Les bras le long du corps, le monstre ne bougeait pas ; même ses ailes pendaient lamentablement dans son dos. J’en vins à éprouver de la pitié pour lui. Après tout, il ne m’avait pas fait de mal, jusqu’ici en tout cas. Il ne semblait en vouloir qu’à Calypso, et à voir celle-ci, à cet instant, je me demandai si son comportement à lui n’était pas justifié. Je me mis à me concentrer sur lui, mais ne me parvint aucune de ses pensées. Raté !


  J’orientai alors mon attention sur elle. À la différence de la fois précédente, j’eus l’impression que son esprit était protégé par une sorte de mur, ce qui ne fit que me pousser à vouloir lire en elle. Je me mis à la recherche d’une brèche, d’un moyen de pénétrer ses pensées. Ce n’était pas la première fois que je tentais cela. Lorsque j’avais voulu comprendre les actions de mes proches ou mon devenir à l’asile en sondant les esprits des médecins, je m’étais employée à lire volontairement dans la tête de ces gens. Et maintenant, ce n’est pas une, mais une flopée de pensées que j’entendis, toutes plus horribles les unes que les autres. Mes genoux percutèrent le sol au moment où j’enserrai ma tête dans mes mains, tentant d’endiguer toutes ces informations qui me parvenaient de Calypso.


  J’ouvris les yeux à l’instant où une main m’enserra la gorge. Je battis des pieds et m’agrippai des deux mains à celle qui m’étouffait. Libérée des pensées d’autrui, je fixai toute mon attention sur le visage angélique de celle qui pourtant s’en prenait à moi. C’était clair ! J’aurais dû fuir pendant qu’il en était encore temps.


  — Comme ça tu as à nouveau accès à ton don ?


  « S’attend-elle vraiment à ce que je lui réponde alors qu’elle me broie le larynx ? »


  — Hum… Je suppose que c’est un effet malencontreux de la mort de cette chère MacArthur.


  Calypso leva la tête probablement pour regarder le corps de la femme qui flottait encore quelque part dans la pièce. L’instant suivant, elle posa ses lèvres sur les miennes. Trop choquée et en train d’étouffer, je ne réagis pas à son baiser.


  — Pour te remercier de m’avoir fait gagner suffisamment de temps pour vider le Nexus de toute son énergie.


  Ça m’avait carrément soufflée d’entendre son aveu dit sur un air aussi satisfait. C’était certain. Cette femme qui se tenait devant moi n’avait plus rien à voir avec celle que j’avais connue jusqu’ici. Elle ne dégageait plus qu’une énergie froide et négative du même acabit que ce cher Voldemort. Bhrr… Je réalisai avec horreur que finalement, le monstre, c’était elle.


  Levons légèrement le voile sur le prochain épisode…


  — Et vous êtes quoi, vous, d’abord ? Je n’ai pas vu une description qui vous correspondrait dans tous les livres que j’ai lus. C’est que vous êtes nombreux. Je n’ai jamais vu un surnaturel avec des cornes.


  Je tendis une main, index pointé vers l’avant pour toucher l’extrémité de l’une d’elles. Une part de moi se doutait que c’était le choc qui me faisait réagir si inconsciemment. Et pourtant. L’homme ne se recula pas, visiblement surpris par mon geste.


  — Mais elles sont vachement pointues ! C’est que vous pouvez empaler des gens avec ça ! soufflai-je avant d’avoir un mouvement de recul, mes bras en croix sur ma poitrine. Oh mon Dieu ! Vous avez vraiment empalé des gens avec ?


  — Euh…


  — Elles ressemblent à celles de Maléfique, continuai-je, visiblement atteinte d’une diarrhée verbale. Vous savez, le film avec Angelina Jolie. Vous l’avez vu ? Bon, bref ! Les vôtres sont plus courtes. Elle existe vraiment Maléfique ? Et si oui, elle ressemble vraiment à l’actrice ? Si c’est le cas, moi je l’aurais plutôt appelée Magnifique que Maléfique, gloussai-je, une main devant la bouche sans pouvoir m’en empêcher avant de me calmer. Ah et c’était quoi ce truc de lumière qui est sorti de vous ?


  — Et bien, cela permet de chasser toute créature malfaisante sur deux kilomètres de rayon.


  — Ben, c’est con ça ! Pourquoi vous ne l’avez pas utilisé avant ?


  — Cela réclame toute mon énergie, dit-il très sérieusement.


  — C’est vrai que vous paraissez un peu pâle. Enfin, gris plus clair !


  Je partis d’un rire hystérique qui se finit en crise de larmes.




   


   


   


   


   


   


  EPISODE 5




   


   


  1 – La strangulation est une poésie


   


   


  Je me mis à griffer les mains qui m’enserraient la gorge. Il me fallait de l’air. C’était tout ce qui importait. L’instant suivant, je m’écroulai sur le sol tel un pantin désarticulé et sans force. C’est à genoux et les poumons en feu que je tentai de reprendre mon souffle. J’avais la douloureuse sensation que mon cœur battait dans mon crâne, mes oreilles sifflaient, ma trachée… n’en parlons pas. La main de Calypso m’attrapa par le menton pour m’obliger à lever la tête vers celle qui était passée du mode « douce muse » à celui de « démon catcheur ». Son toucher se fit plus doux bien que son regard bleuté fût aussi froid que la banquise du pôle Nord.


  — Entends-tu ? me demanda-t-elle sur un ton narquois en mettant sa main libre à son oreille pour mimer l’écoute.


  Il faut croire qu’une réponse de ma part était inutile – je n’aurais pas pu répondre, de toute façon, vu que j’avais l’impression qu’elle m’avait broyé les cordes vocales. Elle reprit :


  — Rien ne vient pour te secourir. Ni lycan. Ni succube. RIEN ! Tu es insignifiante, ma petite Jenna.


  Je donnai un coup de menton pour me défaire de sa prise avant de baisser la tête. Mes mains se crispèrent sur mes cuisses, mes doigts glissant sur le tissu de mon caleçon en cuir.


  — Pourtant, j’ai pensé un instant que tu pouvais être importante. Qu’Hamilton aille te chercher en personne dans ton asile… je dois avouer que cela a titillé ma curiosité. Mais bon.


  Je levai à nouveau les yeux vers elle qui regardait avec un tel dédain… comme si je ne valais rien.


  « Alors pourquoi me taper la discute ? »


  — J’ai fait un petit test en t’envoyant le Kochtcheï, histoire de voir si celui qui se prend pour Dieu daignait secourir son nouveau jouet ! Et qui t’a sauvée ? Son chat merdique. Conclusion : tu ne sers AB-SO-LU-MENT à rien !!


  Calypso partit d’un rire satanique qui me fit froid dans le dos. Comment en était-elle arrivée là ? Pire ! Était-elle ainsi depuis toujours à jouer le rôle de la fille trop sympa avec nous ? Son aura rouge flamboya à nouveau et je suis sûre qu’elle aurait pu me trucider de la plus horrible des manières qui soit rien que par le regard qu’elle m’envoya. D’ailleurs, il faut croire que c’était malheureusement son intention puisqu’elle enroula sa main autour de ma gorge, puis hop ! Je me retrouvais en train de battre des pieds dans le vide, privée d’air.


  « Putain ! Elle serre encore plus que tout à l’heure ! »


  — J’éprouve une sorte de fascination pour la façon dont la peau change de couleur durant les différentes étapes de la strangulation…


  Par-delà la folle furieuse, je vis l’homme ailé se relever. Et bon Dieu ce qu’il prenait son temps. À bien y regarder, il semblait combattre l’emprise d’un sort d’immobilisme, se mouvant tel un Terminator salement amoché. La blonde sadique continua son petit discours comme si de rien n’était.


  — La couleur de la peau fonce. Et que penser des yeux ? Ne dit-on pas qu’ils sont le miroir de l’âme ? Voir la peur dans les yeux d’une personne en train de mourir est très… poétique, tu ne trouves pas ?


  « Mais magne-toi ! »


  J’espérais vraiment que Hulk version gris pierre était capable de lire dans mes pensées. La douleur qui secouait mon corps en spasmes diminuait et je me sentais me ramollir. Un mauvais signe, présumai-je. C’est à peine si j’arrivais à discerner la silhouette du costaud qui s’avançait dans notre direction. Brusquement, je percutai le sol. Calypso avait eu l’amabilité de me libérer… ou pas. Alors que je toussais comme une malade pour faire rentrer un peu d’oxygène dans mes petits poumons – faut dire que je n’étais pas très douée, question apnée –, j’en vins à croire qu’elle me torturait rien que par plaisir. Elle allait probablement m’étrangler à nouveau dans quelques secondes, histoire de faire durer sa « poésie » à deux balles.


  Elle n’eut pas le temps de me faire souffrir davantage qu’elle se retourna vers l’homme ailé. C’est à l’article de la mort (faites-vous broyer la gorge pas une, mais deux fois, et vous aussi vous croirez que vous êtes sur le point de crever) que je les observais en train de s’affronter. Il faut croire que le mister avait retrouvé toute sa forme puisqu’il se déplaçait avec l’agilité d’un faucon fondant sur sa proie, littéralement parlant puisque le gars pouvait voler. Calypso projetait dans sa direction des boules de feu incandescentes.


  « C’était donc elle qui nous avait attaqués dans l’ascenseur, alors ! »


  Fort heureusement pour lui, il arrivait à éteindre les projectiles en exécutant de furieux battements d’ailes vers l’avant. Lorsqu’il n’y arrivait pas, il se déplaçait sur le côté pour les éviter, tout en réduisant la distance entre lui et Calypso. Il fit un bond de plusieurs mètres et percuta, pieds en avant, devil girl, qui fut projetée en arrière et s’écrasa avec fracas contre une étagère.


  « Bien fait pour sa gueule ! »


  Je regrettais amèrement de m’être inquiétée pour elle un peu plus tôt. À présent, il pouvait bien la balancer du neuvième étage, cela m’était complètement égal. Je dirais même plus, je me ferais une joie de lui ouvrir la fenêtre si seulement il y en avait une. L’homme plana vers elle. Il la chopa par le corset avant de lui administrer un magistral coup de poing en pleine face. Le bruit du choc me fit grimacer. Je crus même entendre distinctement son nez se briser. C’est sûr, moi j’aurais été KO. Elle : non. Elle se redressa, attrapa des deux mains son adversaire par les épaules puis, d’une poussée, réussit à rouler sur lui. À califourchon, elle lui balança une volée de coups de poings qui, étrangement, firent leurs effets sur le mastodonte de muscles. Je supposai que l’aura rougeoyante entourant ses mains devait décupler l’impact de ses frappes. S’ensuivit un moment étonnant, tous deux roulant au sol, échangeant leur place tout en continuant de se bastonner. Cela me sembla durer une éternité. En tout cas, suffisamment longtemps pour me remettre un tant soit peu de mes propres blessures. C’est debout que j’observai ce mec ailé prendre le dessus sur une Calypso en sang. Il la frappa encore et encore, sa tête percutée par le poing, mais également, par l’effet de recul, l’arrière de son crâne se cognant au sol par intermittence. Il suspendit son dernier uppercut, hésitant visiblement à la tabasser à nouveau. J’attrapai sa main ensanglantée des miennes.


  — Arrêtez, le suppliai-je, ne pouvant en supporter davantage.


  Il porta son attention sur moi. Difficile de savoir ce qu’il pensait. Son regard étrange n’exprimait aucune émotion. Il semblait simplement fatigué, son torse se soulevant au rythme d’une respiration saccadée. Chose étonnante, le sang s’écoulant de quelques entailles sur le visage et le reste de son corps était aussi rouge que la mare de sang dans laquelle gisait Calypso. Comme quoi, il était peut-être un peu humain. Il baissa son bras et je le relâchai. En revanche, je ne le quittai pas des yeux. Lui reporta son attention sur la jeune femme. Il était toujours pratiquement assis sur elle.


  Je la regardai à mon tour et grimaçai avant de m’accroupir. Elle avait eu beau tenter de m’étrangler, la voir ainsi m’arrachait le cœur. Son adversaire devait être inconsciente… ou morte. J’allais me pencher davantage quand la main de l’homme, qui s’était relevé, se posa sur mon épaule. Je lui jetai un regard. Il ne dit rien. Je m’abaissai et il ne m’arrêta pas. Là, j’hésitai à la toucher. De profondes entailles rendaient son visage méconnaissable. Elle avait une fracture ouverte à son bras droit et l’autre avait un angle étrange, probablement une épaule déboîtée. Pour ce que j’en savais. À défaut de porter mes mains sur son visage tuméfié, je les posai sur son torse. Un gémissement s’éleva : elle était encore en vie et devait souffrir de plusieurs côtes cassées.


  — Calypso ?


  Elle ouvrit brusquement les yeux. L’instant suivant, je me retrouvais derrière le monstre, ses ailes créant une sorte de barrière de protection, comme si son corps n’était pas suffisant. Là, je me décalai sur le côté en posant une main sur son bras lorsque Calypso ouvrit la bouche.


  — Mal. Pourquoi j’ai si mal ?


  Ce n’est pas tant le sens de ses paroles qui me fit réagir que la douceur que je dénotai dans sa voix. Je m’écartai de l’homme avant de m’accroupir à nouveau devant elle.


  — Jenna ? J’ai mal, se lamenta-t-elle.


  — On… on va te soigner.


  — Son cœur va lâcher, déclara lugubrement l’autre à côté de moi.


  L’instant suivant, Calypso se mit à rire comme une névrosée, laissant échapper un filet de sang à la commissure de ses lèvres. Elle retomba immobile. Puis le silence.


  « Hein ? Il vient de se passer quoi là ? »


  — Calypso ? l’appelai-je, incertaine.


  Bon après, j’étais totalement déboussolée. Visiblement, le manque d’air m’avait bousillé la cervelle, m’empêchant de réfléchir convenablement. C’est sûr que vu la situation dans laquelle j’étais empêtrée, je ne voulais qu’une chose, détaler aussi vite que possible vers la sortie. D’ailleurs… Je me mis debout et l’idée se frayant le chemin dans ma conscience, c’est ce que je comptais faire avant de me retourner vers l’homme qui se transforma en projecteur. Moi qui pensais que rien ne pouvait plus m’étonner. Ce type penché en avant, les bras croisés sur son torse se mit à luire d’une lumière blanche de plus en plus forte. Ce phénomène me rappela ce qu’il se produisait lorsque Jackson et ses copains se transformaient en lycan. Or, là, aucune transformation ne s’amorça (pour se transformer en quoi, je vous le demande). Ce moment s’étira, la puissance du rayonnement augmentant exponentiellement, le cœur de cette lumière comme retenue contre sa poitrine. Il écarta les bras, libérant une sorte de souffle lumineux qui se propagea dans toutes les directions. J’en étais encore à cligner des yeux tant par la surprise que par le changement de luminosité quand je réalisai qu’il était au sol. Je m’accroupis, inquiète que lui aussi soit mort. Posant une main sur son torse nu et transpirant, je perçus clairement les battements de son cœur. D’ailleurs, ses paupières papillonnèrent. J’allais retirer ma main, soulagée de son état, quand il me l’emprisonna dans les siennes, là maintenant plaquée contre lui.


  — Euh… ça va ?


  Il hocha la tête, puis me relâcha. Avec difficulté, je me relevai avant d’observer la pièce sans vraiment la voir, si ce n’est les deux corps immobiles, celui de Calypso, mais également celui de Madame MacArthur, à plusieurs mètres de notre position.


  — Le Nexus n’a pas survécu.


  Je fronçai les sourcils.


  « Elle ne bouge plus, okay. Mais comment peut-il savoir qu’elle est morte ? »


  Je baissai les yeux sur lui avant de lui demander sur un ton suspicieux :


  — Comment le savez-vous ?


  — Son cœur. Il ne bat plus.


  Mes yeux s’agrandirent d’étonnement. Il était sérieux ? Il semblait l’être en tout cas.


  — Ah !


  — Ah quoi ? releva-t-il en fronçant à son tour les sourcils.


  — Ben… C’est triste qu’elle soit morte. La pauvre. Elle avait l’air plutôt sympa. Je l’ai rencontrée ce matin, marmonnai-je en m’asseyant en tailleur, tout à coup vidée de mes forces. Vous l’avez rencontrée, vous ?


  L’homme se contenta d’acquiescer de la tête avant de poser une main – énorme – au sol pour se redresser. Je repris la parole, incapable de m’arrêter.


  — Et vous êtes quoi, vous, d’abord ? Je n’ai pas vu une description qui vous correspondrait dans tous les livres que j’ai lus. C’est que vous êtes nombreux. Je n’ai jamais vu un surnaturel avec des cornes.


  Je tendis une main, index pointé vers l’avant pour toucher l’extrémité de l’une d’elles. Pour le coup, toute la crainte qu’il m’inspirait s’était éteinte avec la mort de Calypso. Une part de moi se doutait que c’était le choc qui me faisait réagir si inconsciemment. Et pourtant ! L’homme ne se recula pas, visiblement surpris par mon geste.


  — Mais elles sont vachement pointues ! C’est que vous pouvez empaler des gens avec ça ! soufflai-je avant d’avoir un mouvement de recul, mes bras en croix sur ma poitrine. Oh mon Dieu ! Vous avez vraiment empalé des gens avec ?


  — Euh…


  — Elles ressemblent à celles de Maléfique, continuai-je, visiblement atteinte d’une diarrhée verbale. Vous savez, le film avec Angelina Jolie. Vous l’avez vu ? Bon, bref ! Les vôtres sont plus courtes. Elle existe vraiment Maléfique ? Et si oui, elle ressemble vraiment à l’actrice ? Si c’est le cas, moi je l’aurais plutôt appelée Magnifique que Maléfique, gloussai-je, une main devant la bouche sans pouvoir m’en empêcher avant de me calmer. Ah et c’était quoi ce truc de lumière qui est sorti de vous ?


  — Eh bien, cela permet de chasser toute créature malfaisante sur deux kilomètres de rayon.


  — Ben, c’est con ça ! Pourquoi vous ne l’avez pas utilisé avant ?


  — Cela réclame toute mon énergie, dit-il très sérieusement.


  — C’est vrai que vous paraissez un peu pâle. Enfin, gris plus clair !


  Je partis d’un rire hystérique qui se finit en crise de larmes.




   


   


  2 – Pique-nique sur moquette


   


   


  Entre deux lamentables hoquets, je laissais libre cours à mes émotions.


  — Vous me comprenez, vous, pas vrai ? Hein ? Vous comprenez ? Elle a quand même failli me tuer, et pas qu’une fois ! Comment c’est arrivé ? Il me semblait que nous étions amies pourtant ! Qu’est-ce que je lui ai fait ? Elle a été envoûtée ? Je ne sais pas, moi. Ou alors, elle a mangé un truc qui ne convient pas aux muses pour la rendre aussi cinglée ? Je sais plus quoi penser. Vous avez une idée, vous ? Euh… Et lord Hamilton ? Vous ne l’avez pas tué tout de même, lui dis-je en regardant à qui j’avais vraiment affaire. Rassurez-moi, vous êtes le gentil, vous, dans l’histoire ? Non parce que je suis là à vous causer et si ça se trouve, vous allez me décapiter dans une minute…


  Je levai vers lui un regard larmoyant de chiot battu. Dans cet état, j’aurais pu inspirer de la pitié à n’importe qui. Ou peut-être pas. Son expression n’avait pas bougé d’un pouce. Il me fixait avec étonnement et avec un soupçon de perplexité, je dirais.


  — Je n’ai pas tué lord Hamilton. Je lui ai sauvé la vie, m’expliqua-t-il en se mettant debout.


  La chose ne devait ne pas être aisée, car je le vis tituber comme s’il était pris de vertige. J’essayai de me redresser à mon tour pour pouvoir lui prêter main forte avant de me laisser retomber lourdement sur le sol.


  « Désolé, gars, mais moi aussi je suis dans un sale état. »


  J’essuyai mon visage barbouillé de larmes et reniflai bruyamment avant de lui demander :


  — Ah ! Bon, c’est une bonne chose que vous l’ayez mis en sécurité. Euh, au fait vous avez un prénom ?


  Il me tendit une main pour m’aider à me relever. Je l’acceptai non sans un temps d’hésitation au préalable. Il mit tant de force dans sa traction que ma tête entra instantanément en collision avec son torse aussi dur que du marbre d’Italie.


  — Aïe ! Oh non, mais j’en ai marre, moi ! Vous étiez obligé de tirer si fort ? Je croyais que nous n’aviez plus de force !


  Je levai la tête et je m’aperçus qu’il me tenait fermement contre lui et que son visage était tout près du mien, trop près du mien ! Je m’écartai bien vite en posant mes deux mains sur sa poitrine.


  — Nom d’un godemichet géant !


  Vous vous doutez bien qu’à cette exclamation, je reconnus derechef la personne qui venait d’entrer dans la pièce. La voix mélodieuse et le son des talons martelant le marbre du sol ne firent que confirmer l’évidence. L’instant suivant, je me retrouvais dans ses bras, pleurant de plus belle, à chaudes larmes comme une fillette venant de faire un mauvais rêve.


  — Oh Vic ! C’est toi ? C’est bien toi ! Mais où étais-tu ? Je t’ai cherchée partout ! Tu ne devineras jamais ce qui s’est passé. Un truc de fou !


  Victoria se mit à me caresser les cheveux pour m’apaiser en me murmurant :


  — Ça va aller, ma belle. C’est fini maintenant. Calme-toi. Attends, tu te retrouves en compagnie d’un superbe mâle et regarde dans quel état tu es ! Ton maquillage est foutu, ta coiffure est HS !


  Tout en me disant cela, elle sortit un mouchoir placé entre ses seins pour m’éponger le visage. Je remarquai seulement qu’elle portait une robe fourreau noire, laissant ses épaules nues. Son maquillage était parfait, ses cheveux bruns rassemblés dans une queue de cheval haute.


  — Comment ça ce fait que tu sois tirée à quatre épingles ? Tu es arrivée après la guerre ou quoi ?!


  — Alors sous prétexte qu’on est attaqués, je n’ai pas le droit d’être élégante. C’est ça ? C’est ce que tu es en train de me dire ? s’offusqua Victoria en faisant de grands gestes. Moi aussi, j’ai eu ma part de soucis, mais ce n’est pas une raison pour négliger mon image. J’ai une réputation à tenir ! D’ailleurs, j’ai été élue à trois reprises « princesse de l’élégance ».


  Elle marqua sa dernière phrase en levant trois doigts puis reprit :


  — Est-ce que tu le savais ? Je suis sûre que non.


  Je cessai de cligner des yeux, ébahie, avant de lui demander :


  — Attends, toi aussi tu t’es donc fait attaquer ?


  — Non, mais on croit rêver ! Je viens de lui révéler que j’ai obtenu à plusieurs reprises ce titre prestigieux gagné à la sueur de mon front et de ma Carte Bleue, et elle, elle me pose des questions d’une futilité à mourir.


  — Ben étant donné que je suis justement passée à ça de crever… excuse-moi de me soucier de ta santé. De chercher à savoir si toi aussi tu as vécu la même chose.


  Je captai enfin le doux regard de Victoria et son demi-sourire ; elle se moquait sûrement de moi. Probablement pour détourner mon attention de ce qui venait de m’arriver. Elle posa une main sur mon épaule :


  — Allez vient, ma chérie. Je peux comprendre. Tu es en état de choc. Je te raconterai lorsque tu seras vraiment apte à vraiment m’écouter comment j’ai remporté haut la main ces victoires.


  « Je retire ce que je viens de penser. Cette nana est tout bonnement incroyable ! »


  Dépités, mes yeux allèrent saluer le ciel. Tiens d’ailleurs, celui-ci avait retrouvé ses couleurs d’un doux bleu.


  — Bon, plan d’urgence ! décréta Victoria en levant une main. Petite visite à l’infirmerie pour rafistolage et ensuite je m’occupe personnellement de toi : Margarita faite par bibi et confidences.


  Elle enroula son bras autour de mes épaules et me guida vers les ascenseurs. Je décidai de remettre toutes mes interrogations à plus tard, le temps de retrouver un semblant d’ordre dans ma petite tête. Sans compter que j’avais mal partout. L’esprit pourtant sens dessus dessous, je m’arrêtai pour me retourner vers celui qui m’avait apporté assistance :


  — Au fait, merci… euh…


  — Devon, me souffla Victoria. Il s’appelle Devon.


  « Toujours aussi étrange de découvrir que des créatures trop bizarres ont des noms. Jackson le loup-garou, Sims le zombie, et maintenant Devon le… d’ailleurs il est quoi lui ? Bref… plus tard, les questions. »


  — Merci, Devon, lançai-je avant d’emboîter le pas à mon amie pour rentrer dans l’ascenseur.


   


  ***


   


  4 jours plus tard… autant dire une éternité.


  Je n’eus pas le temps d’inviter la personne qui venait de taper à la porte de ma chambre que Victoria fit une entrée en fanfare en lançant :


  — Surprise ! Aujourd’hui, c’est moi qui me suis démenée en cuisine.


  Allongée sur le lit, un livre en main, je me redressai pour pouvoir l’observer. Elle était vêtue d’une robe bouffante style année soixante, blanche avec des pois rouges et des escarpins de la même couleur. Cette tenue se mariait à merveille avec son teint d’albâtre, sa chevelure d’un rouge profond rassemblée en queue de cheval. Cela lui donnait un air très champêtre. D’ailleurs, ce devait être ça l’idée puisqu’elle portait à son coude un panier en osier.


  — C’est toi qui as préparé le déj ? m’étonnai-je en me redressant.


  L’heure devait être grave. L’unique fois où elle m’avait préparé quelque chose, enfin des sandwichs, fut lors de notre premier repas ensemble. Cela faisait quatre jours que j’étais cloîtrée dans ma chambre et les seules visites que je recevais étaient celles de ma colocataire. Il faut dire qu’elle était bien la seule personne dont je supportais la présence. Mon don était revenu et j’avais failli devenir folle les heures suivant tous ces événements ayant conduit au décès du Nexus et à l’état de faiblesse de lord Hamilton, ne lui permettant plus de bloquer mon don. De ce fait, une sorcière était venue à la rescousse en installant des cristaux de pouvoir à chaque angle de la pièce afin de m’isoler télépathiquement du reste du monde. Cela fonctionnait très bien, mais ne permettait pas de bloquer les pensées de ceux qui pénétraient dans ce cercle. Trop proche de moi, je pouvais les entendre. Victoria, elle, prenait la parole bien plus vite que ce qu’elle pensait. De ce fait, rares étaient les occasions d’être perturbée par ce qui se passait dans sa tête.


   


  Aparté pour vous, visiteurs du Manor Hotel, qui brûlez d’envie de savoir ce qui est arrivé à Victoria. Figurez-vous que notre torride succube passa quelques heures délicieuses dans une chambre d’hôtel en compagnie d’une dizaine de surnaturels toutes espèces confondues. Ce fut selon ses dires, je cite : « un véritable gang bang » !


  Pour les détails, faites travailler votre imagination ; –)


   


  Je l’observais alors qu’elle déploya une nappe à carreaux blanche et rouge assortie à sa tenue. Elle l’étala sur la moquette comme si nous nous trouvions en plein milieu d’une prairie, ce qui me fit sourire.


  — Et voilà ! pérora-t-elle toute guillerette. Ah ! J’ai failli oublier…


  L’instant suivant, la tornade Victoria sortit de la pièce, puis revint en tenant dans ses mains deux chapeaux de paille à larges bords.


  — Euh…


  Je n’eus le temps de dire quoi que ce soit qu’elle m’en enfonça un sur la tête avant de s’en couvrir elle aussi.


  — J’ai bien pensé amener un parasol, mais j’aurais dû faire un trou dans la moquette pour l’enfoncer, m’expliqua-t-elle très sérieusement.


  Mes yeux s’agrandirent en réponse à tout son manège avant d’être attendris par tous les efforts qu’elle déployait pour rendre mon isolement forcé supportable. Je me mis debout sans trop de problèmes. Il faut dire qu’il m’avait fallu plusieurs jours pour me remettre des bosses, courbatures et j’en passe. Autant de preuves physiques de ce que j’avais vécu. Je remis en place le bas de mon pyjama, ce qui attira l’attention de ma colocataire sur ma tenue qui de demanda :


  — Tu voudrais bien t’habiller pour déjeuner avec moi ?


  J’avais renoncé à me vêtir. Pas envie. Et puis, à quoi ça servait étant donné que je ne pouvais pas recevoir du monde ? Les seuls contacts que j’avais avec l’extérieur étaient les visites de Victoria et les textos hyper coquins de Jackson. En fait, cela se résumait à un échange de photos des différentes parties de notre anatomie respective et les plus intéressantes qui soient. Sans parler des poses suggestives qu’on imaginait chacun de notre côté pour plaisanter et faire battre le sang de l’autre. J’attrapai quelques fringues dans la commode puis me dirigeai vers la salle de bain pour me changer.


  — Oh, tu peux t’habiller là si tu veux ! m’interpella-t-elle.


  — Coquine, va ! m’esclaffai-je en lui souriant. Tu ne manques jamais une occasion, toi !


  — Surtout si c’est pour voir de jolis petits culs !


  En souriant, je partis néanmoins m’enfermer dans la salle de bain pour enfiler ma tenue. Lorsque je revins, la miss Succube était assise sur la nappe, les jambes repliées sur le côté, le dos bien droit. Les larges bords de son chapeau de paille masquèrent son visage jusqu’à ce qu’elle lève la tête vers moi.


  — Pas de maquillage ? Quoique tu sois tout aussi belle au naturel. Surtout tes yeux vairons. T’ai-je dit qu’ils ont quelque chose de fascinant ? me confia-t-elle avant que je prenne place face à elle dans une posture un peu moins élégante que la sienne.


  — Une bonne cinquantaine de fois !


  — Oh ! Madame se la joue blasée. Si on ne peut même plus te complimenter, s’insurgea-t-elle.


  — Bon alors… ce petit repas, c’est pour fêter l’arrivée de lord Hamilton, et donc ma délivrance imminente ?


  J’avais vu juste. Elle détournait par tous les moyens mon attention de ce que j’attendais depuis un bon moment, à savoir l’arrivée de celui qui serait capable de me débarrasser de mon don.


  — Comment te dire ?


  Je poussai un profond soupir de dépit. L’enfermement dans cette chambre m’était devenu insupportable. Certes, j’avais pris l’habitude de l’isolement au centre psychiatrique, mais le goût de la liberté était plus grisant que je l’avais imaginé. Je pouvais avoir une vie à peu près normale par le biais de lord Hamilton, capable d’étouffer mon don. Cela faisait très peu de temps que je vivais dans cet hôtel, et pourtant j’y avais trouvé de véritables amis sur qui compter. Jackson, même s’il ne pouvait pas me rendre visite, n’avait eu de cesse de m’appeler, de demander de mes nouvelles, de me distraire de ma solitude. Je ne lui avais pas avoué que je l’avais surpris en compagnie de toutes ces Thyra. Comme je m’en étais doutée, il avait été sous l’emprise du sort d’un érote, les ayant conduits lui et ses semblables à forniquer à couilles rabattues avec tout ce qui bougeait. Il m’avait rappelé le fait que notre relation n’était pas exclusive. Je n’avais strictement rien à lui reprocher. Je voulais juste qu’il le sache.


  Poc !


  Victoria venait de faire sauter le bouchon d’une bouteille de champagne avant d’en déverser le contenu pétillant dans une flûte en souriant.


  — Du champagne ? Carrément !


  — À chaque occasion sa boisson, ma belle ! déclara très sérieusement Victoria en me tendant le verre avant de se servir à son tour. Pour une peine de cœur, cela sera une Margarita ; un coup de nerf : de la vodka. Pour une célébration comme celle marquant cette journée, nous ne pouvions choisir autre chose que du champagne. Santé !


  Je répondis la même chose, puis fit tinter mon verre contre le sien. Nous bûmes avant d’entamer le repas. Comme à son habitude, Victoria eut le temps d’engloutir deux sandwiches avant que je sois à la moitié du mien.


  — J’espère que tu as de l’énergie à revendre !


  — Toi, tu m’as prévu le grand jeu. Est-ce que je me trompe ? la questionnai-je.


  — Oh, cache ta joie !


  — Crois-moi. Je ne rêve que de sortir et de m’éclater.


  — Demande accordée, lança Victoria en mimant le geste comme si elle tenait une baguette magique en main.


  — Encore faut-il que lord Hamilton arrive bientôt.


  — T’inquiète, il est en route.


  — Ouais… normalement, il devrait déjà être là, lui fis-je remarquer.


  — Positive un peu ! Déjà que sa convalescence a été rapide… La dernière fois qu’il a eu une baisse de pouvoir, ça a duré deux mois. Deux mois de souffrance, de torture, de…


  — Le pauvre !


  — Comment ça, le pauvre ? s’étonna Victoria. Non, mais le calvaire, c’était nous qui le vivions. Tu n’as pas idée à quel point il peut être insupportable dans ces moments-là. D’ailleurs, toute l’équipe a parfaitement conscience de ce que signifie son retour prématuré.


  — Attends… Il ne revient pas que pour moi, hein ? Certes, je veux me débarrasser de mon don, mais si c’est pour me mettre à dos toute l’équipe…


  — Je te rassure ! Il n’est pas revenu pour toi, enfin pas totalement. La situation est trop critique ici pour qu’il se permette de rester absent trop longtemps.




   


   


  3 – Night fever


   


   


  La suite du repas se passa à évoquer l’expédition nocturne à travers toute la ville que Victoria m’avait concoctée. Elle ne faisait pas les choses à moitié, cette nana.


  — J’ai dépensé sans compter. Pour te dire, j’ai même loué une limousine pour nous rendre d’un endroit à un autre.


  Un coup à la porte d’entrée me fit sursauter.


  — Avec un peu de chance, c’est lord Hamilton, lança Victoria en retirant la serviette posée sur ses jambes avant de se lever.


  Elle quitta la chambre, puis je l’entendis discuter avec celui dont je reconnus immédiatement la voix. Faut dire que je l’attendais avec une telle impatience ! Je me trouvais déjà debout, tordant nerveusement mes doigts dans l’expectative de son arrivée. Je fus surprise de trouver mon amie seule sur le pas de la porte.


  — Il est où ? demandais-je, une pointe de déception dans la voix.


  — Il a dû repartir, mais ne t’inquiète surtout pas, il m’a laissé la solution à ton problème. TADAM ! s’écria-t-elle en me tendant un coffret de velours bleu nuit qu’elle ouvrit devant moi.


  — Un collier ? C’est ça, la solution à mon problème ? Non, mais tu te fous de moi ! Il est sérieux ?


  — C’est la solution, car il l’a ensorcelé, ce collier. Tu pourras te déplacer où bon te semble sans être constamment agressée mentalement. Le sort avec lequel t’a protégé lord Hamilton est contenu dans cette magnifique œuvre d’art, me rassura Victoria, sourire aux lèvres.


  — Donc, si je comprends bien, en portant ceci, mon don ne fonctionnera plus ?


  — Encore mieux ! Tu pourras le contrôler, comme il m’a expliqué. C’est pas trop cool, ça ? Il ne s’est pas foutu de ta gueule quand même. T’as vu cette magnificence !


  Ce disant, elle avait sorti le collier de son écrin et me le tendit. À mon tour, je regardai ce bijou que j’allais devoir porter un bon moment. Il était assez simple si on oubliait le fait que c’était une enfilade de… diamants ? Sérieusement ? Deux de ces magnifiques pierres plus imposantes et de forme ovale encadraient un crochet en argent où était suspendue une obsidienne de bonne taille en forme de goutte. C’est vrai qu’il était vraiment magnifique. Je l’observais à mon tour lorsque les pensées de ma copine m’atteignirent.


  « Mmm… Je suis sûre qu’elle serait trop sexe en ne portant que ce collier. Pourquoi pas rejouer la scène du Titanic, elle en Rose et moi, dans le rôle de Jack. Ouais, ça serait top ça ! Ou alors…»


  — Je peux t’entendre, prévins-je une Victoria qui, un doigt sur ses lèvres rouge carmin, me contemplait d’un air mutin.


  Ce n’était pas la première fois que j’étais obligée de l’avertir, surtout lorsqu’elle partait dans ses délires sexuels. Enfin, lorsque ceux-ci me concernaient.


  — Sache que celui ou celle qui m’empêchera de fantasmer n’est pas encore né ! Et puis, arrête de loucher dessus et tourne-toi que je puisse te l’attacher.


  Elle m’arracha presque l’objet des mains et me fit pivoter d’une pression sur les épaules. Une fois le fermoir clos, je pus ressentir la froideur de la pierre sur ma peau nue et la lourdeur du bijou. Je me tournai vers ma collègue qui me gratifia d’un clin d’œil appréciateur avant de lancer :


  — Allez ! Tente de lire en moi !


  — Il faudrait que tu penses un minimum… et pas simplement que tu fantasmes, précisai-je alors qu’elle s’apprêtait à me contredire.


  Elle leva les yeux au ciel avant de se concentrer. Je fis de même en la regardant.


  « Tu me captes là ? Allô. Un, deux… un, deux ? »


  — Ce collier de marche pas. J’arrive à t’entendre, marmonnai-je en poussant un profond soupir.


  — Il a dit que ce bijou te permettrait de contrôler ton don, non de le bloquer. Je suppose qu’il faut que tu te concentres sur une personne pour vouloir intercepter ses pensées. En revanche, il faudrait tester ton joujou à l’extérieur pour savoir si tu es envahie par les pensées des autres contre ton gré. Tu viens ?


  Ça avait été la première idée que j’avais eue sitôt le collier attaché à mon cou. Pourtant, une part de moi s’inquiétait du fait que cela ne puisse pas marcher. Après avoir passé des ballerines aux pieds, je suivis Victoria dans le salon. Il valait mieux que je fasse cela avec une personne sur laquelle je pouvais compter. Le test dans le couloir se révéla concluant comme celui de l’ascenseur. Aucune pensée ne vint troubler les miennes. Lorsque les portes s’ouvrirent sur le hall, là, je marquai un temps d’arrêt. Il était bondé de monde. Elle passa un bras sous le mien en me disant des mots de réconfort.


  « Ça passe ou ça casse ! Allez, courage. »


  Je fis ce pas me conduisant parmi la foule. Craintive, je les regardais, m’attendant à être agressée mentalement par l’un ou par l’autre. Rien ne vint si ce n’est mes propres angoisses que je voyais se dissiper peu à peu.


  — Alors ? Ça donne quoi ? me questionna-t-elle, visiblement inquiète de mon sort.


  — Ce soir, c’est fiesta, lui souris-je avant de claquer ma main dans la sienne.


   


  ***


   


  Boum, boum, boum, boum…


  La musique m’emplissait totalement. Je n’entendais qu’elle. Si vibrante, si enveloppante. Je me déhanchais en suivant le rythme plus ou moins lent sous l’œil bienveillant de Victoria, assise au carré VIP où de jeunes gens nous avaient invitées. Je levai à nouveau mon visage, observant les faisceaux lumineux qui balayaient la foule. Enfin, il m’était accordé le droit d’être au milieu de mes semblables, de vivre cette exaltation comme tous les jeunes de mon âge. La musique changea et je levai les bras pour suivre le mouvement plus entraînant. À ce moment-là, j’aurais voulu ne jamais arrêter de danser, me noyer dans ce moment d’euphorie. Des corps se collaient au mien. Leur chaleur, leurs odeurs peu ragoûtantes m’avaient manqué.


  L’instant suivant, une main frôla ma hanche, m’incitant à me retourner. C’est Victoria qui me fit face. Elle portait une robe en cuir rouge fendue haut sur la cuisse qui ne devait vraiment pas la gêner dans ses mouvements. Une paire de talons aiguille vernis de la même couleur et quelques bijoux en or complétaient sa tenue. Des bijoux qui allaient bien avec la longue chevelure aux reflets dorés laissée libre pour laquelle elle avait opté. Quant à moi, j’avais relevé les miens en une queue de cheval bien plaquée. Je portais une robe noire centrée et une paire d’escarpins compensés à talons aiguille dont le devant était ouvert. Ma copine tenait par la main un homme derrière elle. Elle le tira pour qu’il se place entre nous. Il nous dépassait toutes deux en taille, devant faire dans les 1,85/90 mètre. Brun, un visage commun si ce n’est des yeux marron rieurs. Nous dansâmes tous les trois un moment, nous rapprochant de plus en plus, jusqu’à qu’il se retrouve en sandwich entre nous deux. Les mains de ce beau brun d’une trentaine d’années, qui étaient posées sur mes hanches, se firent plus insistantes. Elles glissèrent sur mes flancs, suivirent la courbe de mes fesses avant de remonter à nouveau pour frôler mes seins. Je le laissais faire, les yeux mi-clos, appréciant d’être touchée ainsi. L’alcool que j’avais ingurgité durant les heures qui venaient de s’écouler m’avait sérieusement désinhibée. L’inconnu se plaqua contre moi et je perçus clairement son membre viril contre le bas de mes reins. Il s’écarta légèrement et je tournai la tête pour en connaître la raison. Il avait la sienne tournée vers Victoria derrière lui qu’il embrassait goulûment tout en continuant de me toucher. Les mains de mon amie glissèrent sur le torse de l’homme puis plus bas, jusqu’à son entrejambe qu’elle se mit à tripoter par-dessus le pantalon. Elle caressait son sexe en pleine piste de danse bourrée de gens à moitié dénudés et les cheveux collés de sueur. Je m’écartai d’eux, attirant l’attention de ma collègue qui cessa son attouchement.


  « Non. Ne t’arrête pas. »


  Ce fut plus un cri qu’une pensée qui effleura mon esprit. Celui de cet homme dont on venait d’interrompre la petite gâterie. Être capable de l’entendre me convainquit de m’éloigner d’eux pour de bon. Je quittai la piste et slalomai dans la foule. À mon plus grand soulagement, aucune autre pensée ne vint parasiter les miennes. Parvenue dans un des couloirs sombres permettant de se déplacer d’une salle à l’autre, je m’adossai contre le mur.


  — Ça va ? me demanda Victoria qui venait de se planter devant moi.


  Je lui fis un geste affirmatif de la tête. Il est vrai qu’il était pratiquement impossible de discuter dans tout ce vacarme. D’ailleurs, elle me dit quelque chose que je ne compris pas. Elle s’arrêta avant de sourire et de hausser les épaules.


  « J’espère que je ne l’ai pas choquée. Ça ne serait pas une première que je perde une copine à cause de mon comportement. En même temps, difficile de me contenir avec ce garde-manger géant ! Trop dur de résister à ma condition quand les yeux de se séduisant jeune homme me disaient : mange-moi… Argh ! Ce que ça peut être dur d’être succube par moment ! Suis sûre qu’elle aussi, elle va finir par me lâcher…»


  Cela me faisait tout drôle d’intercepter ce genre de pensées de la part de Victoria. Elle m’avait paru jusqu’ici si joviale, presque insouciante ! Tout en demeurant une femme sur qui on pouvait compter. Pourtant, mon don, que je pouvais à présent contrôler grâce à ce collier, venait de me révéler cette part de fragilité que j’avais décelée en elle, et ce, dès notre rencontre. Ces pensées me touchèrent bien davantage que les mots qu’elle aurait pu exprimer à voix haute. Il existait une dualité entre son état de succube qui, il fallait bien le dire, faisait d’elle une personne à part, victime de son addiction au sexe, et son existence de femme solitaire que j’avais découverte en vivant avec elle. Jamais je n’avais rencontré une personne aussi entourée et en même temps plongée dans une profonde solitude. Environ deux semaines s’étaient écoulées depuis notre rencontre et elle n’avait jamais reçu d’appel de l’un de ses proches. Elle n’en parlait pas, d’ailleurs. Elle fréquentait pas mal de monde, mais je ne lui connaissais que peu d’amis véritables. Calypso avait été l’une d’elles et, suite aux récents événements, j’avais perçu la profonde déception qu’avait ressentie Victoria quand elle avait découvert ce que la muse avait fait. Cette épreuve difficile à surmonter pour elle, mon isolement, n’avait fait que nous rapprocher davantage.


  — T’inquiète, tu ne m’as pas choquée ! criai-je à ma comparse.


  — Quoi ?!


  Comme je n’arrivais pas à me faire entendre, je décidai de lui mimer le truc. Je posai mes deux mains sur ma poitrine pour lui faire saisir que je parlais de moi et levai un pouce qui voulait dire que tout était okay. Elle m’envoya un magnifique sourire avant que je lui fasse comprendre que je voulais partir. C’est donc ensemble que nous arrivâmes jusqu’au vestiaire. Nous récupérâmes nos affaires à la jeune femme à moitié à poil qui s’en occupait.


  — Tu sais, je peux rentrer seule si tu veux rester encore, lui proposai-je tout en mettant ma veste en cuir.


  Si je me fiais à la couleur totalement noire de ses yeux depuis déjà deux jours, elle avait visiblement besoin de se nourrir. Je ne doutais pas qu’ici, elle trouverait de quoi se rassasier, à commencer par le beau brun avec lequel on dansait. Mon amie fouilla dans son propre manteau en fourrure puis me tendit une carte magnétique aux armoiries de l’hôtel.


  — Tiens. Tu en auras besoin !


  — C’est quoi ? Pourquoi ?


  — Un passe te permettant d’entrer dans n’importe quelle chambre, y compris celle se trouvant au 31e étage, me renseigna-t-elle tandis que je m’emparais de sa carte. N’oublie pas ce que je suis. Ton aura brille autant qu’un néon de strip-club en pleine nuit annonçant clairement ton désir de t’envoyer en l’air.


  Le moins que l’on puisse dire, c’est que, effectivement, le type qui m’avait tripotée un peu plus tôt m’avait donné envie de finir la soirée en apothéose. Et si je voulais réussir ce feu d’artifice, je ne connaissais qu’un seul homme qui pouvait m’apporter ce que je désirais. Je serrai dans mes bras Victoria avant de me détourner d’elle et de tous ces gens agglutinés là. Sitôt dehors, je hélai un taxi qui me déposa devant l’établissement. À cette heure nocturne, il était encore plus impressionnant ; c’était la première fois que je le voyais de nuit. Lorsque je levai les yeux sur lui, sa façade de pierre brute parcourue de statues grotesques me provoqua un frisson d’angoisse. Je resserrai les pans de ma veste puis entrai précipitamment. Alors que je traversais le hall dont les majestueux lustres en cristal mettaient en lumière le peu de gens qui se trouvaient là, un sourire se dessina sur mes lèvres à la pensée de ce que j’allais bien pouvoir faire du corps de Jackson… et lui du mien !




   


   


  4 – Une faim de loup


   


   


  Les portes coulissèrent, révélant les couloirs déserts du 31e étage. Dans la cabine, j’avais pris soin de retirer mes escarpins pour soulager mes petits pieds autant que pour me déplacer en faisant le moins de bruit possible. Je comptais sur le fait que la plupart des hommes vivant là étaient endormis. Certes, j’avais un doute sur mon entreprise étant donné que tous possédaient une ouïe capable de rendre jaloux n’importe quel chien de garde qui se respecte. Comme on dit, l’espoir fait vivre ! Je traversai le couloir avec beaucoup moins de discrétion que je l’aurais voulu. Je mettais ça sur mon léger état d’ébriété, puis me plantai devant la quatrième porte sur la gauche. Une fois, j’étais venue accompagnée de Victoria qui m’avait indiqué le chemin afin de faire une surprise à Jackson car je ne l’avais jamais rejoint dans ses propres appartements. Ce jour-là, la surprise, c’est moi qui l’eus en découvrant qu’il n’était pas chez lui. J’espérais qu’il en fût tout autrement cette nuit. Il avait ronchonné lorsque je lui avais annoncé par téléphone que j’étais à nouveau capable de le voir, mais que ma soirée était déjà prise par Victoria. J’avais dû batailler sévère. Non contre lui, qui avait fini par se montrer conciliant, mais contre mon envie de lui, justement. C’est finalement ce qui m’avait conduite à déserter la boîte de nuit et à abandonner Victoria à sa fringale pour le rejoindre. Une fois à sa porte, je me mis à hésiter.


  « Je tape ou j’utilise direct mon petit passe magique ? »


  Je gloussai devant l’incongruité de la situation. C’était à présent moi qui m’apprêtais à être Madame-je-me-glisse-dans-ton-lit.


  « Autant se la jouer à fond ! »


  Sans plus attendre, je glissai le passe dans le boîtier prévu à cet effet. Le voyant vert s’alluma et le clic de déverrouillage de la porte se fit entendre.


  — Mais shttt… soufflai-je stupidement à la porte avant de l’ouvrir d’une main.


  L’instant suivant, je pénétrai dans le lieu plongé dans l’obscurité. Là, ce fut toute une expédition pour traverser la pièce sans me cogner aux meubles afin de ne pas réveiller celui à qui j’étais venue rendre une petite visite, disons « amicale ». Je réussis cette épreuve avec brio avant d’atteindre une nouvelle porte, souriant de toutes mes dents. La main sur la poignée, je marquai un temps d’arrêt.


  « Bon. Il y a plus qu’à espérer que je ne me sois pas trompée d’appartement. »


  Dans l’entrebâillement, je m’arrêtai, puis avançai à pas de loup (easy, celle-là) au travers de la pièce plongée dans la pénombre. La couche se trouvait sur ma droite, à l’angle de la chambre. Elle était facilement repérable, faiblement éclairée par les baies vitrées des deux pans de mur auxquels elle était accolée, ce qui donnait l’impression que le lit flottait dans les airs. Je notai la présence de la forme se trouvant allongée sur le matelas. Je me frottai mentalement les mains en constatant que j’avais réussi à ne pas réveiller Jackson. Son odeur emplissait la pièce, preuve que je n’avais pas fait erreur sur l’appartement. Je me dirigeai droit vers le meuble massif, ne lâchant pas du regard la forme allongée là. Parvenue au pied, j’allais poser mes mains sur le matelas quand je me rendis compte que je tenais encore mes chaussures.


  « Ah merde ! »


  Je me baissai pour les déposer sur la moquette puis, en me redressant, je remontai le bas de ma robe sur mes hanches afin de mettre à exécution ce que j’avais en tête. Je posai un genou, puis l’autre et, à quatre pattes, me rapprochai des oreillers avec une lenteur qui, certes me mit à fleur de peau, mais se révélait indispensable si je ne voulais pas risquer de le toucher. Je me penchai là où logiquement se trouvait sa tête, si je tenais compte de la position du corps, en murmurant :


  — Loup, y es-tu ?


  — Je suis là !


  — Ah ! hoquetai-je de frayeur.


  La voix de Jackson me parvint, mais pas du tout de l’endroit où il devait se trouver. Toujours à quatre pattes sur le lit, je tournai la tête derrière moi pour le voir, adossé nonchalamment contre le mur, bras et jambes croisées. Détail qui avait son importance, il était tout nu. Mon regard fit un aller-retour entre lui et la forme allongée là.


  — Mais alors, qui est sous les draps ?


  En posant la question, je tâtonnai déjà cette probable personne. Des coussins ? Pfff. J’étais à la fois soulagée de constater qu’il y avait personne et tout de même un peu déçue. Une partie à trois aurait été une expérience nouvelle pour moi. Aurais-je accepté s’il me l’avait proposé ? Probablement, oui, par le simple fait que vu mon état actuel, je planais déjà.


  — Oh non… boudai-je. T’aurais dû être dans ton lit ! Ce n’est pas juste.


  — C’est ma faute à moi si tu ne sais pas marcher sans faire de bruit ? me nargua-t-il en se redressant légèrement.


  — Oh, excuse-moi de n’être qu’une pauvre humaine !


  — Je t’excuse, me dit-il sur un ton posé.


  Sa parfaite anatomie était nimbée par la nuit étoilée rendue plus lumineuse par l’éclairage urbain.


  — Non ! Ne bouge pas. J’ai une vue magnifique de là où je suis !


  « C’est sûr que le cul en bombe, position levrette, ça ne peut que lui plaire ! »


  La tête toujours tournée en arrière, je me mis à dandiner des fesses, l’invitant à se rapprocher tout en minaudant :


  — Tu n’es pas le seul à avoir une jolie vue ! Tu pourrais te rapprocher, histoire que j’admire les détails ?


  Il poussa un profond soupir en écartant les bras :


  — Ahhhh… Ce que femme veut !


  — Ça va, cache ta joie ! grommelai-je d’un air faussement offusqué.


  L’instant suivant, tout sourire, il se jetait sur moi sans que j’aie eu le temps de le voir bouger. J’éclatai de rire en me retrouvant les jambes en l’air et lui au milieu qui me dévorait le cou de baisers. Brusquement, il se redressa, en appui sur ses bras pour me foudroyer du regard.


  — Tu pues le mâle. Un humain.


  — Ben merde, soufflai-je avant de sourire à demi. Oups !


  Il émit un drôle de grognement que j’avais déjà entendu lorsqu’il était en mode Frappe-atomique-en-colère. Il me renifla carrément, allant jusqu’à reculer en arrière pour sentir mon entrejambe. Embrumée par les vapeurs d’alcool, c’est les yeux plissés que je l’observais faire.


  « Mais qu’est-ce qu’il branle ? Putain je suis trop déchirée ! Aie l’air naturel surtout. La honte…»


  — Hum… Tu n’es pas allée jusqu’au bout avec lui. Il ne t’a pas suffi, c’est ça ?


  Je souris à nouveau en glissant mes doigts dans ses cheveux en bataille pour rapprocher son visage de moi. Il cala son menton sur ma poitrine, l’une de ses mains remontant déjà sous ma robe.


  — T’as vu juste. Je l’ai laissé à Vic. Elle avait faim.


  Une ombre passa dans son regard que je ne compris pas. Bon. Faut dire qu’une bonne partie de mes neurones étaient en congé maladie pour cause de cuite bien entamée. Finalement, je devais avoir un peu plus bu que ce que j’aurais cru.


  — Bon, alors. On baise ou quoi ? lui demandai-je sans aucune forme de gêne alors qu’il ne bougeait plus.


  J’avais laissé toute ma retenue au vestiaire. Ce soir, j’avais envie de me lâcher. Jackson ne se fit pas prier très longtemps. Je me retrouvais bien vite nue et dans ses bras. Un moment plus tard, je ne saurais donner de délai exact, je m’écroulai sur le lit, en sueur, brushing foutu, mais comblée. Sur le dos, alanguie, je fixai le plafond en me demandant si j’avais fait ou imaginé ce à quoi je pensais : moi, à califourchon sur lui, mimant un rodéo, bras levé et tournoyant en ne cessant de crier « Yiihaaaa ! »


  — Tu l’as fait, ma poule !


  Je tournai la tête vers mon amant à mes côtés qui se retenait pour ne pas éclater de rire.


  — Ah parce qu’en plus, j’ai dit ça à voix haute ?


  — Yep !


  Là, il éclata véritablement de rire tout en s’esclaffant en même temps :


  — C’est… la… première… fois… qu’on… me… prend… pour… un… taureau… de… rodéo ! Tu m’as tué là !


  Je roulai sur le côté tout en partageant son fou rire. Il adopta la même posture pour nous permettre de nous faire face. L’un de ses bras encercla ma taille pour me caresser le dos. Je tendis une main pour la poser sur son torse, mes doigts jouant dans sa toison.


  — Hum… Je t’avoue que je suis un peu déçue par l’aspect de ta chambre.


  — Pourquoi ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


  — Ben, j’aurais pensé qu’il y aurait une cage ou un truc du genre. Tu sais, pour les nuits de pleine lune… ton envie de chair fraîche.


  — La seule envie de chair fraîche que j’ai en ce moment, c’est la tienne, répondit-il avant de se pencher pour me mordre dans le gras du bras avant de reprendre plus sérieusement. Pour le reste, je contrôle parfaitement mon loup.


  — Ah oui. Et c’est pareil pour les autres ?


  — T’inquiète. Je ne m’allie qu’avec les meilleurs.


  — C’est sûr qu’il vaut mieux vu les problèmes de sécurité qu’on a dans cet hôtel.


  — Ils sont bien plus que mes collègues de travail, Jenna. Ils sont mes frères et je suis leur alpha.


  Je m’en doutais vu la façon dont les autres le traitaient ; et pas seulement parce qu’il était leur chef question boulot. Voyant que je me montrais curieuse, il m’expliqua qu’il était venu au monde en étant lycan, et qu’il avait grandi au sein d’une meute qui l’avait formé autant sous sa forme humaine qu’animale. Très tôt, il avait donc appris à maîtriser ses capacités. Je découvris qu’un lycan incapable de gérer sa nature était systématiquement éliminé par une sorte de caste dirigeante.


  — Et comment ça se fait que tu sois devenu leur chef ? T’as passé une sorte de test, d’élection ou un truc du genre ?


  — Je suis fils d’alpha. Arrivé à l’âge adulte, il me fallait prendre position en devenant à mon tour alpha, sous peine de mourir.


  — Hein ?


  — Nous fonctionnons en meute, un peu comme des loups. Or, les mâles ressentent un besoin irrépressible de dominer leurs semblables. La meilleure solution pour se tailler une place de choix dans notre hiérarchie est de défier un alpha. Autrement dit, je n’avais pas le choix. Soit je prenais position, soit je mourais.


  — Waouh ! Ça doit être sympa les réunions de famille, chez vous, commentai-je, ne sachant quoi penser.


  — T’as pas idée. Moins je les vois, mieux je me porte. Au sens propre du terme. C’est pour ça que je m’en suis éloigné et que j’ai créé ma propre meute. Au sein de celle-ci, seuls deux d’entre eux appartiennent à mon clan d’origine. Ils sont ma nouvelle famille, mes frères.


  Je m’accolai davantage à lui, touchée par ses confidences. Le visage enfoui dans son cou, j’inspirai profondément avant de soupirer. J’aimais sentir son membre viril lourd et chaud contre mon genou que je frottais de haut en bas pour lui provoquer une érection. Et avec Jackson, un simple frottement suffisait. Je le torturais ainsi quelques minutes avant de poser ma main sur sa verge au garde-à-vous. Le halètement de Jackson emplit le silence de la pièce lorsque j’accélérai la caresse. Il rejeta la tête en arrière, les yeux clos. Je me détachai de lui pour pouvoir l’observer. Allongé sur le dos, il ancra ses mains de chaque côté de lui, ses doigts s’accrochant au drap. Il ne me toucha pas comme s’il voulait retarder le moment où il ne pourrait s’empêcher de plonger en moi pour satisfaire son envie de me posséder. Je ralentis le mouvement de ma main et il ouvrit les yeux pour ancrer ses prunelles dorées dans les miennes. J’y lus du désir, la frustration que j’arrête de le masturber et cette sévérité qu’il dissimulait sous son air mutin, son sourire. Je le connaissais suffisamment maintenant pour voir toutes ses facettes.


  — Dis, Jackson… Tu sais ce que tu souhaites faire avec moi depuis un moment…


  — Oui ?


  Ce qui m’étonnait avec lui, c’était le contrôle qu’il possédait sur son corps, ses réactions. Il arrivait à parler d’une voix assurée, à ne pas me sauter dessus ou m’obliger à finir ce que j’avais commencé. Je le vis se détendre et relâcher ses prises sur le drap. En revanche, sa verge resta bien dure et longue dans ma main.


  — Je me laisserai bien tenter, finalement, minaudai-je, assise sur mes talons.


  — Est-ce ce à quoi je pense ?


  — Et à quoi penses-tu ? lui demandai-je, décidée à le faire languir.


  « Que je vais te l’enfoncer bien profonde. »


  J’écarquillai les yeux face à une pensée aussi crue.


  — Jenna, tu m’avais promis.


  La colère altérera son beau visage.


  « Zut ! Il a deviné que je viens de lire en lui. »


  — Je ne l’ai pas fait exprès, dis-je en guise d’excuse.


  C’était la seule chose que Jackson avait exigée de moi si je voulais encore le fréquenter intimement parlant. La contrariété crispant ses traits fit place à son air taquin habituel.


  — Bon, puisque tu sais ce dont j’ai envie. Présente-moi tes jolies fesses afin que j’explore ce nouveau territoire inconquis jusqu’ici.


  Il imprima un mouvement de bascule à mes hanches pour que je me mette complètement sur le ventre.


  — Tu te prends pour un explorateur, ma parole ! plaisantai-je avant de rire alors qu’il me couvrit le dos de baisers, descendant le long de ma colonne vertébrale.


  — À moi de te faire une gâterie.


  Arrivé à la naissance de mes fesses, il m’en mordit une, me faisant crier avant de m’alanguir lorsqu’il commença à y apposer ses lèvres, à me lécher.


  — Mmm… tu me supplieras te faire de moi ton maître.


  Il écarta mes jambes lentement pour se frayer un passage jusqu’à mon anneau de chair qu’il titilla de la langue durant de longues minutes. Entre mes jambes, l’une de ses mains glissa entre le matelas et moi. Je n’attendis pas. Ma main agrippa la sienne pour la poser d’autorité sur mon sexe.


  — Oui, soupirai-je lorsque ses doigts se mirent à jouer en moi.


  Son toucher sur mon clitoris augmenta l’intensité des vagues de chaleur intense qui emplissaient tout mon être au contact de sa langue entre mes fesses. Je gémissais sans retenue, tout en me tortillant sous celui qui me provoquait tant de plaisir. Il retira le doigt qui me pénétrait pour le faire glisser de l’avant vers l’arrière. Parvenu à l’entrée de mon anus, il y alla en douceur. Je ne pus m’empêcher de me crisper lorsqu’il y enfonça le doigt lentement. Ses caresses faisant leur effet, je me détendis bien vite. J’avais appréhendé tant de fois ce moment ! Au final je me rendis compte que ce n’était pas si désagréable que ça, bien au contraire.


  — Je te fais mal ? demanda Jackson derrière moi.


  — C’est juste… bizarre… mais continue.


  À genoux, je me cambrai davantage pour lui faciliter l’accès. Je me mis à haleter ; l’action de ses doigts qui s’insinuaient dans mon être des deux côtés me plaisait plus que de raison. Je tendis les bras devant moi et baissai la tête, totalement à l’écoute de ces nouvelles sensations auxquelles il m’initiait. Je me crispai quand ce fut non pas un, mais deux doigts qui glissèrent dans mon anus. Puis le plaisir balaya la gêne occasionnée. Jackson cessa ses caresses, ses mains se posèrent sur mes hanches et je compris qu’il s’apprêtait à me pénétrer d’une tout autre manière. Sa verge vint en moi, se logeant prudemment dans l’étroit passage. J’en éprouvais une certaine douleur, mais pas suffisante pour lui demander de s’arrêter. Jackson resta en moi, immobile pendant une bonne trentaine de secondes. Il se retira tout aussi précautionneusement puis revint à nouveau, jusqu’à la garde cette fois-ci. Un troisième passage à basse vitesse et j’attrapai l’une de ses mains posées sur mes hanches. Il comprit et m’administra un coup de bassin plus raide. Je me tendis en poussant un gémissement entre douleur et plaisir ressenti, puis me relâchai. Jackson sembla incapable de se retenir plus longtemps. Il m’empoigna plus fortement par les hanches et ses mouvements passèrent d’un rythme doux et lent à de brusques à-coups. C’est ceux-là qui me firent geindre, déclenchant des ondes de plaisir qui se propagèrent dans tout mon corps. S’élevèrent dans la chambre nos gémissements qui se transformèrent en cris de jouissance rythmés par la tête du lit qui cognait contre les murs encore et encore. Il m’empoigna par l’épaule pour me tirer en arrière. Je dus fortement me cambrer, conservant un équilibre précaire alors que ses coups de reins me projetaient toujours plus vers l’avant. Mes mains s’accrochèrent aux siennes qui venaient de prendre mes seins. Dans cette position, ma respiration devint difficile. Je basculai la tête en arrière. Une terrible déferlante de pure sensation me submergea et je me déconnectai totalement de la réalité.




   


   


  5 – Une plongée dans les consciences


   


   


  Le lendemain matin, alors que je sortais de la salle de bains, tête en avant en train de me sécher les cheveux avec une serviette, je sursautai en poussant un cri.


  — Ah ! Mais t’es dingue, toi ! fustigeai-je une Victoria maquillée, coiffée et habillée aussi fraîche qu’une rosée de printemps.


  Après la douche que je venais de prendre, je me sentais aussi froissée que si je venais de passer dans une machine à laver.


  — Mais t’es pas encore prête ?


  — Prête à quoi ? lui demandai-je en refermant les pans de mon peignoir.


  — C’est ta reprise. Tu n’arrêtes pas d’en parler depuis que tu as été enfermée ici, et maintenant que tu peux à nouveau te balader librement, tu risques d’être en retard pour le taf ! J’aurais pensé que tu serais la première debout.


  — Ouais… parce que toi, t’as dormi ?


  — Non.


  — Ben, idem. Avec Jackson, impossible de se reposer.


  — C’est vrai. Bon alors ! Tu te magnes ? Je te choisis une tenue, tu veux ? me demanda Victoria déjà en train de fouiller dans mes tiroirs. Elle portait un corset en dentelle noir ajouré qui laissait entrevoir un tissu violet foncé en dessous et une jupe bouffante de tulle de la même couleur.


  — Rose ou bleu ? me questionna-t-elle en se tournant à demi vers moi.


  Ses yeux verts étaient encore plus grands que d’habitude. Il faut dire que la coupe et la couleur qu’elle avait adoptées faisaient ressortir son regard. Ses cheveux, noirs aujourd’hui, étaient rasés sur la partie droite de son crâne. Du côté opposé, l’extrémité d’une longue mèche touchait son épaule nue.


  — Préfère ma robe vert émeraude ! dis-je, inspirée par la couleur de ses yeux.


  — Nickel ! Attends voir…


  Une heure plus tard, je me retrouvais à mon poste, derrière le comptoir en acajou. J’étais moulée dans un corset noir boutonné à l’avant qui m’enserrait le buste jusque sous les seins, faisant ressortir la soie verte recouvrant ma poitrine. Le bas était un drapé taillé dans le même tissu, mariant les deux couleurs. J’éprouvais un réel plaisir à réintégrer ma place, me sentant utile et pouvant fréquenter du monde. D’autant plus que je n’étais en rien perturbée par leurs pensées. Je retrouvais mes collègues de travail ; certains étaient même venus me saluer suite à ma reprise, comme Ethan, le serveur humain trop chou.


  — Pour deux personnes ? demandai-je au futur client au bout du fil.


  J’enregistrai sa réservation sur le planning informatisé de l’hôtel comme maintes fois par le passé. Je retrouvais peu à peu mes marques au côté d’une Victoria joyeuse.


  Ainsi passa mercredi matin, dans la détente et la bonne humeur. Certes, le travail réclamait notre attention permanente, mais nous pouvions nous permettre de nous relâcher pour quelques minutes jusqu’à ce que l’affluence revienne ou que le dieu-téléphone se fasse entendre.


  — Vas-y ! Fais un essai avec elle, me souffla-t-elle en désignant la femme qui pénétra dans le hall.


  — Et si elle parle une autre langue ?


  Victoria se tourna vers moi en baissant davantage la voix :


  — Je te l’ai déjà dit. La télépathie ne te permet pas à proprement parler d’ENTENDRE les pensées des gens, mais de CAPTER les idées qui leur passent par la tête. De ce fait, ils peuvent bien causer le klingon que ça ne changera rien, ma belle.


  « Hum… Ouais. J’en doute fort. »


  Bon. Jusqu’ici je n’avais jamais tenté de m’infiltrer volontairement dans la tête des gens qui ne s’exprimaient pas en anglais. Enfin. C’était ce que j’avais cru en tout cas. Qui sait ? Peut-être que j’avais capté des pensées de personnes qui ne parlaient pas anglais, finalement. Il n’y avait qu’un moyen de m’en assurer.


  — Bienvenue au Manor Hotel ! lança Victoria. Que puis-je faire pour vous ?


  « Et voilà. On aurait dit que je l’avais senti ! »


  La femme, de toute évidence une Chinoise, si je tenais compte de sa physionomie et des paroles qu’elle prononça, ne parlait pas un traître mot de notre langue.


  « Nín hǎo » fut tout ce que je réussis à saisir du baragouinage de ma copine qui tapa la discute avec la cliente en chinois comme si elle avait fait ça toute sa vie. Je les laissai faire en plissant les yeux pour me concentrer sur la dame vêtue de vêtements de grandes marques et portant tout un tas bijoux de valeurs. Sa posture, son regard, disaient clairement qu’elle appartenait à une classe sociale très aisée. Elle n’était pas la première que j’avais pu observer depuis que je travaillais pour cet établissement. J’arrivais à les reconnaître du premier coup d’œil.


  « Hum… je m’attendais à mieux vu ce qu’on m’a dit de cet hôtel. »


  Mes yeux s’écarquillèrent comme des soucoupes.


  « Youhou ! Ça marche ! »


  Je n’arrivais pas à le croire. Cela fonctionnait alors même qu’elle ne parlait pas l’anglais. L’instant suivant, j’attirai l’attention de la femme et de Victoria en sautillant sur place. Je jubilais intérieurement. Je m’arrêtai net face au regard désapprobateur de la cliente avant de reporter mon attention sur ma copine. Elle comprit ma réaction et me sourit en retour avant de se charger de détourner l’attention de notre cliente en lui parlant. Comme tout à l’heure, je ne saisis pas un mot de leur échange verbal. Du moins jusqu’à ce que je passe en mode télépathie. Là, je pus suivre le déroulement de la conversation sans aucun problème.


  Victoria : «… Nous sommes ravies de vous accueillir parmi nous, madame Shang… Tu parles ! Pas une once de désir. Que du vice…»


  La Chinoise : «… Ils peuvent l’être en effet. En revanche, il est hors de question que je passe plus d’une nuit ici. Il suffit de voir ce hall. Les règles de Feng shui ne sont vraiment pas appliquées ici. On n’a pas idée de placer un escalier face à la porte d’entrée. »


  Le faux sourire plaqué sur les lèvres de cette femme trahissait ce qu’elle pensait. Pourtant, son attitude ne réussit pas à altérer le plaisir que je ressentais pour la première fois en lisant ainsi dans la tête des gens.


  « Non, mais trop cool, ce truc finalement ! »


  Les pensées me parvenaient clairement et une par une. Il me suffisait seulement de me concentrer sur telle ou telle personne pour me permettre d’utiliser mon don de télépathie. C’est sûr que si ça fonctionnait toujours aussi bien, ma vie allait changer. Jusqu’ici, ce pouvoir avait fait de mon existence un enfer. À présent, j’entrevoyais les avantages énormes qu’il me conférait.


  « Bon. Après, faut pas que j’en abuse. »


  Il était certain qu’il aurait mieux valu pour moi que je ne sache pas les pensées de certaines personnes, comme celles de mes parents, par exemple. Cela m’avait déchiré le cœur t’entendre ce qu’ils pensaient de moi, leur projet de m’enfermer bien avant que les gars de l’hôpital psychiatrique ne viennent chez moi pour m’arracher à ma vie, à mon monde. Je n’avais pas voulu croire qu’ils iraient jusque-là, et pourtant ce qu’ils avaient fait m’avait prouvé le contraire. Captant le regard des autres sur moi, dans l’attente d’une quelconque réaction de ma part, je lançai un « quoi ? » surpris. Je tournai la tête vers mon amie pour me concentrer sur elle.


  — Jenna, aurais-tu l’amabilité de répondre, je te prie ?


  « Mince. Le téléphone. »


  Prise dans mes réflexions, je ne l’avais même pas entendu, celui-là. Je répondis pendant que Victoria se chargea de la Chinoise, qui s’éloigna vers les ascenseurs, toujours un balai coincé dans le troufion.


  — C’était trop cool, m’extasiai-je auprès de ma collègue dès que cela me fut permis.


  — Vu ta tête, je veux bien le croire. Alors, pas de barrage linguistique, hein ?


  — Aucune. C’est trop… trop ! Entendre… enfin capter ce que pensent les gens, c’est waouh tout de même.


  — Oui. C’est un puissant pouvoir, murmura-t-elle en faisant la moue.


  — Et voilà qu’elle râle maintenant. T’as vu les trucs de fou que tu peux faire, toi ? Il m’arrive d’être jalouse, tu sais ! lui révélai-je en toute honnêteté.


  Elle ne tenta pas de m’en dissuader, de me faire la morale. Elle se contenta de sourire d’un air mutin en soulevant d’un geste négligent ses épaules. Cette fille était incroyable.


  — Un nouveau client, et mignon avec ça ! reprit-elle en reportant son attention sur l’entrée de l’établissement. Lit en lui afin de savoir…


  — S’il est célib’ ?


  — Mais non. Enfin ! répondit-elle comme si je venais de dire une débilité. Essaye de connaître ses préférences question nanas, goûts sexuels, enfin le topo complet pour lui mettre le grappin dessus, quoi !


  — Bien sûr. Quoi d’autre ! dis-je en levant les yeux au ciel.


  — Eh bien, murmura-t-elle en posant un doigt sur sa lèvre inférieure en réfléchissant. Ah ! Ce qu’il compte faire ce soir. Essaie de savoir ça aussi.


  Je ne pus que sourire face aux élucubrations de ma copine succube.


   


  ***


   


  Je passai les heures suivantes entre accueillir les clients et une petite expédition télépathique dans chacune de leurs petites têtes. Je découvris une évidence sur l’utilité de mon don : celle de faire le tri quasi immédiat entre les humains et les surnaturels. Les individus de cette dernière catégorie avaient des idées bien spéciales qui révélaient aussi sûrement leur nature qu’une pancarte suspendue autour du cou. Un type ne cessait de vouloir lécher les pieds de toutes les personnes sur lesquelles son regard tombait ; une bonne femme n’arrêtait pas de penser à son prochain repas à base de tas de boues, sans oublier d’agrémenter ce met de choix de vers bien gras. Alors, à moins que ces gens soient cinglés, ils devaient être des surnaturels.


  Je réalisai également qu’ils étaient bien plus nombreux que ce que j’avais imaginé. Probablement parce que beaucoup ressemblaient à des humains tout à fait normaux. Tout du moins, en apparence. Victoria m’expliqua qu’un grand nombre étaient nés de l’union entre surnaturels et humains ; d’où leur métissage, si l’on pouvait dire. D’autres possédaient les mêmes attributs physiques que ceux de mon espèce, sans être totalement semblables. Une introspection mentale m’en apprit bien davantage sur ces êtres que ma lecture dans les livres de la bibliothèque. D’ailleurs, je n’y avais plus remis les pieds depuis l’attaque de Calypso. D’une part, elle était interdite au public pour cause de rénovation. Vu le bazar qu’on y avait mis, c’était la moindre des choses. D’autre part, ce lieu était chargé de trop de mauvais souvenirs pour moi.


  Il m’arrivait souvent de repenser à tout ce que j’avais vécu lors de cette fameuse journée. Surtout à cette gargouille – le terme employé pour cet homme gris ailé – dont le type de catégorie de surnaturel m’avait été révélé par ma collègue. D’après ses renseignements, il était une créature qui protégeait l’établissement et ses occupants. Il intervenait lorsqu’une menace planait, ce qui avait été le cas lors de l’attaque de Calypso et de ses érotes. Elle les avait probablement engagés pour semer la discorde, histoire de vaquer tranquillement à ses petites occupations, notamment trucider la bibliothécaire MacArthur et ainsi affaiblir lord Hamilton avant de s’en prendre à lui. J’avais eu le temps de mûrement réfléchir à tout ça et finalement, elle n’avait pas si mal joué. Elle avait presque réussi à atteindre son but ! Heureusement que l’intervention de cette gargouille avait mis fin à ses plans.


  Je ne savais quoi penser de lui. Il me faisait peur, certes, mais d’un autre côté, il m’avait sauvé les miches et celles de mon patron. Et rien que pour ça, je lui vouais une grande reconnaissance. Depuis, j’avais eu envie de monter sur le toit, là où il était censé passer son temps d’après Victoria. Il m’intriguait. Ça, je ne pouvais le nier.


  « Quand je pense que j’avais failli le rencontrer avant toute cette histoire de fou ! »


  Enfin, je supposai que c’était lui dont j’avais aperçu l’ombre quand j’étais allée sur le toit pour la première fois. Vu la taille du truc, j’avais sûrement vu juste. Le plus simple serait sans doute d’aller le voir et de lui poser directement la question, non ? Après tout, il me prenait déjà probablement pour une dingue. C’était limite si je n’avais pas pleuré sur son épaule après que le mec venait de mettre en charpie la pauvre Calypso.


  « Et en plus, je ne peux m’empêcher de prendre en pitié cette cinglée. Suis vraiment atteinte. »


  — Regarde qui s’amène. Danny Zuko et sa bande de loubards ! dit Victoria avant de pointer du doigt ceux qui venaient dans notre direction.


  — Qui ?


  — Attends, t’as déjà vu Grease, j’espère ?! s’exaspéra-t-elle.


  — Ben…


  J’eus un vague souvenir de ce film que j’avais maté avec mes copines lorsque j’étais ado. Il faut dire que ma mère, coincée du cul comme elle était, m’avait empêchée durant des années de regarder des films un peu trop dénudés selon elle. Si elle savait celle que j’étais devenue par la suite, libre de mon corps et aimant le sexe à gogo… Sans parler de mes aventures inédites avec un lycan ! C’est sûr, elle m’enfermerait direct dans un couvent ou en prison pour dépravation. Mon âme devait être irrémédiablement perdue pour elle. Je l’avais entendue parler une fois avec sa sœur, sur le fait qu’elle ne se « donnait » à mon père que lorsque ce dernier n’en pouvait plus d’attendre. Le pauvre !


  Une chose est certaine, en voilà des petits gars qui, eux, n’étaient nullement frustrés sexuellement. La bande de la sécurité, Jackson en tête, se dirigeait droit dans notre direction. C’est vrai. Il me faisait penser à John Travolta et ses copains. Quoique. Je préférais les voir comme un Patrick Swayze et sa bande de danseurs, bien plus sexy dans Dirty Dancing que Grease.


  — Alors, mes belles, entama Jackson en s’accoudant au comptoir de la réception entre nous comme il l’aurait fait avec celui d’un bar branché. Vous voulez déjeuner avec nous ?




   


   


  6 – Repas entre copains


   


   


  « Pourquoi j’avais dit oui, déjà ? »


  Jackson. C’était l’évidence même. Je me tournai vers lui. Il tapait la discute avec le majordome à bras multiples du restaurant des surnaturels. Qu’est qu’il était beau dans son pantalon à pinces et sa chemise noire remontée sur ses avant-bras. Et son col largement ouvert laissant apparaître son torse… Ô chaleur ! Jackson, pas le majordome, hein !


  — Tu dois vraiment être folle de lui pour accepter de venir ici, commenta Victoria.


  Elle se trouvait à mes côtés au bord de l’esplanade faisant face au mur à ruches et ses occupants. C’est vrai qu’elle n’avait eu de cesse de me convaincre de me rendre dans ce restaurant. Sans succès. J’avais accepté l’invitation de Frappe-atomique immédiatement et en sachant pertinemment la destination. Comme quoi.


  — Il me fait craquer, c’est sûr, mais…


  Soudain, des éclats de voix. À ma grande stupéfaction, je vis, du côté ascenseur, les cinq hommes s’élancer en courant sans retenue dans notre direction. Ils poussaient des cris, visiblement très amusés de savoir qui arriverait le premier au bord du précipice.


  — Oh, non ! soufflai-je, prise par l’angoisse.


  Aucun d’eux ne s’arrêta. Arrivés au bord, ils sautèrent dans le vide. Et quel saut ! Ma mâchoire se décrocha. Ils planèrent durant un temps qui me sembla s’étirer à l’infini. Certains réussirent à s’accrocher des pieds et des mains à la paroi quand d’autres roulèrent sur eux-mêmes en atterrissant dans une des alcôves, dérangeant sans aucun doute les occupants. Des bruits de vaisselles brisées, des cris d’indignation, mais surtout des éclats de rire se firent entendre jusqu’à nous qui restions sur l’esplanade.


  — Un jour ou l’autre, il y en a un qui finira direct dans une marmite en bas et fera le plaisir gustatif des goules, ça, c’est certain !


  — Qu… Quoi ? bredouillai-je sans être capable de me tourner vers ma copine.


  Je fixai, stupéfaite, les garçons qui commencèrent à gravir la paroi face à nous pour rejoindre visiblement une alcôve bien plus haute. Parmi eux, et affichant un air aussi goguenard que les autres, Jackson qui avait pris une sacrée avance sur ses semblables. C’est avec un temps de retard que me parvinrent les remontrances ou les encouragements des autres convives. Certains s’étaient avancés vers leur ouverture pour observer les lycans se la jouant acrobates.


  — Eh bien, mon vieux ! m’exclamai-je encore étonnée du spectacle qu’ils venaient de donner.


  — Ils sont tout fous ! Faut dire qu’ils n’ont guère d’occasion de se défouler en vivant ici. Tu devrais les voir lorsqu’ils s’entraînent dans leur salle de sport ou, encore mieux, lorsqu’ils font une virée dans les bois à la sortie de la ville, commenta ma copine avant de m’inviter. Allez viens !


  Elle posa ses mains sur le barreau métallique de la passerelle. Je suivis son exemple, puis fermai les yeux au moment du décollage, si je puis dire, de notre véhicule. Je ne les rouvris lorsque la barre métallique à laquelle je m’accrochais de toutes mes forces se baissa, signe que nous étions arrivées. L’instant suivant, je hurlai en croyant tomber en avant. J’ouvris les yeux bien grands pour constater que c’était Jackson qui m’avait attrapée par les bras pour m’attirer à lui. Il était assis sur une banquette, l’une des trois encadrant une table en plexiglas. L’espace libre offrait une vue sur le reste du restaurant. La table elle-même diffusait une lumière douce qui éclairait la pièce. Les autres s’installèrent. Victoria prit place face à nous, entourée de part et d’autre d’hommes très intéressés par son décolleté. Je me laissai glisser sur le côté, appréciant de sentir le bras de mon copain passé autour de mes hanches, si chaud, si présent et rassurant.


  J’étais intimidée de me retrouver en compagnie d’un bon nombre d’hommes qui avaient entre vingt-cinq et cinquante ans. Tous dégageaient une assurance digne de personnalités publiques et surtout possédaient une nature de lycan, ce qui les rendait infiniment dangereux. Jackson lui-même m’avait mise en garde sur le fait qu’il ne fallait jamais sous-estimer les instincts primaires de ses semblables. Sous leurs airs bon enfant, ils étaient capables de tuer quelqu’un à mains nues sans ressentir de remords si la situation l’exigeait.


  « Pourquoi j’ai accepté, déjà ? »


  C’est le moment que choisit mon compagnon pour s’approcher. Son souffle balaya mon cou, puis il y déposa un baiser, ce qui me procura un délicieux frisson.


  « Ah oui ! Voilà la raison. »


  Le repas se déroula dans la bonne humeur, chacun intervenant à tour de rôle pour plaisanter, raconter une anecdote… et ils n’en manquaient pas. La vie de chacun était une accumulation de situations toutes plus extraordinaires les unes que les autres. Même le fait que chacun avait frôlé la mort à de nombreuses reprises ne réussit pas à alourdir l’ambiance. Ils prenaient tout au second degré, rigolant de leurs mésaventures, se moquant les uns des autres en disant qu’eux auraient pu mieux faire. Il semblait y avoir une vraie compétition entre eux, et pour tout. À qui avait connu la plus dangereuse des situations, à qui avait eu la meilleure amante qui soit, etc.


  Je restai en retrait, n’ayant pas autant de faits d’armes à mettre en jeux. Jackson et même Victoria participaient comme tous les autres. Ces discussions me permettaient d’en découvrir davantage sur ces deux-là, leur passé et leur personnalité. Ils étaient très importants pour moi et pour la nouvelle vie que je me créais chaque jour. Ils contribuaient à mon équilibre retrouvé. Sur plusieurs points, ils se ressemblaient, si vivants, si expressifs. C’était sûrement pour ça que je m’étais attachée à ces personnes si rapidement, que je les aimais beaucoup.


  Avec eux, je me sentais en confiance. Je savais qu’ils partageaient les sentiments que je leur vouais. En leur compagnie, je grandissais, j’apprenais à devenir la femme que je souhaitais être : forte et capable de résister aux épreuves, apte à me prendre en main. Être à l’écoute du monde qui m’entourait, qu’il soit humain ou surnaturel. Oui, malgré tout ce qui m’était arrivé et, je m’en doutais, tout ce qui m’attendait, j’aimais celle que je devenais. Le fait d’avoir subi l’enfermement, d’avoir frôlé la mort – ce qui m’avait forcée à me battre pour survivre –, l’écroulement de mon univers, tout cela m’avait conduite à me retrouver en ce lieu, à rencontrer ces gens formidables, à être aussi forte et affirmée qu’ils l’étaient. Je me redressai puis, profitant d’un silence alors que chacun engloutissait véritablement son dessert, je me lançai :


  — Pour avoir vu se battre une gargouille, je me demande qui remporterait le combat entre l’un de ces êtres et l’un des vôtres, lycans ?


  Orienter leur attention sur un sujet qu’ils semblaient affectionner était d’une efficacité redoutable pour les séduire. La preuve : les deux lycans assis de chaque côté de Victoria baissèrent leur fourchette et me lancèrent un sourire carnassier, les yeux brillants rien qu’à l’idée d’une bonne baston. Jamie, le blond au bout de la table, fut plus rapide à répondre que ces deux-là :


  — Une gargouille est forte, oui. Mais elle n’aura jamais le dessus sur un lycan, qui possède quelque chose qu’elle n’a pas.


  — Quoi donc ? le questionnai-je, curieuse.


  Je captai le regard bleuté de Jamie qui se porta sur l’homme à ma gauche, son chef.


  — Une meute, répondit Jackson sitôt que mon regard croisa le sien.


  — C’est de la triche, ça ! fis-je très justement remarquer.


  — Comment ça de la triche ? s’insurgea celui assis à la droite de ma collègue.


  — Un contre plusieurs. Ça ne compte pas.


  — Tu fais erreur, ma poule, intervint Frappe-atomique, me faisant monter le rouge aux joues d’être appelée ainsi devant tous ses camarades. Chaque espèce à ses propres armes, ses avantages tactiques pour survivre à celle à laquelle elle se confronte. Un lycan possède une force, une rapidité décuplée, et certains de ses sens sont aiguisés, comme ses réflexes. Mais notre véritable pouvoir réside dans le fait même que nous faisons partie d’un clan, d’une meute. Une gargouille, elle, possède des ailes, une force colossale, un corps résistant, car presque aussi dur que de la pierre, et…


  — Ce truc qu’il a fait, cette lumière qui a chassé ces maudits érotes de l’hôtel, l’interrompis-je, ce qu’il ne sembla que peu apprécier.


  — Le rayonnement, intervint Victoria sur un ton calme, rare chez elle.


  — Oui, reprit ce dernier. Il n’utilise le rayonnement qu’en dernier recours pour chasser toutes les ombres. Un surnaturel est affaibli sans son ombre. Il se retrouve ensuite incapable de faire appel à son ou ses pouvoirs durant un moment.


  — Attends. Si je te suis, lorsque cette gargouille, Devon, a employé le rayonnement, cela a affecté…


  — … Tous les surnaturels, oui, conclut Jackson sombrement.


  À voir sa tête et celles de ses camarades, il n’était pas le seul à ne pas avoir apprécié l’intervention de la gargouille. En tout cas, moi, je trouvais cela très intéressant. Je savais également pourquoi le monstre n’avait utilisé cette arme qu’en dernier recours. Le pauvre. Il avait été comme vidé de toute son énergie. Je le revoyais, effondré sur le sol, incapable de se sauver alors que je me la jouais « Marie-Madeleine ». Bien sûr, je m’abstins de faire tout autre commentaire sur le fait que je doutais fortement qu’ils réussissent à coincer une créature si puissante si elle venait accompagnée de ses camarades elle aussi. À la place, je leur dis, afin de faire remonter ma note :


  — En tout cas, vous êtes capables de sauter drôlement haut et loin avec ça !


  — Et là, tu ne nous as pas vus sous notre forme humaine, sourit Jackson.


  « Comme quoi il suffit de vanter les mérites d’un mâle, qu’importe l’espèce, pour lui faire plaisir. »


  « Mademoiselle Davis ? »


  — Oui ?


  C’est seulement après avoir tourné la tête vers l’ouverture de l’alcôve que je réalisai que cet appel avait été fait par voix télépathique. L’un des serveurs se tenait là, bien droit, sans se tenir au barreau de sa passerelle flottante. Il portait, comme celui qui était venu plus tôt prendre notre commande avant de revenir nous la livrer, un costume redingote noir.


  « Lord Hamilton vous a fait demander, mademoiselle Davis », me dit-il, ses lèvres bien closes.


  « Pour quelle raison ? » le questionnai-je.


  « Je ne fais que délivrer le message, mademoiselle. »


  « Hum ! Je vois. Eh bien, je vous en remercie. Dois-je le rejoindre maintenant ? »


  « Lord Hamilton n’est pas reconnu pour sa patience », me répondit-il, les lèvres esquissant une ébauche de sourire.


  « Okay. Message reçu cinq sur cinq. Je me bouge, donc ! »


  Le serveur inclina la tête avant que sa nacelle ne s’écarte du bord pour planer loin de nous. Je soupirai en me demandant bien pourquoi le grand chef m’avait fait appeler.


  — Nom d’une pleine lune ! Vous avez vu ça ?


  Je tournai la tête vers la tablée avant de me tasser sur moi-même sous les regards stupéfaits posés sur moi.


  « Et merde ! Qu’est-ce qu’ils vont penser de moi, maintenant ? »


  C’était bien la première fois que j’utilisais mon don devant autant de gens. Le serveur était également télépathe et, sans m’en rendre compte, j’avais fait appel à ce canal pour communiquer avec lui. C’est sûr, maintenant, ils devaient tous savoir ce dont j’étais capable. Allaient-ils éviter de me croiser dans le couloir de crainte que je lise en eux ? Pourtant, je ne l’avais pas fait depuis que nous nous étions installés. Malgré la tentation, j’avais résisté, ne voulant pas violer leur intimité, voire découvrir ce qu’ils pensaient véritablement de moi.


  — Je ne suis pas le seul à l’avoir vu sourire, hein ! reprit Jamie en nous regardant à tour de rôle.


  — C’est bien la première fois que je vois ça, en effet, confirma le plus imposant des hommes face à moi.


  Je clignai des yeux. Ils étaient surpris du comportement du serveur, et non du mien.


  — Nous savons tous pour ton don, ma puce, intervint Victoria. Et nous savons aussi que tu ne l’as pas utilisé sur nous. Enfin, pas depuis que les garçons nous ont rejointes.


  — Hein ? Mais comment ?


  La main de Jackson si chaude vint se poser sur le haut de mon buste ou plus exactement sur le collier que je portais. C’est Victoria qui me répondit.


  — L’obsidienne prend une teinte différente lorsque tu fais appel à ton don. C’est invisible pour les autres, mais pas pour nous qui portons un bijou fait avec des fragments de cette même pierre.


  Elle souleva son poignet pour me montrer son bracelet, le même que je portais, avant de reprendre :


  — Je te l’ai déjà expliqué. Le règlement instauré par le Manor Hotel permet de respecter l’intimité de tous. On ne peut pas t’empêcher de faire appel à ton don. En revanche, cela ne peut passer inaperçu pour chacun d’entre nous qui faisons partie de l’équipe. Enfin, ceux qui sont surnaturels ou qui connaissent la nature de cet établissement, comme madame Salinas, par exemple.


  — Le dragon ? lui dis-je, ce qui la fit sourire – et pas qu’elle d’ailleurs.


  — C’est vrai qu’elle a une tête de dragon, cette vieille furie. Je me demande comment son mari fait pour rester accroché à ses basques depuis tant d’années.


  — Ben… c’est ça ou un aller simple pour les limbes. Cela prouve au moins que l’amour est plus fort que la mort. Même clamsé, il continue de la suivre comme un toutou, dit le plus jeune de la bande, un roux dont je ne me souvenais plus le nom assis du côté opposé de Jackson.


  — Arrête tes conneries ! Elle a dû lui jeter un sort. Pour quelle raison il resterait avec elle ? Cette harpie n’a eu de cesse de le rabrouer, même sous l’état de fantôme, et…


  Je me levai, ayant simplement du mal à comprendre le sens de leur conversation. Il me manquait visiblement des pièces du puzzle pour comprendre toute la portée de ce qu’ils se disaient. Tant pis. Je quémanderai des explications à Victoria, mais plus tard. Maintenant, il me fallait rejoindre lord Hamilton. Pour moi, ça, c’était plus important que tout. Peut-être en apprendrai-je davantage sur ce qui s’était passé. Ainsi que sur le collier puisqu’il avait omis de me dire qu’il changeait de couleur lorsque je faisais appel à mon don.


  « Ah non ! Ça, c’était Vic qui ne m’avait rien dit. Bref…»


  J’expliquai la raison de mon départ précipité à la petite troupe, et certains me souhaitèrent bon courage. Jackson se leva en se proposant de me raccompagner au moins jusqu’à la terre ferme, et je lui en sus gré. Rien que de penser que j’allais devoir prendre l’une de ces passerelles me fit flipper. Il posa une main dans le creux de mes reins et mit l’autre sur la barrière magique qui évitait toute chute accidentelle.


  — À plus, Vic, dis-je en me tournant à demi vers elle.


  Je captai alors son regard posé sur nous, et sans le vouloir, me parvint ce qu’elle était en train de penser à cet instant. Je me raidis, incapable de faire autre chose que de la fixer avec des yeux ronds. Ses prunelles vertes remontèrent lentement pour croiser les miennes. Elle sut alors que j’avais découvert les sentiments qu’elle vouait à l’homme qui m’enserrait.




   


   


  7 – Espion au service de Dieu


   


   


  Je restai calme le temps de la traversée du restaurant qui d’habitude avait tendance à déclencher chez moi de véritables crises de panique. Je ne saurais dire pourquoi. Était-ce la présence réconfortante de Jackson derrière moi ou l’ébullition de mon cerveau liée à ce que je venais de découvrir à propos de Victoria ? Ce n’était pas la première fois que je percevais des pensées agrémentées d’une flopée d’émotions et celles que j’avais perçues de la part de ma copine pour Jackson avaient été puissantes. Une chose était certaine, elle était très amoureuse de mon copain. Cela engendrait un bon nombre de questions dans ma tête.


  Bien sûr, cela faisait un moment que je me doutais qu’il y avait eu quelque chose entre eux, mais la connaissant, j’avais pensé qu’elle avait couché avec lui une, voire plusieurs fois, à force de le côtoyer chaque jour depuis des années. Victoria travaillait dans cet établissement depuis quatre ans. Jackson, lui, depuis plus longtemps. Elle avait glissé bien quelques allusions comme ce matin, en confirmant le fait qu’être auprès de Jackson n’était pas de tout repos, mais rien de plus explicite.


  « Ouais, mais si elle est à fond sur lui, pourquoi elle ne m’a pas dissuadée de sortie avec ? »


  En fait, elle avait fait tout le contraire en m’encourageant à être avec lui.


  « Pourquoi ? »


  — Euh… Tu comptes descendre un jour ?


  — Hein ? Ah oui.


  Je glissai ma main dans la sienne qu’il me tendait galamment pour le rejoindre sur l’esplanade.


  — Tu penses revenir après ? s’inquiéta-t-il.


  — Tout dépend de combien de temps va durer mon entrevue, lui répondis-je distraitement.


  — Un problème ? Tu m’as l’air ailleurs.


  Je levai enfin le visage vers lui. Malgré ce sourire amusé qu’il affichait toujours, une lueur d’inquiétude dansait dans ses prunelles ambrées.


  — On ne sait jamais comment ça va se passer quand on doit rencontrer Dieu en personne ! plaisantai-je sur un ton plus léger.


  Jackson me serra contre lui avant de déposer un baiser sur mon front.


  — Allez va. T’inquiète. Il veut sûrement te remercier de lui avoir sauvé la vie, cette fameuse journée, et pas te taper sur les doigts, ma poule.


  — Hum… sûrement.


  — Il vaudrait mieux que tu te magnes, car si tu tardes trop, là il pourrait avoir une raison de t’enguirlander. Il serait dommage qu’il m’empêche d’accéder à ce corps si tentant que je tiens dans mes bras.


  Les mains baladeuses remontèrent de mes hanches à mes seins avant que m’éloigne de lui en lui administrant une petite claque sur le torse pour le faire cesser. Nous étions exposés à la vue de tous, nom de…


  Son rire m’accompagna jusqu’à ce que les portes de l’ascenseur se referment entre nous.


  Je me tordis les doigts tout le long de l’ascension, inquiète par cette entrevue et ne sachant quoi penser des sentiments de Victoria pour Jackson. Pas le temps pour ça. Les portes se rouvrirent déjà et je tombai nez à nez avec un gars de la sécurité.


  — Euh… Bonjour, dis-je en reconnaissant après un moment de flottement celui que j’avais aperçu en train de s’envoyer en l’air à même le sol lors de l’attaque.


  — Mademoiselle Davis, me répondit-il d’un ton bourru. Lord Hamilton vous attend… et depuis un moment.


  — J’y vais de suite, lâchai-je en me décalant sur le côté pour m’avancer vers la porte ouverte du bureau de mon boss.


  Je respirai en notant qu’il restait à son poste près de l’ascenseur. J’aperçus un autre de ses camarades montant la garde. Il faut croire que les mesures de sécurité s’étaient plus que renforcées autour de Dieu. Normal, quoi. J’hésitai entre toquer ou appeler lord Hamilton. Celui-ci intervint avant même que je puisse prendre une décision.


  — Entrez !


  L’homme, qui se tenait debout de dos devant la fenêtre, se retourna lentement. Je le voyais mal avec le contre-jour. Il s’avança en contournant son énorme bureau, en appui sur sa canne. J’avais déjà remarqué qu’il boitait, mais là, c’était accentué, probablement à cause de l’attaque et la grande perte de pouvoir. J’avais déjà demandé à Victoria la cause de sa claudication mais elle aussi, n’était pas au courant.


  — Bonjour miss Davis. Je suis heureux de vous voir en bonne santé. Le collier vous va à ravir.


  — Merci…


  — Vous vous demandez sûrement pourquoi je vous ai fait venir ? Eh bien, je tenais à vous remercier de m’avoir secouru lors de cette épreuve difficile pour moi comme pour notre établissement. Je vous en prie, prenez place, m’invita-t-il en faisant un mouvement de main vers la chaise.


  Je m’y installai et il suivit mon exemple, non derrière sa table de travail, mais sur le siège proche du mien, ce qui ne fit qu’augmenter ma curiosité… et mon inquiétude, je dois bien l’avouer.


  — C’est normal… ne me remerciez pas.


  — Je pense que nous avons fait une erreur, reprit-il sans me laisser le temps d’aller au bout de ma phrase. En fait, j’ai fait une erreur en vous offrant un temps d’adaptation plus long que nécessaire. Nous aurions dû utiliser votre don bien plus tôt. Cela nous aurait sûrement permis de déjouer le plan malfaisant mené à mon encontre et… aurait peut-être évité à Calypso d’être mêlée à cette entreprise.


  Je réfléchis à ce qu’il venait de m’expliquer, les implications que cela aurait eues sur ces événements.


  « Il n’a pas tort. C’est vrai que si j’avais eu mon don, j’aurais peut-être pu faire quelque chose… Mais pas sûr. »


  — Donc c’était bien à votre vie qu’on en voulait ? rebondis-je en me penchant un peu en avant.


  — Je dirais plus à mes pouvoirs qu’à moi-même. Cette personne préfère de loin me voir souffrir plutôt que de m’ôter la vie.


  — Vous parlez de Calypso, là ? Parce qu’elle est morte…


  — Calypso n’était qu’un pion dans le jeu pervers de cet individu.


  — Attendez, vous connaissez celui ou celle qui est derrière tout ça !? C’est qui ? m’enquis-je à la fois intriguée et choquée que cet homme sache depuis le début qu’il serait susceptible d’être attaqué.


  — Disons que c’est un membre de ma famille. Tout ce que je vous demande, c’est de ne faire confiance à personne, d’utiliser votre don afin de cerner les gens qui travaillent autour de moi.


  — Donc, vous m’avez fait venir ici pour jouer le rôle d’espionne ?


  — Pour m’assurer que les personnes engagées au sein de mon établissement sont dignes de confiance. Vous ne voudriez pas que ce qui s’est passé il y a quelques jours se reproduise ! Qu’une menace frappe à nouveau vos collègues de travail !


  « Eh ben ! Il me la joue chantage affectif ou je rêve ? »


  Je le regardais, les yeux ronds, en m’interrogeant sur la personne à qui j’avais vraiment affaire.


  « Une dispute familiale ? Ouais, quand même, une femme est morte… enfin deux, si je compte Calypso, probablement envoyée par cette fameuse personne faisant partie de sa famille. Waouh ! Ça ne rigole pas chez cette famille de sorciers.


  Je me surpris à espérer n’avoir jamais l’occasion d’en rencontrer un autre, vu comment ils réglaient leurs comptes. J’avais du mal à croire que ce type m’avait engagée uniquement pour fouiller dans la tête des gens qu’ils côtoyaient juste pour sa propre sécurité. Certes, il m’avait dit lors de notre rencontre qu’il me fallait utiliser mon don, mais dans un but commercial, dirons-nous, pas pour jouer les espionnes auprès de mes collègues. Lord Hamilton se leva, alors que moi, je restai encore assise à méditer sur ce que je venais d’apprendre.


  — Je suis ravie que nous ayons eu cette conversation très constructive. Je ne vous retiens pas davantage, miss Davis, conclut-il en se mettant debout, signe que l’entrevue était terminée.


  « Tu parles ! Le mec m’a balancé tout ça sans être le moins du monde gêné de me fourrer dans une telle panade. »


  Je me redressai à mon tour et, après avoir l’avoir salué plus sèchement que d’habitude, je pris la direction de la sortie. En traversant le hall, j’aperçus la porte dérobée qui conduisait au toit. Sans tenir compte du regard interrogateur des gardes, je l’empruntai. Il me fallait un moment de solitude pour réfléchir à tout ça. Je me sentais bien sur le toit, sereine. Cela avait déjà marché la première fois, et puis un peu d’air frais me ferait sûrement du bien. J’accédai à l’espace dégagé quand une rafale salvatrice balaya mon visage.


  — Merde ! J’aurai dû penser à prendre une veste… Ou une doudoune même. Ça caille !


  Inconsciemment, mon regard partit à la recherche de Devon, la gargouille. J’en repérai une à l’angle de l’immeuble sur ma droite, puis je trouvai les trois autres placées dans leurs coins. Bien que repliées sur elles-mêmes, en appui sur le parapet, elles étaient tout de même impressionnantes de par leur taille et leur apparence un rien effrayantes. J’en vins à me demander laquelle pouvait être Devon, si effectivement, l’une d’elles l’était.


  « C’est quand même hallucinant de penser que l’une de ces statues de pierre peut prendre vie lorsqu’il y a un danger… Si je hurle au secours, il va se réveiller ? »


  À nouveau, mes inquiétudes, la raison pour laquelle j’étais venue, étaient passées au second plan devant ce phénomène attrayant. Je m’avançai en frottant vigoureusement mes mains sur mes bras pour me réchauffer avant de laisser échapper un timide :


  — Devon, vous êtes là ? Pouvez-vous… me faire un signe ? lançai-je à la statue la plus proche, comme si ce truc était capable de me répondre. Non, mais je suis complètement débile. Vous n’allez pas me répondre, pas vrai ?


  Je m’avançai pour détailler de plus près la gargouille, collant presque mon visage au sien à la recherche d’une éventuelle ressemblance avec mon sauveur. Le signal de la réception d’un texto me fit faire un bond en arrière. Mauvais mouvement ! Je me sentis partir dans le vide. Je battis des bras, tentant de retrouver un semblant d’équilibre. Peine perdue ! Dans dix secondes grand max, je m’écraserais sur le trottoir en mode bouillie humaine.


  — Aaaaaaahhhhh !


  Crrrrakkk ! Ce second bruit fut le devant de ma robe qui se déchira. Je fus à nouveau sur mes pieds, face à la gargouille toujours aussi… statufiée. En revanche, l’une de ses mains m’avait chopée par le corset, enfin, ce qu’il en restait maintenant. Cela m’avait évité de tomber dans le vide. Je clignai des yeux tel un hibou. Quelques secondes passèrent pendant lesquelles je fixais la chose en me demandant ce qui venait de se passer jusqu’à ce que la main se rétracte, reprenant sa position initiale posée sur le parapet. C’est la sensation de froid sur mes seins qui me fit baisser les yeux.


  — Aaaaaaahhhhh !


  J’étais à moitié à poil ! Saine et sauve, certes, mais la poitrine à l’air, le satin vert n’ayant pas résisté au sauvetage. Résolument glacée, je me mis à courir vers la porte, les bras croisés sur mon buste avant de m’arrêter. Je revins sur mes pas, puis lançai à la statue un bref « Merci » avant de m’enfermer à l’intérieur. Je ne vous dis pas la tête des gardes lorsqu’ils me virent débouler dans le hall ainsi. C’est seulement dans mon appartement et changée que je réalisai que je n’avais toujours pas consulté la messagerie de mon portable.


  Texto de Victoria : [Descends tout de suite dans le hall. J’ai un truc méga important à t’annoncer.]


  Je ne vous cache pas que j’y allais à reculons, prenant mon temps pour peaufiner ma tenue, puis descendre à la réception. À voir la mine euphorique qu’elle affichait, postée derrière son comptoir, je compris que nous n’allions pas parler de ce que j’avais appris sur elle. Victoria se retint difficilement d’annoncer ce pour quoi j’étais venue, trépignant sur place.


  — Alors ?


  — Il arriiiiiiiive !


  — Qui ? questionnai-je, suspicieuse.


  — Mais luiiiii !!


  Je posai une main sur son épaule pour tenter de la calmer un peu, ce qui ne fut visiblement d’aucune efficacité. Elle leva les yeux au ciel, tout en mettant ses deux poings serrés contre sa bouche pour s’empêcher de crier.


  — Charming !!!


  — Youhou ! lançai-je faussement joyeuse avant de continuer plus sérieusement. Rappelle-moi qui c’est, déjà ?


  — Pfff… (exaspération totale de Victoria avant que son euphorie ne reprenne de plus belle). Le roi des soirées mondaines, le prince de l’Élégance, la beauté incarnée…


  — Okay. Je pense avoir saisi. Donc il va descendre dans cet hôtel.


  — Encore mieux, il va y rester plusieurs jours afin d’organiser le bal en personne. Le Coven de sorcière de Seattle n’arrivant pas à gérer cet événement de la plus haute importance, je viens d’apprendre que lord Hamilton avait fait appel à ses services. C’est… C’est… J’en pleurerais d’excitation.


  — Euh… c’est ce que tu fais, là !


  — Non. Horreur ! S’il arrivait maintenant ? s’affola-t-elle en jetant des regards de tous côtés.


  — Ben va arranger tout ça. Je t’avertis s’il arrive.


  — Or de question. C’est MOI et personne d’autre qui vais l’accueillir. J’ai menacé tout le monde de sévères représailles si elles avaient le malheur de ne serait-ce que lever les yeux sur lui.


  Elle se mit à jeter des regards incendiaires à la pauvre Bettina, installée à son poste près de nous. Faut-il le rappeler, nous n’étions même pas censées travailler. J’étais au courant depuis plusieurs jours de l’organisation d’un bal prévu pour Samain, une fête très importante pour les Celtes comme pour les surnaturels. Cela marquait la transition entre la période claire et la période sombre, les deux saisons composant une année pour eux. Pour les humains, cette fête druidique était devenue Halloween. Cet événement aurait lieu au sein de l’établissement dans trois jours, d’où une affluence plus importante côté surnaturels. L’hôtel était complet pour la semaine à venir.




   


   


  8 – Une entrée soignée


   


   


  Assise sur l’un des tabourets, je pianotais sur le comptoir devant moi afin de calmer mon impatience. Cela faisait une bonne vingtaine de minutes que je patientais auprès de Victoria, attendant l’arrivée du fameux « Prince de l’élégance », comme tout le monde l’appelait. Car oui, plusieurs réceptionnistes et autres membres du personnel féminin s’étaient rassemblés là. Moi, je ne voulais savoir qu’une chose : si c’était Devon ou un de ses copains gargouilles qui m’avait sauvée du saut de l’Ange un peu plus tôt sur le toit.


  Des cris d’excitations m’avertirent que quelque chose venait de se produire. Je levai la tête et, comme toutes mes camarades, portait mon regard sur les portes-tambour. Une chose était certaine : ce type-là était un pro de l’entrée qui marque les esprits. Vous avez déjà vu l’une de ces pubs pour shampoings où le vent vient jouer avec une chevelure d’une brillance et d’une souplesse dignes des plus grands salons de coiffure ? Eh bien vous mélangez avec une pub mettant en valeur le genre de mecs qui vous fait littéralement baver d’envie, style pour vanter des Levi’s ou une canette de Coca-Cola. Vous ajoutez un soupçon de pub pour dentifrice, vous mixez le tout, et là vous obtenez : le Prince charmant, alias Charming !


  Bon. Vous voulez en savoir plus ? Okay. Un mètre quatre-vingts de splendeur moulée dans un costume italien de grande marque (ça, c’est une info soufflée par Victoria). D’un blanc éclatant, cette tenue faisait ressortir la chemise bleu ciel largement ouverte sur un torse à la peau hâlée. Il avait les cheveux blonds à la coupe parfaite, ni trop longs, ni trop courts. Je ne voyais pas encore la couleur de ses yeux étant donné qu’il portait des lunettes de soleil modèle Pilote (merci Vic, encore, pour cette précision) de chez Ray-Ban aux verres effet miroir. Il les retira dans un geste souple à la limite de la sensualité. Des soupirs s’élevèrent de-ci de-là, preuve que cela fonctionnait. L’homme, d’une démarche élégante, s’avança.


  — Je rêve où ce mec marche au ralenti ? m’étonnai-je en clignant des yeux.


  — Il utilise le sort de ralentissement. C’est mon entrée préférée de Charming, s’extasia Thyra ; enfin, une copie d’elle, présumai-je.


  — Ah parce qu’il en a d’autres ? lui demandai-je, sans pour autant lâcher du regard l’apollon.


  — Il en a des tas, voyons.


  L’homme ne s’arrêta qu’une fois parvenu au milieu du hall. Là, l’impensable se produisit. Il se campa sur ses deux pieds, jambes écartées, mains sur les hanches et tête levée vers le plafond.


  « Ah mais c’est LUI…»


  J’avais vu maintes et maintes fois cette pose adoptée par les héros masculins de la maison Disney pour comprendre que le type devait véritablement être l’un des princes charmants qui ont inspiré Walt. Après tout, j’avais croisé Peter Pan alors pourquoi pas l’une de ces figures quasi légendaires ! Il s’adressa à une assistance suspendue à ses lèvres. Sa voix était aussi envoûtante que son allure.


  — Mesdames, mitraillez-moi !


  Les flashs se mirent à crépiter de toutes parts ; on ce serait cru à l’ouverture de la cérémonie des Oscars, mais pour une seule célébrité. J’aperçus ma Victoria qui jouait des coudes pour se frayer un passage jusqu’à l’objet de ses désirs. Elle ne fut pas la seule et une cohue se créa rapidement. Apercevant Jackson et certains de ses collègues près du grand escalier, je m’étonnai qu’ils ne fassent rien pour ramener le calme. Ils regardaient la situation en se moquant de Charming. À y regarder de plus près, ils semblaient tous jaloux de la manière dont il monopolisait l’attention féminine. M’appuyant des deux mains au comptoir, barrière bien utile face au mouvement de foule, je reportai mon regard sur ledit bellâtre.


  — Allons, mesdames. Vous m’étouffez… vous m’étouffez. Non, non. Pas les cheveux… pas les cheveux, s’irrita-t-il sans ce départir de son sourire et en glissant une main dans sa crinière. Visiblement, il était dépassé par les événements.


  Je me surpris à sourire face à cette situation totalement délirante. Ce fut l’apothéose quand Victoria fit tomber littéralement toutes celles qui se trouvaient en travers de son chemin. Il suffisait qu’elle pose une main sur elles, et les femmes s’écroulaient, inconscientes. Elle n’avait alors qu’à les enjamber pour avancer. Il va sans dire que ça attira la curiosité de Charming qui se tourna vers elle. Les gars de la sécurité intervinrent pour mettre fin à ce début d’émeute et récupérer les femmes inconscientes pour les déposer sur les banquettes. Je ne vis pas Jackson parmi eux. Il n’était plus là où il était posté un instant plus tôt. La voix de ma copine qui semblait se rapprocher me fit regarder à nouveau devant moi. Elle piaillait accrochée au bras de Charming, avant de le lâcher pour contourner la réception.


  — Nous sommes tellement ravies de vous avoir parmi nous. C’est une telle chance de pouvoir bénéficier d’un talent d’organisateur comme le vôtre pour notre bal, continua-t-elle en papillonnant du regard.


  Alors si, certes, il était très beau, je me voyais mal me battre avec toutes ces filles pour ne serait-ce que l’approcher. À l’observer de plus près, accoudé au comptoir, à… quoi ? Même pas deux mètres de moi, je lui trouvais quelque chose de trop… parfait. Son regard d’un bleu lumineux glissa sur moi telle une caresse avant de se fixer sur Bettina pour lui décocher un sourire ravageur. Croyez-le ou pas, la timide demoiselle s’effondra d’un bloc sur le sol. Avec perplexité, je la fixai à mes pieds avant de m’accroupir pour pouvoir m’assurer de son état. Elle revenait déjà à elle tandis que Victoria, au-dessus de nous, continuait son jeu de séduction plus qu’appuyé à l’intention notre client de marque.


  — Il m’a souri, souffla Bettina encore pas tout à fait remise. Il m’a souri, à moi !


  Je l’aidai à se relever puis la fit asseoir sur le tabouret haut afin qu’elle se remette tout à fait. Lorsque je fus rassurée de son état, je pus enfin me tourner vers le client.


  — Votre clé, continua mon amie en tendant la carte magnétique à Charming. Je tiens personnellement à vous souhaiter un excellent séjour parmi nous. N’hésitez à demander Victoria si vous avez besoin de quoi que ce soit. Je me tiens à votre entière disposition, nuit et jour, 24 h sur 24.


  — Je n’y manquerai pas, lui sourit d’un air enjôleur le Prince charmant.


  — N’avez-vous pas de bagages ? le questionnai-je.


  Je constatai que les tourtereaux se regardaient dans le blanc des yeux avant de se décider à faire cas de ma présence. Cela me valut un regard séducteur de l’homme et un autre foudroyant de ma copine.


  — Oh si peu. Mais vous avez entièrement raison de me le rappeler. Vous comprenez, je suis totalement jet-lagué. Cela peut être tellement épuisant de courir le monde afin de participer à de splendides réceptions.


  L’instant suivant, il leva la main pour claquer des doigts. Là, une farandole de porteurs se déversa des portes-tambour. Seuls ou à plusieurs, ils ployaient sous le poids de splendides valises Louis Vuitton de toutes tailles, du petit vanity à la plus grosse des malles ; ce mastodonte, d’ailleurs, était porté par quatre personnes.


  — Excusez-moi, mais que contient ce coffre pour qu’ils soient si précautionneux ? questionna ma collègue en se penchant un peu plus vers lui, pas choquée outre mesure par le nombre de bagages avec lequel ce type voyageait.


  Charming loucha sur son décolleté avant de lui répondre :


  — Eh bien, mes chaussures de bal. D’ailleurs, chère Victoria, je souhaiterais voir le sol de la salle de réception le plus rapidement possible. Le choix d’une paire de chaussures ne s’improvise pas.


  — Hein ?


  Mon intervention me valut une grimace de la part du prince de l’élégance. Au même moment, je captai ses pensées.


  « Mais cette demoiselle s’exprime comme une paysanne ! »


  Moi : « Ah okay. Me faire prendre pour une bouseuse, check. »


  Je sautai littéralement sur le téléphone lorsque celui-ci se fit entendre afin de m’éloigner de ce type vraiment too much pour moi. Je le vis se diriger vers les ascenseurs en compagnie d’une Victoria aux anges.


   


  ***


   


  Deux jours s’écoulèrent sans que je ne voie l’ombre de ma copine. D’après ce que j’avais compris des ragots qui circulaient parmi les collègues, elle passait tout son temps à exaucer le moindre des désirs de Charming et probablement pas ceux qu’elle espérait. Elle était devenue l’assistante personnelle du personnage et avait pour mission d’organiser au mieux la réception. Quant à moi, je continuais ma petite vie banale… Ouais. Tout sauf banale en fait vu l’endroit dans lequel je vivais et mon don qui me permettait d’accéder aux secrets les plus enfouis de ceux que j’approchais. Cela pouvait effectivement se révéler utile avec les clients pour devancer leurs questions. Un peu moins sympa lorsqu’il me fallait sonder l’esprit de mes collègues pour savoir s’ils allaient ou pas se transformer tueurs machiavéliques.


  C’est à la fin du troisième jour, celui du bal, donc, que je vis enfin débouler ma copine dans l’appartement. À bout de souffle, et pour la première fois les cheveux en bataille, elle se traîna jusqu’au salon pour s’affaler sur le canapé trois places que je venais de délaisser pour aller prendre un verre d’eau à la cuisine. J’en servis un autre pour celle qui semblait en avoir besoin.


  — Alors ! Ça donne quoi cette plongée dans le monde de Charming ?


  — Il est increvable et si exigeant, mais trop craquant ! Merci.


  Elle but d’une traite le verre d’eau avant de me le tendre. Je le posai sur la table en verre avant de m’asseoir à son côté. Je rabattis les pans de ma robe de chambre, les cheveux encore humides de la douche que je venais de prendre. Le temps m’avait semblé bien long avant de pouvoir partager un moment avec elle. J’étais impatiente d’avoir des détails.


  — Raconte !


  — Pffiou… Sincèrement, je ne saurais même pas par quoi commencer. J’ai couru, décoré, organisé, fait, défait, refait, cousu… Oui, oui cousu !! Bref, tellement de choses que ce serait trop long à t’expliquer !


  — Youhou ! J’espère que toute cette dévotion t’a valu certains moments de… détente ? la taquinai-je.


  — Même pas ! Monsieur se refuse à tout acte sexuel avant une grande soirée pour ne pas être soi-disant déconcentré. Mais ! Je l’ai prévenu qu’après tout ça il me devait une partie de jambes en l’air et il m’a promis de me réserver deux jours et deux nuits de folie rien que pour moi.


  — J’espère qu’il assurera au lit. Imagine ta déception si…


  — T’inquiète, m’interrompit-elle en croisant, comme moi, les jambes sur la table basse devant nous. J’ai soupesé la marchandise d’une main et fait une petite analyse de son aura question désirs inassouvis. Incroyable mais vrai, figure-toi qu’il est en manque. Faut dire que sa femme n’est pas très présente pour lui.


  — Ah parce qu’il est marié ? Quoique ça ne te dérange pas, à toi.


  — En ce moment, elle est en période de sommeil. Il noie son impatience de la retrouver dans les soirées mondaines.


  — En période de sommeil ? m’étonnai-je en fronçant les sourcils.


  — Ben oui. Elle dort par cycles de cent ans. Aurore, tu la connais ? Le fuseau… qui pique le doigt de la princesse, m’expliqua-t-elle en mimant le geste… Ben c’est elle.


  — Oh putain de merde ! Maléfique existe vraiment ? glapis-je en me remémorant le monologue que j’avais eu auprès de Devon.


  — C’est qui ça, Maléfique ?


  Je me laissai retomber sur le canapé, à demi soulagée. C’était déjà étonnant de savoir que les surnaturels existaient, alors si je devais en plus rajouter des créatures vues dans des contes pour enfants ! Enfin… enfants ? C’est vite dit. Vu le Peter Pan que j’avais rencontré, je préférais éviter de penser à ceux qui étaient supposés être vraiment méchants dans la culture populaire.


  — Attends une minute… La princesse Aurore n’est pas censée être maquée avec le prince Philippe ?


  — Nope, ma belle. Ça, c’est juste une élucubration de monsieur Walt Disney. Il a fait en sorte de brouiller les pistes pour éviter que les humains ne découvrent le pot aux roses nous concernant. Le début du vingtième siècle et vos grandes découvertes nous ont obligés à nous montrer plus prudents.


  — Ah, lâchai-je même si je n’avais pas tout compris.


  Le silence se fit tandis que Victoria bascula la tête sur le dossier en fermant les yeux. Elle semblait véritablement épuisée. Or, le bal était censé commencer dans moins de deux heures.


  — Bon. C’est qui ton cavalier finalement ? me questionna-t-elle, un bras posé en travers de son visage.


  — Ben… Jackson m’a proposé de m’y rendre avec lui, répondis-je, incertaine de sa réaction. J’aurais bien voulu te parler avant d’accepter afin de voir si ça ne te dérangeait pas. Mais étant donné que tu n’étais pas dans les parages…


  Elle retira son bras et me regarda.


  — Pourquoi ça me dérangerait ?


  — Arrête. Tu sais que je suis au courant… Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


  Elle soupira puis ouvrit les yeux.


  — Parce que ça ne servait à rien. Notre histoire est impossible, me confia-t-elle d’un air tristounet. Il me demandait l’exclusivité et vu ma nature, c’est quelque chose que je ne peux pas lui donner.


  — Mais tu l’aimes toujours. La preuve, tu en parles encore au présent.


  — Et je l’aimerai jusqu’à la fin de ma vie, en admettant qu’un jour elle arrive. Mais cela ne suffit pas. N’en parlons plus, tu veux ? Il est bien avec toi. Et pour moi, le plus important, c’est qu’il soit heureux.


  Je méditai sur ses paroles en me laissant aussi aller en arrière. Une chose était certaine, je n’éprouvais plus la même envie de partager des moments intimes avec Jackson depuis que j’avais découvert les sentiments qu’éprouvait pour lui celle qui était à présent ma meilleure amie. Elle l’aimait. Néanmoins, je n’avais pas eu encore le courage de sonder son esprit à lui pour savoir si ces sentiments-là étaient partagés. Que ferais-je dans ce cas-là ?


  « Je mettrais probablement fin à notre relation sex-friends. »


  — Bon ! Il faudrait qu’on aille se préparer, lança sur un ton plus joyeux Victoria en se redressant d’un bond comme si elle n’était nullement fatiguée. As-tu reçu la robe que je t’ai commandée ?


  — Oui. Il ne fallait pas, Vic. Elle est magnifique, lui répondis-je, légèrement détendue par son présent et la soirée qui s’annonçait.


  — T’inquiète. Il a suffi que je donne tes mensurations à notre bande de fées et, en quelques jours, elles te tissent une tenue digne d’une maison de haute couture. Pour le choix de la robe, j’ai visé juste, non ?


  — Je l’adore, acquiesçai-je, plus aussi étonnée qu’avant d’entendre que des créatures comme des fées existaient.


  — Et encore ! Tu n’as pas vu la mienne, me sourit-elle. Bon ! Une bonne douche, puis on se transforme en déesses !




   


   


  9 – Être ou ne pas être… seule


   


   


  Je resserrai ma prise sur le bras de Jackson à ma gauche. Il portait smoking noir et chemise blanche. Il me dévorait du regard. Il faut dire que Victoria n’avait pas lésiné sur ma tenue. Sans manches, avec un décolleté en cœur et pigeonnant, la dentelle noire épousait mes formes. La doublure en satin, s’arrêtant à mi-cuisses, révélait le galbe de mes jambes. Des strass incrustés offraient un léger scintillement à ma toilette. Elle avait pris le temps de structurer ma chevelure, la bouclant sur les longueurs pour la rassembler sur mon épaule gauche. Le maquillage effet smocky faisait ressortir la particularité de mes yeux vairons bleu et vert. Ma pochette et mes chaussures à talons hauts étaient en satin recouvert de dentelle de la même couleur. Pour les bijoux, je portais mon bracelet et mon collier en diamants et obsidienne. Ma copine m’avait prêté ses pendants en diamants pour aller avec le reste. Jackson baissa son visage vers le mien avant de dévier vers mon oreille. Il prit en bouche le lobe avant de le caresser de sa langue, le sucer. Cela déclencha un frisson de plaisir dans tout mon corps.


  — Il y aura combien d’invités ? lui demandai-je pour le distraire.


  — Oh… deux cents personnes au moins.


  — Tous des surnaturels ?


  — Non. Pas tous, affirma-t-il en me souriant.


  Je lui rendis son sourire, décidée à laisser de côté tous mes tracas et profiter de cette soirée qui s’annonçait magnifique.


  — Ah ! Je te préfère plus détendue. Quand tu es soucieuse, tu es moins marrante et, plus grave, beaucoup moins entreprenante question sexe. C’est la soirée qui t’a mise dans un tel état ces derniers jours ?


  — Tu as raison. Profitons simplement de ce moment, veux-tu ?


  — Plutôt deux fois qu’une, ma poule.


  — Aïe !


  Je sursautai ; le bougre venait de me pincer les fesses. C’est dans une ambiance bon enfant que les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.


  — Nous sommes à l’étage du service technique ? m’étonnai-je en reconnaissant le couloir bétonné côté humains.


  — Oui. Il est fermé sauf pour nos invités de ce soir. La salle de bal se trouve en dessous. Nous y accédons par un escalier dissimulé.


  Pour l’instant, il nous fallait faire la queue en longeant ce couloir. C’est deux par deux dans un ordre respecté que nous avançâmes pas à pas. Mon regard se fixa sur le couple devant nous. La femme était vêtue d’une robe rouge se mariant à merveille avec sa chevelure flamboyante et sa peau d’albâtre. Son compagnon, lui, ne portait que du noir, ce qui faisait ressortir la blancheur de ses cheveux coupés sur la nuque. Pourtant, lorsqu’il tourna la tête vers sa cavalière, je réalisai qu’il était aussi jeune que moi. Ils marquèrent tous deux un temps d’arrêt en arrivant à l’encadrement d’une porte.


  — Ursula et Vladimir Brikovna !


  Le couple pénétra à l’intérieur, et je ne les vis plus. Ils avaient disparu. Avalés par le noir total dans lequel semblait être plongée la pièce devant laquelle nous étions.


  — Tu ne me lâches pas, hein ? m’inquiétai-je en m’accrochant à Jackson.


  — T’inquiète, ma poule.


  S’éleva une voix masculine provenant de l’intérieur.


  — Jenna Davis et Jackson Sawyer !


  Entraînée par mon cavalier, je fis ce pas me conduisant dans l’obscurité. L’instant suivant, nous étions en haut des marches d’un grand escalier d’à peu près sept mètres de largeur.


  — Wahou !


  Devant nous s’étalait la salle de réception dans sa globalité, tout en longueur. Je baissai les yeux sur les marches recouvertes d’une moquette noire. Puis, avec l’assistance de mon cavalier, je commençai la descente. Mon regard allait de mes pieds, histoire de ne pas me ramasser, à la salle et ses convives que j’apercevais en contrebas. Ils étaient nombreux et il y en avait pour tous les goûts. Certains n’avaient même pas une apparence humaine. J’évitai de trop les dévisager, ne sachant pas à quel régime alimentaire ils s’adonnaient.


  — Ouf ! soufflai-je en posant un pied sur le sol de marbre noir, ce qui fit rire mon compagnon.


  C’est seulement à ce moment que je pus détailler la salle de bal. Elle était magnifique. Ce qui attirait le plus le regard, bien qu’ils fussent plongés dans la pénombre, c’était ces énormes lustres touchant pratiquement le sol. Je me demandais si cela n’encombrait pas trop la pièce, sans parler du danger que cela représentait, lorsque je vis un couple en traverser un sur ma droite.


  — Non… mais t’as vu ça ? lançai-je à Jackson en le tirant par la manche.


  — Ces candélabres ne sont composés que de lumière ; ils sont intangibles.


  — Incroyable. Je peux en toucher un ? m’extasiai-je en faisant un pas vers le lustre le plus proche de moi.


  — J’ai mieux à te proposer.


  L’instant suivant, je me retrouvai plaquée contre le torse de frappe-atomique-version-cavalier-de-bal-parfait. Il posa une main sur mes reins et, de l’autre, attrapa la mienne. Puis, hop ! Nous nous mîmes à valser (oui, oui, pour de vrai) sur les airs d’un orchestre que je ne voyais nulle part. Je manquai de fermer les yeux au moment où nous traversâmes ces lustres magiques. Puis les gardai ouverts et, à ma grande stupéfaction, nous les passâmes sans encombre. Irréel ! La douce musique n’était interrompue que par le maître de cérémonie qui scandait de temps à autre les noms des nouveaux arrivants. Après un moment, l’un d’eux m’interpella : « Miss Victoria et Charming ».


  Je ne fus pas la seule à m’arrêter ; tous les couples observèrent le chouchou de ces dames. Mon amie descendit l’escalier au bras du blond en smoking blanc. Il devait être le seul d’ailleurs à porter cette couleur, probablement pour se démarquer des autres hommes vêtus de couleurs sombres. Sa tenue se mariait parfaitement à celle de mon amie qui se résumait à des enfilades de perles immaculées recouvrant son corps parfait. Les sphères de nacre glissaient sur sa peau en suivant le mouvement de son buste et de ses épaules qui les recouvraient. Le bas de sa robe taillée dans la soie était fendu jusqu’aux hanches, révélant le galbe de ses jambes. Elle avait opté pour des cheveux blonds et relevés en chignon haut, d’où quelques mèches s’échappaient pour encadrer son visage. Elle était tout simplement sublime. Pourtant, ce n’est pas vers le couple qui descendait vers nous que je me focalisai, mais sur Jackson qui les observait, la mâchoire crispée.


  « Avant la fin de la soirée, ce trou du cul est mort. Je vais le déchiqueter de mes crocs. Non. D’abord je vais le faire souffrir, très lentement, lui briser les os un par un. Et ensuite seulement, je le boufferai. Plus jamais il ne pourra poser ses sales pattes sur elle. »


  En plus des pensées de Jackson me parvint ce que lui inspirait cet homme, son envie de le tuer qui contractait la moindre parcelle de son corps. Je réalisai la grande maîtrise qu’il avait sur son loup qu’il bridait pour l’empêcher de sauter sur ce mec. Un désir de tuer comme je n’en avais jamais ressenti et ce besoin viscéral de faire sienne Victoria. Je revins à moi. Mon cavalier ne réalisa même pas que je m’étais détachée de lui. Toute son attention était portée sur celle qui arrivait en bas des marches, accrochée à son cavalier. Victoria n’avait d’yeux que pour Jackson, alors qu’il lui aurait suffi d’entendre une seule des pensées qu’il lui vouait pour comprendre la force des sentiments qu’il lui portait. Charming lui paraîtrait alors si insignifiant, si faux. C’est certain, mes amis étaient faits pour être ensemble. Lorsque je me tournai à nouveau vers mon cavalier, il avait disparu. J’avais beau regarder de tous côtés, je ne le voyais nulle part. Je présumai qu’il s’était sauvé pour éviter de faire un massacre en plein bal.


  — Ah… sympa.


  « Bon. Perdre son cavalier en plein bal : check…. Où est le bar ? »


  Me revint ce que m’avait dit ma copine sur les alcools et les états d’âme. Je traversai la salle moins enthousiaste qu’avant de participer à cette soirée. Le bar était un long comptoir en acajou installé à l’un des angles de la salle.


  — Ah. C’est toi qui sers ce soir, Sims ? lançai-je, heureuse de trouver un visage connu.


  J’aurais pu aller saluer Victoria, mais franchement, je me voyais mal lui confier que Jackson s’était enfui à cause d’elle et de son bouffon de Charming. D’ailleurs, je me demandais comment elle faisait pour rester à son côté vu le troupeau de groupies qui les entourait. Je reportai mon attention sur le barman qui continuait à astiquer un verre, totalement indifférent à l’atmosphère festive dans laquelle nous baignions.


  — Soyons fous ! Une vodka, s’il te plaît.


  Le zombie, portant son sempiternel costume sombre, me fit un bref signe de tête affirmatif, puis entreprit de me servir. Sa lenteur m’offrit tout le temps nécessaire pour observer les couples qui tournoyaient sur la piste en me disant qu’ils avaient bien de la chance. Je fis part de ma réflexion à Sims à qui il m’arrivait de rendre visite de temps à autre depuis que nous étions devenus amis. Certes, il ne parlait pas ; mais ce n’était pas plus mal. Au moins il m’écoutait, lui.


  — Tiens, regarde. Je ne suis pas la seule à être sans cavalier ce soir, remarquai-je en apercevant Monsieur Death, debout, visiblement mal à l’aise se balançant d’un pied sur l’autre.


  « La passeuse d’âmes, Ahhotep ! », annonça le maître de cérémonie à ce moment-là.


  Là, j’aperçus une femme d’une grande beauté, orientale sans aucun doute. Elle portait une tenue à la Mille et une nuit. La beauté à la chevelure d’ébène avança en glissant vers qui ? Monsieur Death. Dépitée, je me retournai pour regarder mon copain mort-vivant.


  — Non, mais tu le crois, toi ? Même lui est accompagné… Pourtant, il ne peut toucher personne sous peine de mort.


  Mon brave Sims regarda vers la salle et je fis de même. Monsieur Death dans un complet noir dansait tranquillement avec cette belle brune qu’il enlaçait.


  — Ah mais oui…. c’est une passeuse d’âmes. Eh bien ! Même l’amour est possible pour ces gens-là, me raisonnai-je en regardant à nouveau le barman. Ne perdons pas espoir, Sims. Toi et moi, on finira par trouver quelqu’un. Après tout, être seul, c’est pas la mer à boire.


  Le brave ami baissa les yeux sur le côté en donnant un léger signe de tête. Cela m’incita à poser les mains sur le comptoir pour pouvoir me pencher en avant. C’est que je commençais à reconnaître les signes qu’il m’envoyait. Là je vis une sorte de petite madame d’un mètre cube avec des cheveux orange hirsutes qui essuyait également des verres. Ai-je précisé qu’elle avait la peau verte et aussi parcheminée qu’un vieux chêne ? Une troll.


  « Pfff… Même lui a trouvé chaussure à son pied ! »


  Je me laissai lamentablement retomber sur le bar, désespérée d’être la SEULE à être SEULE. Le bruit d’un verre qui glissait sur le comptoir m’incita à me redresser un peu. Enfin, ma boisson était servie.


  — Merci.


  Je saisis le verre et avant de le porter en bouche, je levai un index vers mon barman adoré :


  — Tiens. Sers-m’en un deuxième, puis un troisième. Je sens que la soirée va être longue.


  Ensuite seulement je bus une gorgée. La vodka me brûla la gorge. Je me sentis néanmoins requinquée.


  — C’est trop con, ça ! balançai-je.


  Par manque de réponse, je me redressai légèrement.


  — Ah oui, c’est vrai, soufflai-je en notant à qui j’avais affaire avant de continuer sur ma lancée. C’est que j’adore danser, moi ! Sims, une petite danse ?


  — Arghhh !!


  Une poigne se posant sur mon épaule droite me tira en arrière. Juste à temps. Je n’eus pas le temps de me retourner pour savoir qui c’était : mon attention était attirée par des crocs qui venaient de se figer dans le comptoir, à l’endroit où ma main était posée un peu plus tôt. Choquée, je réalisai que la femme-troll-bizarre-et-verte venait de sauter pour me choper et elle était maintenant suspendue dans le vide, mâchouillant le bois en grognant tel un chien enragé. Sims, lui, se contentait de la regarder avec des gros yeux. Moi ? Eh bien, je n’en menais pas large… Impossible de faire autre chose que de fixer cette chose. J’en avais même oublié la personne qui était intervenue derrière moi.


  — Évitez de tenter de séduire l’homme d’une femme troll. C’est extrêmement dangereux.


  Je sursautai et me tournai avec un temps de retard vers celui qui venait de me mettre en garde en plus de m’avoir sauvée. Là, je me figeai. Et fus incapable de prononcer une parole.


  « Mais… mais il sort d’où ? C’est qui ? Pourquoi je ne l’ai jamais vu avant ? »


  L’homme se tenait devant moi dans un costume trois pièces sombre avec une drôle de cravate, un peu comme celles que l’on pouvait voir dans les films du XIXe siècle. Une lavallière, si je me référais aux leçons « mode de Vic ». En tout cas, il possédait un magnétisme certain. Il était plus petit que Jackson, et bien plus large, surtout au niveau des épaules. Je ne vis que son visage lorsque son regard accrocha le mien, deux onyx qui me donnèrent l’impression de me transpercer. Ce type me fit direct penser à Tom Hardy. Vous savez l’acteur dans des hommes sans loi, ou Target. Pas le blond craquant, Chris Pine, mais l’autre, le brun, le nounours. Ben le même, mais lui, il n’avait rien de tendre. Aucune douceur dans les yeux. Rien. Enfin rien… C’était déjà quelque chose en soi. Et ses lèvres… Il avait des lèvres charnues qui me donnaient direct envie de les goûter.


  — Euh… mmm… pff…


  — Pourrais-je vous offrir un rafraîchissement ? me proposa-t-il sur un ton monocorde malgré tout bien conscient de mon trouble.


  — Euh… bonne idée. Oui. Merci.


  « Ouais… plus conne que ça, tu meurs ! Allez, trouve un truc à dire. Ne le laisse pas partir ! »


  — Et vous êtes seul vous aussi ? Enfin… vous êtes seul ? bafouillai-je sans lui laissait l’occasion de passer commande auprès de mon ami le barman derrière moi.


  « En tout cas, à voir sa tête, je ne suis pas la seule à être gênée par notre rencontre. »


  Bien qu’il s’exprimât avec assurance, il essayait de maîtriser une certaine nervosité, reportant le poids de son corps massif d’un pied sur l’autre.


  — Je n’ai pas de cavalière.


  — Un cavalier, peut-être ? insistai-je afin d’être sûre, histoire de ne pas être déçue une nouvelle fois.


  À son regard qui se fit plus tranchant (comme si c’était possible), je compris que je n’allais décidément pas dans la bonne direction.


  — Sims… ma commande est prête ? Vous aimez la Vodka, au moins ? C’est que le temps qu’il met à préparer les boissons est suffisamment long pour pouvoir tuer un âne à coup de figues !


  « Putain, mais t’as pas plus con comme image ! Si avec ça il est encore là dans trois secondes, c’est que t’as de la chance, ma pauvre fille ! »


  L’homme restait de marbre alors que moi j’avais l’impression de me transformer en cocotte-minute tellement j’avais chaud. Je devais avoir les joues rouges comme des tomates.


  — Oubliez l’âne et les figues, c’était idiot de…


  — Me permettrez-vous de vous toucher ? me demanda-t-il brusquement.


  « C’est quoi cette question ? »


  Il me vint direct des images folles de ce à quoi pourrait ressembler cet homme en train de me posséder. Jackson avait été un amant extraordinaire. Les ébats avec lui avaient été épiques, mais je devinais que cet homme-là ne devait pas être tendre avec ses partenaires. Cela m’excita d’autant plus. Il dégageait quelque chose de sauvage. Il n’était pas grand, dans les 1,75/78 mètre, mais il en imposait par sa carrure ; il me faisait penser à un ours. Si dangereux et pourtant si attirant.


  Il me surprit à nouveau en me tendant l’une de ses mains immenses, paume vers le haut. Perdue dans mes délires, j’eus un mouvement de recul instinctif. Il faut dire que ces derniers temps, j’avais de quoi sursauter à chaque approche d’un surnaturel. Le regard de l’homme se voila et sa main se baissa. Je l’attrapai avant qu’il ne soit trop tard. À son contact, je frissonnai violemment et ancrai directement mon regard dans celui de cet homme pour savoir s’il avait ressenti la même chose, ce qu’il éprouvait. Ces considérations furent oubliées à l’instant où il resserra sa main sur la mienne et me tira vers lui.


  L’instant suivant, il m’emporta dans une valse. Il se révéla être un excellent danseur, me faisant virevolter avec une aisance et une maîtrise dignes d’un Fred Astaire. Vu le gabarit de ce type et cette dangerosité quasi animale qu’il dégageait, la souplesse dont il faisait preuve ne pouvait être qu’un miracle. Et ses yeux, ses yeux…


  J’oubliai tout. Du monde extérieur ne me parvenait que le jeu de lumière : pénombre, luminosité lorsqu’on traversait les candélabres immatériels. Il accéléra, me procurant une sensation de flottement, de tournis. Même mon cerveau était en pause. Je m’accolai davantage à lui afin de m’ancrer à un élément stable, à la réalité alors que tout le reste se floutait. Mon visage posé sur son torse, je fermai les yeux, me laissant emporter totalement par la musique, la danse, lui, que je ne connaissais pourtant pas. Mais, à cet instant, cela m’était bien égal. Après tout ce qui m’était arrivé, j’aurais pu me montrer suspicieuse ou à la limite distante envers lui, mais non. C’était comme si je le connaissais déjà. Il… je ne sais pas… Il me rassurait. C’est ça. Comme Victoria savait le faire.


  « Ah mais c’est sûrement ça. Ce mec doit avoir le même pouvoir que ma cop. Elle me touche, puis pouf ! Fini le stress ! »


  Le vertige se fit moins important. Nous avions dû ralentir. J’ouvris les yeux, et sans aucune honte d’être accrochée à lui, je levai mon visage vers le sien, si près du mien.


  « Ou alors c’est que le mec est tellement beau que je me fous qu’il soit dangereux ou pas. J’ai vraiment un problème avec les mecs qui se la jouent bad-boys, moi. »


  À part ma première relation amoureuse, mon ami d’enfance étant devenu durant un temps mon mec, les autres dont je m’étais entichée avaient, sous une apparence bien comme il faut, un côté mauvais garçon. L’un d’eux m’avait conduite dans un mur. Littéralement. Il avait eu son moment d’adrénaline, et moi une sévère commotion cérébrale, coma et tout le tralala. Que penser de Jackson, mon dernier homme en date ? Mon « sex-friend », comme il disait. Un mouvement par-delà son visage attira mon attention. Des ailes !


  « Oh, mon Dieu ! »


  Un mouvement de recul de ma part, mais ses bras me retinrent contre lui. Je réalisai que je ne touchais plus le sol, qui se trouvait en fait à deux ou trois mètres en dessous de nous. C’est le battement de ses ailes qui nous maintenait en l’air. Un seul mot me vint à la bouche :


  — Bordel !


   


  Levons légèrement le voile sur le prochain épisode…


  — Pourquoi tu n’es pas avec ton prince charmant ? demandai-je à Victoria, allongée face à moi.


  — J’ai fini par ne plus le supporter. Il est beau, c’est sûr, mais bon, il est loin d’être aussi parfait que je me l’étais imaginé.


  Je ne fis aucun commentaire. Deux minutes d’observation du show de Charming m’avaient appris la suffisance de ce type. Elle se mit à fixer mon collier, les deux mains placées sous son menton.


  « Était-ce pour savoir si j’utilisais mon don ou louchait-elle simplement sur mes seins ? »


  Je ne portais qu’une culotte et une nuisette en soie bleu foncé.


  — Donc, tu l’as planté avant même d’avoir passé un moment avec lui comme il te l’avait promis ? repris-je.


  — Oh non. Nous venons de passer un bon moment dans ma chambre. Ce mec éprouve tellement de désir pour lui-même qu’il est capable de nourrir une dizaine de succubes en même temps. Si tu l’avais vu en train de s’admirer dans le miroir ! Tu sais, celui fixé au-dessus de mon lit. Je te jure, il me culbutait sous différents angles, tout ça pour mieux se voir. C’était… marrant.


  Je me mis à imaginer la scène du prince charmant, en plein acte sexuel avec Victoria, s’observant en train de glisser sa main dans sa blonde chevelure, se sourire à lui-même. C’est vrai que ça avait de quoi être drôle. Pourtant, aucun homme saint d’esprit n’aurait détourné le regard de la femme magnifique avec laquelle il faisait l’amour.


  « C’est bizarre qu’elle porte encore sa tenue de soirée s’ils viennent juste de s’envoyer en l’air ! »


  — Et c’est lui qui a voulu que tu gardes ta robe ?


  — Non. C’est moi. J’aime sentir le contact des perles sur ma peau, y compris dans les endroits les plus sensibles.


  — Ah ! laissai-je échapper avant d’enchaîner direct, ne voulant m’attarder sur ce qu’elle venait de me dire. C’est pour ça que tu es toute triste ? Parce que cet abruti s’est préféré à toi ?


  — Hum…, dit-elle en levant les yeux vers moi comme si je l’avais dérangée dans sa rêverie. Non. Il m’a nourrie et a réussi à me donner un orgasme, donc ça va. Ce n’est pas si mal pour une soirée.


  — Je ne te l’ai pas dit, mais tu as fait un travail épatant. J’ai adoré ce bal. C’était waouh !!! Mon bal de fin d’année du lycée, c’était de la gnognotte à côté.


  Victoria sembla reprendre vie. Ses yeux verts pétillèrent et son visage s’anima.


  — J’aurais trop voulu participer à un bal de promo, mais bon. Ce n’est pas mon monde. En revanche, dès que j’en ai l’occasion, je participe à ceux qu’on organise ici. La magie permet de faire des trucs de ouf !




   


   


   


   


   


   


  EPISODE 6




   


   


  1 – Un bal, un cavalier, un show, le tout surprenant !


   


   


  — Devon, c’est vous ?


  — Oui, se contenta-t-il de me de dire.


  — Ah… euh, c’est que je ne vous avais pas reconnu, en fait.


  — Suis-je si différent ?


  « Il est sérieux ? »


  Oubliant le fait que j’étais en train de flotter dans les airs, je le regardai avec un mélange de surprise, de curiosité et… de crainte.


  — Ben… Disons que vous n’avez plus la peau grise, vos cornes. Votre corps est…


  Les mains posées sur ses épaules, je me pris à les palper.


  « Oui… non. Ça, ça n’a pas trop changé. Toujours aussi dur que de la pierre. Bon Dieu, c’est la première fois que je touche un homme aussi musclé. »


  Pourtant, Jackson possédait un corps d’athlète, mais Devon semblait plus brut, avait des formes plus pleines.


  — Je vous effraie moins ainsi ?


  « Que dire ? Ce serait con que je le laisse filer en disant un truc de travers. »


  Et vu comme j’étais une bourde ambulante dernièrement, je ne manquerais pas de le fâcher. Je le regardais tout en me focalisant sur ses pensées. Et à ma grande surprise, je fis chou blanc. Pourtant, depuis que je portais le collier, j’avais pu lire dans la tête de toutes les personnes sur lesquelles je m’étais concentrée. Lui : rien. Constatant qu’il attendait une réponse, je bredouillai :


  — Vous ne m’avez pas effrayée, la dernière fois… enfin, au début, j’ai quand même flippé grave quand vous êtes sorti de la cage d’ascenseur, et puis quand vous m’avez arraché des mains lord Hamilton. J’ai failli me faire pipi dessus quand vous vous en êtes pris à Calypso. Enfin… Bon. Disons que… maintenant, ça va. Surtout quand vous avez l’air normal… comme ça ! débitai-je avant de réaliser la portée de mes mots. Sans vouloir vous froisser, bien sûr !


  — Vous, par contre, vous n’avez pas changé.


  — Comment ça ?


  — Vous parlez toujours autant.


  Je grimaçai. Je n’imaginais même pas ce qu’il pensait de moi après la scène que je lui avais faite. Bon, après tout, il m’avait approchée.


  « Peux-être qu’il aime les cinglées, qui sait ? »


  — Si vous me connaissiez vraiment, vous ne penseriez pas ça. Je ne suis pas très loquace en temps normal. C’est juste que la dernière fois, j’ai craqué. Je devais être en état de choc.


  Il me regarda comme s’il doutait de ce que je venais d’affirmer. Il me demanda :


  — Et là aussi, vous êtes en état de choc ?


  — Si ça ne vous dérange pas, on pourrait redescendre sur terre ? lui dis-je pour éviter de lui répondre que je n’étais effectivement pas dans mon état normal. À cause de lui, d’ailleurs.


  L’instant suivant, il entama notre descente. Je lâchai un soupir de soulagement lorsque mes pieds touchèrent le sol. Pour autant, je restai cramponnée à lui, rassurée par la force qu’il dégageait. Ses ailes se replièrent jusqu’à disparaître de ma vue.


  — Wahou !


  — Plaît-il ?


  — Hein ? Ah… ce sont vos ailes. Ça doit être super de pouvoir voler !


  — C’est l’un des rares plaisirs que m’offre ma condition.


  Je me retins de le contourner afin de voir ce qui était arrivé à sa paire d’ailes, de peur de le choquer. J’hésitai également à lui poser plus de questions pour satisfaire ma curiosité. Il me fallait le connaître davantage et ne pas le brusquer. Mais tout de même. C’était très tentant. Ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait rencontrer un type comme lui. Il me faisait le même effet que si je me trouvais face à Superman en personne. Il ne cessait de me fixer de ses prunelles d’un noir pénétrant. Je me sentis vraiment intimidée par l’attention qu’il me portait jusqu’à ce qu’il détourne les yeux pour observer quelque chose derrière moi.


  — Souhaitez-vous toujours vous désaltérer ? me demanda-t-il brusquement.


  — Euh… oui. Bonne idée.


  Il se détacha de moi, prit place à mon côté en me tendant galamment son bras. Je regardai son geste, étonnée, avant de poser ma main au creux de son coude. Ainsi, nous traversâmes la piste de danse en direction du bar où Sims officiait toujours. Je ralentis et il sembla comprendre mon hésitation. Il prit place entre le comptoir et moi avant de me questionner sur le choix de ma boisson. Je lui sortis un truc au hasard en oubliant même le fait que j’avais commandé deux verres de vodka un peu plus tôt. Il se tourna pour passer commande et je pus l’observer à loisir. Je levai une main vers son dos, tentée de le toucher. Aucune déchirure sur sa veste, rien qui aurait pu laisser présager que deux grandes ailes se trouvaient là quelques minutes plus tôt.


  « Un truc magique, je suppose. »


  Devon se retourna et je rabattis ma main contre mon buste, gênée. Je feignis de regarder ailleurs, mais un coup d’œil sur lui m’apprit qu’il n’était pas dupe.


  — Il nous faut patienter un peu. Monsieur Sims n’a pas gagné en vivacité depuis tout à l’heure.


  Je me mis à sourire avant de plaisanter à mon tour :


  — Il doit être comme l’alcool qu’il sert. Il se bonifie avec l’âge. Dans une dizaine d’années, il sera peut-être capable de servir un Coca en une quinzaine de minutes, qui sait ?


  « Mais on dirait bien que je suis capable de le faire sourire… Mon Dieu, ce qu’il est beau quand il sourit… Okay, Jenna. Ferme la bouche et reprends-toi. »


  — Et ça fait longtemps que vous travaillez ici ? enchaînai-je afin de penser à autre chose qu’à le manger des yeux.


  — Très longtemps. Et vous ? Vous plaisez-vous au Manor Hotel ?


  — Comment vous dire… Disons que je n’ai pas eu vraiment le temps d’apprécier… tous les bons côtés. C’est quoi ça ?


  Je m’étais rapprochée de mon cavalier alors que passait près de nous un homme de deux bons mètres de haut, le corps entièrement recouvert de longs poils. J’essayais de ne serait-ce que discerner les traits de son visage lorsqu’il regarda dans notre direction.


  — C’est un Sasquatch. Baissez les yeux. Il pourrait croire que vous lui cherchez querelle.


  Je fis ce qu’il me dit, fixant le sol et nos pieds, ma main libre agrippée à sa manche. Je ressentis les vibrations des pas de la chose poilue qui passa à quelques mètres de nous. La vision de ce type était à vous donner des cheveux d’albinos. Pourtant, vu ce que je côtoyais au quotidien, j’avais revu à la hausse les choses susceptibles de m’effrayer.


  — Il… Il est parti ? demandai-je, apeurée.


  — Le danger est écarté.


  — Ouf ! soufflai-je avant de regarder à nouveau Devon. Un Sasquatch ? Vous voulez dire le Big Foot ?


  — Ou Windigo, leur nom de surnaturel. Ils étaient des hommes et des femmes qui, à force de se nourrir de leurs semblables, ont fini par perdre leur humanité.


  — Beurk ! Trop dégueu. Mais comment ils ont pu en arriver là ?


  — L’instinct de survie nous pousse à bien des extrémités, déclara Devon sur un ton professoral. Le cannibalisme peut s’expliquer par des coutumes ou même une importante famine.


  — Ouais, mais quand même. Je ne pourrais pas bouffer mon voisin sous prétexte que je meurs de faim.


  — C’est que vous n’avez pas connu la faim.


  Je le regardai avec des yeux arrondis devant le ton fataliste avec lequel il avait dit ça.


  — Vous parlez d’expérience ?


  La question était sortie toute seule. C’est que j’avais une réelle envie d’en connaître davantage sur un homme capable de devenir gargouille. Bon, okay. Il n’y avait pas que ça. Ce mec me fascinait et qu’est-ce qu’il était craquant ! Il pinça les lèvres et me donna l’impression de se refermer sur lui-même comme s’il avait un flash-back d’une période très difficile de son passé. Mince. Comment en était-il arrivé à être… ce qu’il était. Était-il né comme ça, comme Jackson ou Victoria ? Avait-il subi un sortilège, ou quelque chose du genre, pour devenir une statue de pierre ailée capable de reprendre apparence humaine ?


  Note du jour : penser à compiler toutes les infos possibles sur les gargouilles pour en savoir un max sur ce mec.


  — Comment en sommes-nous arrivés à discuter d’un sujet si sinistre ? reprit-il, souhaitant visiblement alléger l’ambiance entre nous. Venez. En attendant que l’on nous serve, si nous faisions le tour de la salle ? Un problème ?


  C’est que j’avais malencontreusement baissé les yeux sur son entrejambe en déglutissant un peu trop bruyamment. Je me remis aussi vite que mon cœur de midinette le pouvait suite à ce que j’avais aperçu de son engin, et surtout de la taille de ses attributs masculins pourtant au repos. Diversion : un sourire rempli d’innocence. Le sien, lui, indiquait qu’il n’était pas dupe de mon manège.


  — Un tour ? Oui. Avec plaisir, bredouillai-je.


  À nouveau, il me tendit son bras et je m’y accrochai sans hésitation. Nous nous éloignâmes du bar et je me mis à observer les groupes de convives éparpillés de-ci de-là. Une femme passa près de nous, d’une démarche aérienne. Et pour cause, elle lévitait. Devon se pencha vers moi pour me glisser à l’oreille :


  — Voyez-vous ce couple ?


  — La rousse et celui avec les cheveux blancs ? Oui. Ils étaient juste devant nous au moment de rentrer dans la salle de bal.


  — Nous ?


  — Jackson et moi.


  Mon cavalier se raidit imperceptiblement, mais suffisamment pour que je m’en rende compte.


  « Y a pas à dire. Un mâle reste un mâle. Il suffit qu’on leur parle d’un autre homme et ils se renfrognent. D’un autre côté, ça veut aussi dire qu’il s’intéresse suffisamment à moi pour éprouver une pointe de jalousie ou de compétition avec un autre. Hi hi ! Trop bon ! »


  Je me mis à sourire avant de capter que Devon me fixait, les sourcils froncés. J’enchaînai vite fait :


  — Ce sont des Russes, non ?


  — En effet. Ursula et Vladimir Brikovna. Évitez de vous en approcher, ainsi que de leurs amis. Ce sont des vampires.


  — C’est pas vrai ! lançai-je en m’arrêtant net.


  — Si je vous le dis. Comme vous pouvez le constater, ils aiment s’entourer d’une cour d’adorateurs.


  En effet, autour d’eux, une dizaine de personnes bavardaient tranquillement comme l’aurait fait un groupe de gens normaux lors d’une fête. Ce qui était étonnant, c’était le fait qu’ils n’étaient pas tous aussi beaux que le laissaient suggérer la littérature ou les films que j’avais pu voir sur eux. Si, certes, le couple principal était attirant, les autres semblaient communs. En revanche, ils portaient tous des tenues clinquantes, voire vieillottes (quoique, dans cet établissement, cela ne voulait rien dire). Les femmes autant que leurs cavaliers étaient maquillés, sûrement pour se donner un peu de la couleur qui leur manquait. Ils avaient le teint un peu trop blafard à mon goût malgré leurs artifices. Certains d’entre eux me regardèrent avec insistance. Ils devaient m’imaginer comme un cocktail à boire à la source. Pourtant, le bar leur offrait des flûtes à champagne emplies de sang frais. Devon se pencha vers moi. Son souffle caressant ma nuque dégagée me provoqua mille frissons. Et ce parfum capiteux que je ne reconnaissais pas… Peut-être même que c’était son odeur naturelle. Une chose était certaine, elle ne me laissait pas indifférente.


  — Et ce groupe de femmes, celles qui portent toutes des robes blanches. Elles font partie du Coven.


  — Les sorcières qui devaient organiser la réception avant que Charming en personne ne fasse son entrée ?


  À nouveau, un sourire apparut sur les lèvres pleines de mon cavalier. Je me mis à loucher sur celles-ci jusqu’à ce qu’il adopte un air plus sérieux. Mon regard se leva et s’ancra au sien avant que je ne le détourne vers les femmes.


  — Une chose est sûre, si elles s’engueulent toujours comme ça, je comprends pourquoi lord Hamilton a fait en sorte qu’elles ne gèrent plus l’organisation de cet événement.


  À les regarder ainsi, malgré la vision de grâce qu’elles offraient dans leurs belles robes, il y avait à craindre que cela ne finisse en pugilat. Elles étaient en train de se crêper le chignon pour je ne sais quelle raison. Je vis même Peter, le bras droit de Jackson, intervenir pour séparer deux des femmes, avant d’éloigner la plus virulente de toutes.


  — En voilà une pour qui la fête est finie, plaisantai-je en regardant à nouveau Devon.


  Une femme d’un certain âge venant en sens contraire s’arrêta à la vue de mon cavalier. Elle exécuta une courbette hors du temps avant de repartir comme si de rien n’était. Je n’eus pas le temps d’interroger mon compagnon sur cette furtive, mais surprenante rencontre, qu’on m’interpella :


  — Jenna ?!


  Je me retournai vers Victoria qui se précipitait vers nous. Sa robe faite de perles dévoilait beaucoup de sa plastique parfaite.


  — Mais qui avons-nous là ? demanda-t-elle en souriant de toutes ses dents approuvées par Colgate à Devon.


  Là, elle se pencha vers lui, puis lui plaqua une bise sonore sur chaque joue avant de minauder :


  — Le smoking te va à ravir. Devon, mon chou, tu es PAR-FAIT !


  — Je te retourne le compliment. Tu es sublime, Victoria. Cette tenue te fait parfaitement honneur. Toute la gent féminine présente ici est jalouse, j’en suis sûr.


  « Et il dit ça juste sous mon nez, en plus ! Bon après, il n’a pas tord, mais quand même. »


  — Tu aimes ?


  L’instant suivant, elle pirouetta devant nous, révélant un dos nu mis en valeur par une rangée de perles glissant d’une épaule à l’autre, en passant par la chute des reins. Le galbe de son fessier était moulé par la soie blanche du bas de sa robe. Je captai le regard appuyé de Devon sur Victoria, ce qui déclencha chez moi une soudaine bouffée de jalousie. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’un homme détaillait ainsi ma copine !


  — Et Jackson ?


  — J’ai vu le cabot quitter précipitamment la pièce à ton arrivée.


  Devon dit cela avec tant de mépris que je le regardai en me demandant s’il n’existait pas une compétition entre les deux hommes pour gagner le cœur de Victoria.


  — Tiens, c’est la première fois que tu l’appelles comme ça ! s’étonna cette dernière en clignant des yeux.


  — Il faut nommer un chien, un chien…


  — Pourquoi une telle animosité envers lui ?


  Si je continuais à les regarder l’un et l’autre comme s’ils se faisaient face lors d’un tournoi de tennis, c’est sûr que j’allais finir avec un torticolis. Pour couper court à cette discussion qui m’échappait, j’intervins :


  — Et alors… tu t’es lassée de ton Charming ?


  Et voilà. J’avais réussi à détourner l’attention de Victoria qui fit la moue avant de soupirer.


  — Ce n’est pas la joie. Il n’arrête pas de parler de lui-même, ses projets, etc. Et puis il a ses groupies qui lui réclament de signer les posters pour la campagne de pub qu’il a faite.


  — Ah parce qu’en plus il est mannequin ? ne m’étonnai-je qu’à moitié.


  Cette information m’avait échappé, ce qui était dur à concevoir puisqu’on ne parlait plus que de lui depuis son arrivée trois jours plus tôt.


  — Oui… oui. Pour sous-vêtements, me répondit Victoria.


  — C’est une blague !? dis-je en retenant un rire.


  Devon ne put s’empêcher de ricaner. Victoria, elle, parut insatisfaite qu’on ne soit pas impressionnés plus que ça de la célébrité de son cavalier. Elle reprit.


  — En tout cas, je suis surprise que tu aies accepté notre invitation, Devon. C’est bien la première fois que je te vois en costume et qui plus est à l’une de nos soirées.


  Mon cavalier parut gêné par les paroles de ma copine. Il se balança d’un pied sur l’autre, visiblement en train de réfléchir à ce qu’il allait lui répondre, lorsqu’un roulement de tambour attira l’attention de tous les convives. Les lustres lumineux s’élevèrent comme par magie vers le plafond d’où, l’instant suivant, des trappes s’ouvrirent, et des bandes de tissus furent déroulées. Six personnes s’y suspendirent avant de rouler sur elles-mêmes, exécutant un spectacle aérien du plus bel effet. La silhouette longiligne des femmes et des hommes était moulée dans des combinaisons en lycra blanc.


  Comme les autres, j’avais le visage levé vers eux, impressionnée par leur souplesse. Ils s’arrêtèrent à quatre ou cinq mètres au-dessus de la foule sur des airs de violons. Suspendus dans le vide, ils maintinrent une position horizontale, et brusquement des jets de flammes apparurent. C’était ces personnes qui créaient ce feu sortant de leurs mains. Les flammes partaient dans toutes les directions, sauf vers nous, en contrebas.


  — Comment font-ils ? demandai-je, sans lâcher du regard ce spectacle féerique.


  — Ce sont des salamandres, me répondit Devon à mon côté. Des surnaturels capables de maîtriser le feu.


  — Incroyable, m’extasiai-je en applaudissant.


  Je devais bien être la seule à m’extasier, à en juger le regard que je jetai rapidement autour de moi. Je captai le sourire de Devon. Il ne me quittait pas du regard. Tout d’un coup, le show qui se jouait au-dessus de nos têtes me sembla bien moins important.




   


   


  2 – Confidences sur l’oreiller


   


   


  Allongée sur mon lit, dévêtue de ma somptueuse robe de bal, débarrassée de tout ce maquillage qui m’avait fait paraître plus belle et âgée, j’étais à nouveau Jenna, jeune femme de vingt et un ans. Il devait être dans les deux heures du matin, et je n’avais pas sommeil. Loin de là. Pourtant, on ne pouvait pas dire que j’avais beaucoup dormi ces jours-ci. Je fixais le plafond de ma chambre plongée dans la pénombre, repassant dans ma tête les moindres instants de cette étrange nuit que je venais de vivre. La préparation, l’arrivée dans la salle majestueuse au bras de Jackson, puis son soudain départ. Lui aussi éprouvait des sentiments très forts vis-à-vis de mon amie. Deux décisions s’imposaient : en parler avec Victoria et mettre fin à ma liaison avec lui.


  Et puis, que penser de Devon, la gargouille qui n’avait plus du tout l’air effrayante, bien au contraire. J’avais adoré passer ces moments avec lui. Dans ses bras à virevolter sur la piste de danse, comme flotter dans les airs ! Et ces efforts visibles qu’il semblait faire pour me paraître agréable. En prenant le temps de l’observer, de l’écouter durant ces heures passées auprès de lui, il m’avait paru gêné d’être là, au milieu de tous ces gens, comme s’il n’était pas habitué à la foule. À bien y réfléchir, il n’y avait pas que cela d’étrange chez lui. Ses gestes envers moi m’avaient paru hésitants, comme s’il devait faire un effort pour me toucher. J’avais compris que me tendre son bras pour que je m’y accroche était une manière courtoise de m’accompagner, tel un homme d’un siècle passé, et non une envie de se rapprocher de moi. Il en avait été de même lors de nos danses. Même si j’avais trouvé ça chou, ça m’avait un peu perturbée. Et il y avait eu aussi toute une palette d’émotions provoquées par la rencontre de tout un tas de surnaturels. J’en avais regardé certains avec dégoût, d’autres avec curiosité. À plusieurs reprises, je m’étais rapprochée de mon cavalier, apeurée par l’apparence de quelques-uns, comme ces créatures hideuses ayant le corps recouvert de pustules ou cet homme sans tête. À sa vue défila dans ma tête le film Sleepy Hollow. Quelle frousse ! Je me demandais si le gars n’allait pas s’avancer, une hache à la main, pour me décapiter devant tout ce beau monde. Eh bien non. Il continua à danser au bras de sa cavalière, qui, elle, me sembla tout à fait normale. Enfin, si on oubliait la présence d’une petite corne de chaque côté de son front. Je crois bien que sans la distraction que me procurait la présence de mon cavalier, j’aurais quitté le lieu à peine mes yeux tombés sur l’un de ces étranges surnaturels.


  « Ce sont eux qui m’empêchent de dormir, ou c’est Devon ? »


  Visiblement lui, car il me suffisait d’évoquer son nom pour que son image réapparaisse devant moi. Je soufflai un bon coup pour chasser ces souvenirs. Il me fallait me réveiller tôt le lendemain pour pouvoir prendre mon poste à 8 heures. J’avais accepté de commencer une heure plus tôt afin d’arranger Suzie, ma collègue de travail, qui elle aussi avait participé au bal.


  — Tu parles. Elle savait qu’il serait difficile de trouver le sommeil après ça !


  Je frappai des deux mains le matelas avant de me tourner sur le côté en espérant arriver à m’endormir. Un coup à ma porte me fit me redresser illico.


  — Oui ?


  — Tu dors ?


  Victoria !


  « Qui d’autre ! Jackson n’aurait pas frappé, lui. Et Devon ? »


  Serait-il venu dans ma chambre sans y être invité comme l’avez fait Jackson ? Ces deux-là n’avaient rien de commun. Le premier était jovial, sociable, aimant rire et profiter de la vie autant qu’il lui était permis. Je devinais chez l’autre une retenue, un mal-être, une solitude qui, curieusement, m’attiraient.


  — Entre !


  Ma copine fit son apparition dans l’encadrement. Elle portait encore sa robe faite de perles et de soie dont elle souleva le bas d’une main avant de s’avancer vers le lit. Je n’arrivais pas encore à voir son visage, mais il était étrange qu’elle vienne à ma rencontre au beau milieu de la nuit. Sans gêne, elle retira ses escarpins, puis s’installa à mes côtés en se couchant sur le flanc pour me faire face. Accoudée, je l’observai un moment en me demandant s’il ne serait pas mieux que je lise en elle afin de savoir ce qui la tracassait. Elle resta silencieuse ; c’est dire qu’elle devait être au plus mal ! Je préférai tout compte fait ne pas être intrusive et m’allongeai à mon tour en lui laissant le temps de prendre la parole. Voyant que le silence s’éternisait, je finis par lui demander :


  — Pourquoi tu n’es pas avec ton prince charmant ?


  — J’ai fini par ne plus le supporter. Il est beau, c’est sûr, mais bon, il est loin d’être aussi parfait que je me l’étais imaginé.


  Je ne fis aucun commentaire. Deux minutes d’observation du show de Charming m’avaient appris la suffisance de ce type. Elle se mit à fixer mon collier, les deux mains placées sous son menton.


  « Était-ce pour savoir si j’utilisais mon don ou louchait-elle simplement sur mes seins ? »


  Je ne portais qu’une culotte et une nuisette en soie bleu foncé.


  — Donc, tu l’as planté avant même d’avoir passé un moment avec lui comme il te l’avait promis ? repris-je.


  — Oh non. Nous venons de passer un bon moment dans ma chambre. Ce mec éprouve tellement de désir pour lui-même qu’il est capable de nourrir une dizaine de succubes en même temps. Si tu l’avais vu en train de s’admirer dans le miroir ! Tu sais, celui fixé au-dessus de mon lit. Je te jure, il me culbutait sous différents angles, tout ça pour mieux se voir. C’était… marrant.


  Je me mis à imaginer la scène du prince charmant, en plein acte sexuel avec Victoria, s’observant en train de glisser sa main dans sa blonde chevelure, se sourire à lui-même. C’est vrai que ça avait de quoi être drôle. Pourtant, aucun homme saint d’esprit n’aurait détourné le regard de la femme magnifique avec laquelle il faisait l’amour.


  « C’est bizarre qu’elle porte encore sa tenue de soirée s’ils viennent juste de s’envoyer en l’air ! »


  — Et c’est lui qui a voulu que tu gardes ta robe ?


  — Non. C’est moi. J’aime sentir le contact des perles sur ma peau, y compris dans les endroits les plus sensibles.


  — Ah ! laissai-je échapper avant d’enchaîner direct, ne voulant m’attarder sur le sujet. C’est pour ça que tu es toute triste ? Parce que cet abruti s’est préféré à toi ?


  — Hum…, dit-elle en levant les yeux vers moi comme si je l’avais dérangée dans sa rêverie. Non. Il m’a nourrie et a réussi à me donner un orgasme, donc ça va. Ce n’est pas si mal pour une soirée.


  — Je ne te l’ai pas dit, mais tu as fait un travail épatant. J’ai adoré ce bal. C’était waouh !!! Mon bal de fin d’année du lycée, c’était de la gnognotte à côté.


  Victoria sembla reprendre vie. Ses yeux verts pétillèrent et son visage s’anima.


  — J’aurais trop voulu participer à un bal de promo, mais bon. Ce n’est pas mon monde. En revanche, dès que j’en ai l’occasion, je participe à ceux qu’on organise ici. La magie permet de faire des trucs de ouf !


  — Je confirme. C’était hallucinant. Ces voltigeurs capables de jouer avec le feu, et puis ces lustres de lumières, une tuerie. Sans parler, à la fin, de ce feu d’artifice ! Toutes ces bulles de savon qui sont apparues en glissant vers le sol. Puis, lorsqu’elles ont éclaté, ces explosions de couleurs. MA-GIQUE. Lorsque les premières m’ont touchée, j’ai bien cru avoir une crise cardiaque jusqu’à ce que je réalise que c’était inoffensif, mais tout de même. Ces jets de lumière colorés, c’était incroyable. Non. Vraiment.


  — Oui, hein ? Ça a été aussi l’un de mes moments préférés. J’avais vu ça au Manor Hotel de New Delhi. Là-bas, ils ont personnalisé à la sauce surnaturelle « la Holi » ou fête des couleurs, si tu préfères. Tu sais, quand tous les Hindous célèbrent l’équinoxe de printemps en se jetant l’un l’autre des pigments de couleurs. Les sorcières avaient déjà passé commande pour cet effet. Et heureusement pour nous, parce que le délai d’attente est long. Bref. Je suis satisfaite de l’événement de ce soir.


  Mon regard glissa sur elle, les perles au niveau de son flanc ne la couvraient que peu, révélant la courbe de sa hanche, sa cuisse fuselée.


  — C’est Jackson, c’est ça ? dis-je après un moment, ce qui me valut un nouveau regard de la part de Victoria.


  — On ne pourra jamais être ensemble.


  — Pourquoi ?


  — Je te l’ai déjà dit. Il demande une exclusivité que je ne peux lui offrir.


  — Ne peux-tu pas te contenter de lui ? lui demandai-je en réfléchissant en même temps. C’est que le mister a de l’énergie à revendre.


  — Je sais cela, mais ça ne m’empêchera pas d’être attirée par d’autres. Nous avons déjà essayé par le passé d’être ensemble.


  — Et ?


  — C’était super. Les premiers temps, en tout cas, me confia-t-elle.


  Sa main se tendit pour attraper la mienne qu’elle se mit distraitement à caresser. Normalement, c’est ce qu’elle faisait lorsque j’avais besoin d’être calmée. Or, là, c’est Victoria qui semblait avoir besoin d’être réconfortée. Je ne possédais pas comme elle ce don de pouvoir apaiser les gens, et elle ne pouvait se contenter que de ma présence, mon écoute, ce que je me faisais un plaisir de lui offrir. Elle reprit d’une voix triste.


  — Jackson est un amant merveilleux, joueur comme je le suis. Mais c’est plus que cela. Tu le connais. Il est à la fois doux et caractériel, sociable, mais aussi secret. Il ne se confie pas facilement. Il a beaucoup souffert par le passé.


  — À cause de sa famille ?


  — Ça et sa nature, ce qu’exige de lui son loup. Sans parler de son instinct dominateur, le fait qu’il est un alpha. Il est arrivé un moment où j’ai craqué. La faim cumulée au désir d’un autre homme m’a conduite à le tromper, et ça, son côté dominant n’a pu l’accepter. Il m’a quittée.


  Une telle tristesse mélangée à de la honte ternissait son magnifique regard, habituellement si lumineux que j’eus mal pour elle. Je tentai de la réconforter comme je le pus.


  — Lui aussi, il t’aime encore. J’ai pu lire la profondeur des sentiments qu’il te porte ce soir, lorsque tu as fait ton entrée au bras de Charming.


  — C’est vrai ?


  Une note d’espoir perça dans sa voix.


  — Si tu savais, ma belle. Je suis sûre que nous pouvons trouver une solution pour que vous vous remettiez ensemble.


  — Franchement, je ne vois pas comment, Jenna. C’est différent pour… je veux dire les surnaturels. Il y a des races qui ne sont pas faites pour être ensemble. Si, au moins, il n’était pas un alpha, peut-être que nous pourrions y arriver. Mais franchement, un mec aussi macho… avec une fille comme moi ?


  Effectivement, c’était difficile à concevoir. Le fait qu’il soit un dominant, chef de sa meute, je voyais mal comment il pouvait accepter que la femme qu’il aimait pût s’envoyer en l’air avec d’autres hommes… ou femmes, d’ailleurs ! Jackson m’avait dit que nous n’étions que des sex-friends, ce qui signifiait que nous étions libres d’être avec d’autres partenaires. Or, dès le début de notre liaison, j’avais tout de suite capté le fait qu’il avait interdit à ses semblables de m’approcher. Aucun d’eux ne s’était permis de me séduire, et ils faisaient de même pour Victoria. Si moi je pouvais ne pas plaire à ces huit hommes, il ne faisait aucun doute que ma copine était à leur goût à chacun. Elle était une beauté fatale dont je pouvais admirer à cet instant les charmes, là, allongée sur mon lit. Et elle avait également cette capacité de modifier son apparence pour s’accorder aux goûts de celle ou celui qu’elle souhaitait séduire.


  — Attends une minute… Tu te souviens du mec de la boîte de nuit ? Il m’a tripotée, et quand je l’ai rejoint dans sa chambre, Jackson a senti son odeur sur moi. Pourtant, il ne m’a pas virée à coups de pied au cul pour avoir laissé ce type me toucher.


  — Ce n’est pas pareil, Jenna. T’as pas couché avec lui et puis Jackson ne t’aim…


  Elle s’arrêta au milieu de sa phrase, mais j’avais très bien compris.


  — Oui, je sais. Il n’y a pas d’amour entre nous. Victoria, je voulais te dire que je ne compte plus le revoir, enfin… pas comme ça.


  — Pourquoi ? Vous vous entendez bien tous les deux, me demanda-t-elle surprise, en fronçant les sourcils.


  C’était tout elle, ça. Elle était irrémédiablement amoureuse de Jackson, et pourtant cela ne la dérangeait pas tant que ça que je le fréquente. Elle était en fait ravie du fait que je procurais du plaisir à son homme, préférant le voir avec quelqu’un d’autre, mais heureux, que seul.


  — Écoute, ce n’est pas parce qu’il était avec moi qu’il était heureux pour autant, Vic.


  Elle me regardait en se demandant si j’avais raison. C’était étonnant que cette personne, qui pouvait influer sur les émotions des gens, ne puisse savoir cela.


  — Vous êtes pareils tous les deux, repris-je. Vous donnez l’impression d’être bien dans vos pompes, heureux alors que c’est tout le contraire.


  Victoria baissa la tête et je compris qu’elle se laissait aller à pleurer. Je franchis la distance qui nous séparait pour la prendre dans mes bras. Elle enfouit son visage chaud de larmes dans mon cou et s’accrocha à moi si désespérément que je sentis mon cœur se briser. Je me fis la promesse de tout faire pour rendre mon amie à nouveau heureuse.




   


   


  3 – Et encore un !


   


   


  — Victoria ! J’ai appris que tu avais des places pour le concert ! dit Bettina, en arrivant à notre hauteur.


  C’était une jeune fille brune tout juste majeure, plutôt banale, mais très gentille.


  — Comment tu sais ça ? lui demandai-je alors que Charming avait donné les fameuses places à ma collègue trois minutes auparavant.


  — Et bien, j’ai…


  — Bettina est une apprentie prophétesse. Elle a des visions de temps à autre qui lui permettent de voir le passé ou le futur, me répondit Victoria, qui coupa littéralement la parole à la pauvre jeune fille restée plantée là, la bouche ouverte.


  — Ça ne va pas, miss Victoria ? Vous aurais-je offensée ? balbutia Bettina en se dandinant d’un pied sur l’autre.


  Il est vrai que la façon dont avait répondu ma copine n’était pas dans ses habitudes. Elle avait été très sèche. Je mettais cela sur le compte de la fatigue qu’elle avait accumulée durant ces trois jours de préparatifs intensifs et de la conversation que nous avions eue la nuit dernière.


  — Je suis désolée, ma belle, dit-elle sur un ton plus adouci. Je suis quelque peu tendue en ce moment, mais rassure-toi, rien à voir avec toi. Oui, j’ai quatre places pour ce soir. Je suis prête à t’en donner une, pour me faire pardonner.


  La jeune demoiselle se mit à battre des mains, en sautillant sur place, faisant voleter le bas de sa robe faite de tulle noir et bleu pâle. Les joues rouges d’excitation, elle remercia une bonne vingtaine de fois Victoria avant de repartir pour prendre place au bout du comptoir. Elle était la troisième femme de notre équipe, en remplacement de Calypso.


  — En voilà une pour toi, chère coloc, car bien sûr, il est hors de question que tu ne m’accompagnes pas ! reprit Victoria en me tendant un billet.


  — Merci, ma chère, c’est trop d’honneur, dis-je ironiquement. Mais je passe sur ce coup-là.


  — Que nenni, ma grande. Ce n’est pas une invitation, mais un ordre de ta formatrice !


  — Attends, j’ai eu ma dose de Charming, hier. L’entendre pousser la chansonnette serait trop pour moi. J’imagine bien un truc tordu venant de sa part. Le mec fait tout pour attirer l’attention des gens, c’est pénible à la longue.


  — Moi, je peux te dire qu’il a plus de groupies que les Beatles à leur époque.


  — Mais bien sûr. Et moi, je suis la reine d’Angleterre.


  Victoria planta une main sur sa hanche, et me regarda bien en face pour m’expliquer :


  — Ça se voit que tu n’y connais pas grand-chose à notre monde. Je peux te dire que notre priorité est d’être discrets et que les célébrités sont rares par chez nous. Alors, quand je te dis qu’un type comme Charming a du succès auprès des miens, c’est que le mec est adoré par des milliers, que dis-je, des millions de mes semblables.


  J’écarquillai les yeux. Impossible de les détacher des siens qui me foudroyaient sur place. En plus de ce petit rien angoissant dans son attitude, j’avais affaire à ses prunelles qui avaient viré au noir complet.


  — Okay. Là, tu dérailles un peu, non ? Je ne t’ai jamais vue comme ça. Tu ne veux pas aller te nourrir un peu ? Je veux dire, surnaturellement parlant.


  Elle se figea telle une statue de sel en réalisant ce que je venais de lui dire.


  — JE MEURS DE FAIM ! Tu as raison, je suis désolée, mais tu comprends, depuis notre conversation de cette nuit, j’ai décidé de contrôler ma faim, de voir combien de temps je suis capable de résister à l’envie de me nourrir ! me dit-elle, frustrée.


  — Ah ! Première nouvelle, m’étonnai-je.


  « Ben, c’est mal parti. »


  Cela ne faisait que quelques heures qu’elle avait pris cette décision et elle semblait déjà en manque. Je n’osais imaginer dans quel état elle se retrouverait à la fin de la journée.


  « Fuyez, brave gens ! La succube s’est mise au régime ! »


  — Bon alors. Tu viens au concert ? rebondit Victoria.


  — Ai-je le choix ?


  « Pour sa propre sécurité, ou plutôt celle des autres, vaut mieux que j’y aille. »


  — Ben… pas vraiment en fait ! me sourit Victoria d’un air complice. Mais t’inquiète. Il n’y aura pas que prince Charming sur scène. Des naïades assureront le show, et le grand Daoine Sidhe sera là.


  — C’est qui encore, celui-là ? demandai-je, pas certaine de vouloir connaître la réponse.


  — Les Daoine Sidhe sont des êtres immortels d’une rare beauté. Ils vivent dans des forêts en cultivant leur art instrumental. Tu verras. Rien que pour entendre ce grand maestro, cela vaut la peine d’assister à la prestation de Charming en deuxième partie de soirée.


  — Dis… Tu penses que Devon sera là ?


  — Devon ! Non, mais tu plaisantes ? La probabilité pour qu’il soit là avoisine quoi ?… le zéro absolu !


  — Ah… me contentai-je de répondre.


  Tout à coup, l’idée d’y aller me paraissait moins plaisante. J’avais secrètement espéré le voir là-bas ce soir afin d’en apprendre un peu plus sur lui. D’ailleurs :


  — Dis-moi, Vic. Peux-tu m’en dire davantage sur les gargouilles ?


  — Devon t’as tapé dans l’œil, hein ?! me dit-elle avec un air de connivence. C’est vrai qu’il est craquant, ce démon.


  — Hein ? C’est un démon ?


  — Pas vraiment, non.


  Là, je m’énervai.


  — Mais alors, utilise le bon terme ! Tu me dis démon. Pour moi, ça veut dire que c’est un démon. Bordel, tu m’as fait flipper, Vic, débitai-je avant de me calmer.


  J’avais attiré un peu trop l’attention sur nous si je tenais compte des regards des quelques clients présents dans le hall.


  — Mmm… Mademoiselle a peur de fricoter avec le Diable !


  — Tu le fais exprès ou quoi ?


  — Ben oui. J’adore voir tes yeux s’agrandir d’effroi ! Suis un peu perverse, hein ?


  — Carrément ! Tu n’as donc aucune pitié pour la pauvre humaine que je suis ?


  Elle me sourit et je me détendis. Légèrement. Elle se tourna vers le comptoir pour jeter un coup d’œil sur les mails s’affichant sur l’écran d’ordinateur. Je me tournai moi aussi, attendant qu’elle soit à nouveau disponible. Ma collègue faisait preuve d’un professionnalisme à toute épreuve. Bon. Après… la connaissant, je savais que je n’avais pas beaucoup à attendre avant qu’elle se remette à parler. Ce qu’elle fit sur un ton bas pour n’être entendue de personne d’autre que moi-même.


  — En fait, les gargouilles sont des créatures mystérieuses, même pour nous. Il y a peu d’infos qui circulent sur elles. Ce que je sais, c’est que c’est l’une des races les plus anciennes de surnaturels. Et quand on sait que nous avons vu le jour des milliers d’années avant l’espèce humaine… T’imagines le truc, quoi ! Bon, il faut que tu comprennes que les surnaturels sont comme les humains. C’est-à-dire qu’ils sont capables de faire le bien comme le mal. Il y a eu, au cours de notre Histoire, de grands conflits entre deux races comme la guerre des lycans contre les upirs. C’est le nom d’origine des vampires. Mais il y a eu également des regroupements, des alliances qui se sont établies entre plusieurs races qui, à un moment donné, ont eu à affronter un autre groupe. Les gargouilles sont toujours intervenues à un moment donné pour mettre fin à ces conflits. Ce sont des électrons libres. On ne sait pas pourquoi ils interviennent. Le fait est que lorsqu’ils passent à l’action, ils le font en s’attaquant aux deux camps de manière à les affaiblir suffisamment pour mettre un terme à la guerre en cours.


  — C’est ce que vous m’avez dit lors du déjeuner avec les mecs sur le rayonnement de Devon. Cette lumière qui a chassé l’ombre des érotes, les obligeant à battre en retraite, et qui a également affaibli tous les surnaturels présents dans l’établissement.


  — Exactement, me confirma ma collègue.


  — Donc, les gargouilles sont des sortes de gardiens de la paix, comme les soldats de l’ONU. Ils interviennent quand ça barde un peu trop.


  — Oui. Bon, après, je ne vais pas polémiquer, mais vos institutions d’humains sont corrompues. Gardiens de la paix… ouais, bref.


  Elle leva les yeux en faisant la moue avant de reprendre.


  — Le grand mystère serait de savoir combien il reste de gargouilles de par le monde. Si un conflit venait à éclater de notre côté, vaudrait mieux qu’ils soient suffisamment nombreux pour endiguer la chose.


  — Tiens d’ailleurs, ça me fait penser… Il y a combien de gargouilles qui vivent ici, au Manor Hotel ? demandai-je en repensant au sauvetage auquel j’avais eu droit sur le toit.


  — Un, bien sûr. Devon.


  Cette affirmation confirmait mes suppositions. C’était bien lui, et non un autre qui m’avait évité de plonger dans le vide.


  « Merde, mais ça veut dire que si je m’étais approchée d’une simple statue, j’aurai fait le grand saut quand mon tél avait sonné ! Re-merde ! »


  — Et sais-tu s’ils sont immortels ?


  « Hors de question que je me la joue à la Bella tombant amoureuse d’un mec incapable de vieillir. Idem s’il me fallait devenir comme lui pour rester à son côté. En pierre ? Moi ? N’importe quoi. »


  — Peut-être pas immortels, mais je présume qu’ils vivent longtemps. Comme je te l’ai dit, nous avons peu d’infos sur eux.


  — Vous avez Devon sous la main. Pourquoi ne pas lui avoir demandé plus d’explications sur leur condition ? questionnai-je, intriguée.


  Victoria prit le temps de répondre au Dieu-téléphone et je dus ronger mon frein le temps d’obtenir une réponse de sa part. Elle se pencha vers moi pour me dire.


  — Devon est un solitaire, et le mot est faible. J’ai failli avoir une syncope lorsque je l’ai vu hier soir lors du bal. Ne t’es-tu pas rendu compte que tout le monde l’observait ? Enfin, en plus de Charming.


  — Ah ben non. Faut dire que j’étais trop occupée à le regarder, moi aussi.


  — Tu m’étonnes, sourit Victoria. Bref, je ne t’ai pas trop renseignée sur lui, hein ?


  « Pour une fois que Victoria n’a pas couché avec quelqu’un ! »


  — Bah, cela ne le rend que plus mystérieux !


  — En tout cas, si tu as l’occasion de développer une relation avec lui, fais-le parler, tu me refileras les tuyaux que tu apprendras sur lui, n’est-ce pas ?


  — Parler ? Tu plaisantes ?


  Elle comprit mon allusion et me sourit.


  — Laisse tomber ce que je t’ai dit. Séquestre-le et fait de lui ton objet sexuel, ma belle. Tu as reçu mon enseignement. Tu sauras le faire.


  — Tu es sûre que je ne crains rien avec lui ? lui demandai-je une troisième fois depuis la veille.


  — Mais non, te dis-je. Il ne te fera rien si ce n’est te protéger. Depuis que je travaille ici, je n’ai jamais entendu qu’il ait fait du mal à qui que ce soit.


  « Oui. Bon. Faut quand même que je reste sur mes gardes. Peut-être qu’il est simplement plus doué que d’autres pour agir sans que personne ne sache que c’est lui. »


  Après tout, ce mec avait tabassé à mort Calypso devant mes yeux. Je ne pourrais jamais oublier la violence avec laquelle il l’avait rouée de coups. Je savais bien que c’était le gentil de l’histoire, et pourtant. Un homme capable de faire cela ne pouvait être un ange… même s’il portait des ailes.


  — OH-MON-DIEU. Pure bombe à deux heures.


  Connaissant la Victoria, j’orientai immédiatement mon attention sur l’entrée. Y’a pas à dire, cette nana était un détecteur de beaux mecs. Celui qui faisait son entrée était vraiment à classer dans la catégorie « Pure bombe ». Boots de motard en cuir noir sur un jean bleu délavé, pull blanc avec un col en V sous une veste de la même matière que ses chaussures. Il portait à son coude un casque de moto. Il passa une main dans ses cheveux châtain clair aux reflets blonds pour y remettre de l’ordre, puis s’avança d’un pas décidé vers nous.


  — Bonjour, mesdames.


  « Oh merde. Il a une voix trop sexe en plus et un accent… j’adore les accents ! »


  — Bonjour ! Bienvenue au Manor Hotel. Que puis-je faire pour vous ? déclara Victoria sur un ton doucereux.


  Elle n’en perdait pas une en se jetant tête la première dans la conversation avant que je n’aie le temps d’ouvrir la bouche.


  « Et son régime drastique de désir alors ? »


  Étrangement, je trouvais direct à cet homme un air un rien hautain. Sous son apparence décontractée, quelque chose me disait qu’il appartenait à la Haute. Bon, après, vu le prix des chambres, il fallait avoir les moyens pour séjourner dans cet établissement.


  — Je souhaiterais voir lord Hamilton, s’il vous plaît, enchaîna le bel apollon, ses yeux bleus passant de ma collègue à moi.


  « Ah ! Peut-être que ce n’est pas un client, finalement. Très peu pour mon sens de l’observation. »


  — Vous avez rendez-vous ? demanda Victoria sur un ton davantage affirmé.


  Il y avait quelque chose d’étrange quand on observait la façon qu’avaient les succubes de modifier leur attitude. En plus de son apparence, ma copine adaptait de manière instinctive la posture, la façon de s’exprimer, de la personne qu’elle voulait séduire. Victoria s’était redressée, avait le regard fixé sur l’homme, sûre d’elle. Cela révélait également la personnalité de ce nouveau visiteur.


  — Dites-lui simplement que Blake est là.


  Victoria hocha brièvement la tête avant de se saisir du combiné. Pour une personne qui rechignait à appeler Dieu, je la trouvais bien prompte à s’exécuter. La conversation fut brève, elle reposa l’appareil sur son socle puis s’adressa à la pure bombe :


  — Lord Hamilton vous attend dans ses appartements. Souhaitez-vous que je vous y accompagne ?


  — Non merci. Je connais le chemin.


  — Souhaitez-vous une chambre pour la nuit ?


  — Ce ne sera pas nécessaire. Je vous remercie. Bonne journée, mesdemoiselles.


  Nous le regardâmes s’éloigner vers les ascenseurs. Enfin, pour ma part, je matai son petit cul moulé dans ce jean cintré avant de poser la question qui me brûlait les lèvres.


  — Ce mec est déjà venu ici ?


  — C’est la première fois que je le vois. Je n’aurais jamais pu oublier un homme comme lui.


  — Pourtant, il semble qu’il soit déjà venu puisqu’il connaît le chemin pour se rendre aux apparts de notre boss.


  — Hum… en tout cas, je ne bouge plus d’ici.


  — Pourquoi donc ?


  — Il devra bien repasser par l’accueil. Le moment venu, je serai prête, dit-elle, un sourire carnassier flottant sur ses lèvres.


  — J’en connais une qui a déjà oublié la promesse qu’elle s’était faite.


  Victoria poussa un profond soupir avant de se tourner vers moi.


  — T’as raison. Je suis vraiment trop nulle. Quelques heures et un beau mec qui passe puis hop, je lâche l’affaire. Bon, allez. Je me reprends. Je suis forte.


  Elle dit cela avec un tel sérieux, que ça me toucha.


  — Tu l’es, la motivai-je en posant une main sur son épaule tout en lui souriant. En tout cas, tu peux compter sur moi pour te rappeler à l’ordre.


  — Pas de doute que j’en aurai besoin. Merci, Jenna.




   


   


  4 – Bravissimo !


   


   


  La matinée passa rapidement et, fort heureusement, nous ne croisâmes pas Pure-bombe, comme l’appelait Victoria. Pour une fois, ce n’est pas moi qui avais trouvé un surnom à un mec. Nous mangeâmes sur le pouce dans notre appartement avant de faire toutes deux une sieste bien méritée. Il faut dire que si je souhaitais être un minimum alerte lors de ce fameux concert, quelques heures de sommeil ne seraient pas de trop. Vint le moment où il fallut nous préparer, ce qui me posa un problème, puisque, ne pensant pas accompagner Victoria à cet événement, je n’avais pas de tenue à me mettre. Qu’à cela ne tienne. Ma copine m’entraîna dans son dressing et commença un véritable marathon de couture. J’essayai un bon nombre de ses robes toutes plus sexy et indécentes les unes que les autres, mais si belles ! Mon choix se porta sur une longue robe vermillon avec un décolleté profond arrivant au milieu du sternum. Autrement dit, un peu trop échancrée pour moi. Surtout que le tissu était coupé de manière à dévoiler une bonne partie de mes flancs. Je me sentais un peu nue, mais terriblement attirante vêtue ainsi. Lorsque je vis Victoria dans sa propre robe, je me dis que, finalement, je n’étais pas si sexy que ça. Son bustier en pointe était terriblement bas, laissant apparaître une bonne partie des globes parfaits de ses seins. Mais c’est surtout la grande fente de sa robe au niveau de sa jambe droite qui dévoilait un porte-jarretelles et des bas noirs qui rendait cette toilette plus qu’affriolante. Elle avait les cheveux noirs et crantés qui lui donnaient un air rétro lui seyant parfaitement.


  Ainsi parée, elle de noir, et moi de rouge, nous nous rendîmes toutes deux à la salle de bal sans cavalier. La décoration avait changé du tout au tout. Les lustres magistraux n’étaient plus. La lumière était diffusée par un système magico-holographique qui donnait l’impression que nous étions au cœur de la Voie lactée. Des milliers de points lumineux et mouvants flottaient dans les airs, éclairant le lieu. Une bonne trentaine de rangées de chaises étaient orientées vers le fond de la salle. Deux énormes bassins d’eau encadraient une scène surélevée. Victoria m’indiqua le numéro des places qui nous étaient attribuées en me faisant remarquer que ça valait le coup de coucher avec la vedette : nous étions pratiquement aux premières loges. Je pris place sur mon siège, encore ébahie par la majesté de l’endroit. Lord Hamilton passa sur notre droite pour remonter l’allée. Il nous fit un bref signe de tête puis continua son chemin en saluant d’autres personnes. Il s’installa tout devant, soit trois rangées devant nous, et au centre, alors que nous, nous étions en bout de ligne.


  — Rien que pour la vue, je ne regrette pas d’être venue, m’extasiai-je.


  — Merci qui ? me répondit Victoria avec un grand sourire.


  Je regardais de toutes parts, essayant de graver chaque détail dans ma mémoire.


  — Merci toi. Dis, ça craint si je prends une photo avec mon téléphone ?


  — Non. Mais tu verras rien à part des murs blancs. C’est un effet magique, donc irréel.


  — Merde. C’est bien dommage.


  De plus en plus de monde prit place autour de nous et je jetai de brefs regards afin de repérer Jackson ou Devon. À force d’être stupéfaite par les personnes sur lesquelles mon regard tombait, je finis par fixer droit devant moi.


  — Tu ne vas pas me dire que tu as froid ?


  — Quoi ? demandai-je à Victoria avant de capter son regard sur mes mains glissées entre mes cuisses. Ah, non. J’ai juste des frissons.


  Ce n’était pas la première fois que je lui disais ça et elle comprit mon message : j’étais inquiète comme chaque fois que je me retrouvais entourée de surnaturels. Et là, c’était un fait qu’il y en avait beaucoup. Moins que la veille, certes, mais je ne me sentais pas rassurée sans la présence de Jackson ou de Devon. Je me forçai au calme, prenant de profondes inspirations, les yeux rivés sur le dos baraqué de l’homme devant moi. Celui-ci se retourna vers nous en nous interpellant :


  — Excusez-moi, vous auriez l’heure, s’il vous plaît ?


  « Okay. Je ne suis plus calme du tout, là. Envolé mon semblant de sérénité. Ce mec n’a qu’un œil ! UN ŒIL ! Non. Ne surtout pas le regarder ! »


  — Oui, bien sûr. Il est 20 h 45, autrement dit le spectacle va débuter d’une minute à l’autre, répondit ma collègue comme si de rien n’était.


  L’homme la remercia et se retourna. Quant à moi, j’attrapai frénétiquement la main de Victoria, n’arrivant pas à prononcer un mot.


  — Détends-toi, ma belle. C’est juste un cyclope ! Surtout, ne dis rien. Ils sont en général très susceptibles sur le sujet de leur œil unique. Fais comme s’il n’était pas là.


  « Facile à dire ! Comment on fait pour oublier ce genre de truc, hein ? En plus, je ne vois que lui. Arghhh »


  La luminosité de la pièce se mit à fluctuer, incitant le public à prendre place, car le spectacle était sur le point de commencer. Victoria me donna un coup de coude qui me fit sursauter.


  — Aïe ! Ça va pas, toi ?


  — Mate un peu ! Le beau blond de ce matin est là.


  J’eu juste le temps de tourner la tête vers la droite que l’homme passa à deux pas de moi, qui me trouvais en bout de rangée. Il continua son chemin à grandes enjambées. J’enregistrai quelques détails sur son apparence. La tenue de motard avait été remplacée par un costume trois pièces d’un gris sombre. Chaussures italienne. Coiffure domptée. Il ne salua personne alors que beaucoup l’observaient. Comme les autres, je le suivis des yeux lorsqu’il passa devant la foule et qu’il prit place à la droite de lord Hamilton.


  — Ce mec est important, souffla Victoria.


  — Ouais, autant que Jésus.


  — Quoi ?


  — À la droite de Dieu, c’est Jésus, lui expliquai-je.


  — Ah… bref. Il est encore plus craquant en costume, en tout cas. Une chose est sûre : dès que je peux, je mène l’enquête sur lui.


  — Tu es incorrigible, Vic ! la grondai-je gentiment.


  Elle me jeta un regard de côté avant de se justifier.


  — Non, mais attends… C’est pas pour le séduire, là. Je sais faire preuve de professionnalisme, moi, ma belle. Si un type est aussi important qu’il paraît l’être, il est de mon devoir de me renseigner sur lui. Surtout avec tout ce qui s’est passé dernièrement.


  « Ah merde ! »


  N’était-ce justement pas la raison de ma présence ici ? Savoir si une personne pouvait être une menace pour les clients, notre équipe et en particulier lord Hamilton ? Durant quelques minutes, je me mis à observer ce type sous un œil plus méfiant. J’aurais pu lire en lui afin de savoir s’il était dangereux, mais j’avais appris à me montrer prudente avant de trifouiller dans la tête des surnaturels. C’est que de drôles, écœurantes, voire terrifiantes idées leur passaient par la tête. Si je voulais cohabiter avec eux, mieux valait dans ma vie quotidienne éviter ces intrusions mentales.


  — T’as vu sa tronche ? C’est à peine s’il tourne la tête pour répondre à notre boss, commentai-je.


  — Oui. Ils m’ont pas l’air copain-copain, ces deux-là.


  — Tu penses que c’est qui, lui ? Son fils, peut-être ?


  Ses yeux allèrent saluer le plafond, j’avais manifestement dit une stupidité. Pourtant, c’était possible que les deux soient parents, non ?


  — Un gars qui travaille pour un de nos autres hôtels ou ceux censés les surveiller ?


  J’avais appris que ce Manor Hotel n’était pas le seul et unique. En fait, c’est toute une chaîne hôtelière qui existait de par le monde. Il y en avait trois sur le continent américain, trois en Europe, deux en Afrique, deux en Océanie et trois en Asie. Sans oublier celui ce trouvant au pôle Nord. C’était autant de sanctuaires pour surnaturels qui existaient. Victoria avait travaillé dans d’autres établissements avant de rejoindre celui de Seattle. Elle connaissait donc parfaitement les rouages de cette étrange institution.


  — Une sorte de contrôleur ? lui demandai-je.


  — Si c’est ça, il a été envoyé par le Conseil des mages dont fait partie chaque directeur d’hôtel, comme lord Hamilton. Ça serait possible vu les catastrophes que nous avons eues ces dernières semaines. On les nomme « les veilleurs ». Ils sont puissants, car ils cumulent des pouvoirs.


  Je fixai ce fameux Blake en me demandant s’il correspondait à ce profil. Il me paraissait humain, sans cornes, bras supplémentaire ou oreilles pointus qui auraient pu m’alerter sur sa nature surnaturelle. Pourtant, j’avais appris que l’apparence n’était pas révélatrice les concernant.


  — Bizarre. T’as vu avec quel sérieux lord Hamilton se comporte avec lui ? commenta Victoria qui elle aussi scrutait cet homme. Il doit avoir quoi, dans les trente-cinq ans, non ? Donc je le vois mal faisant partie du Conseil. Ce sont tous des vieux.


  — C’est étrange que vous ne connaissiez pas ceux qui font partie du Conseil. Ce sont les grands boss, non ?


  — Un petit employé humain connaît-il celui qui dirige la multinationale pour laquelle il travaille ? me questionna-t-elle en réponse à ma propre interrogation.


  — Au moins son nom, affirmai-je, sans être totalement sûre de ce que j’avançais.


  — Disons que les Treize, comme on les appelle, sont trop importants pour être des personnalités publiques. Leur identité est cachée.


  — Pas si cachée que ça puisqu’on en connaît au moins un, lord Hamilton.


  Victoria me regarda visiblement surprise par mon sens de la déduction. Ça m’énervait un peu que les surnaturels prennent les humains pour des débiles profonds. J’avais entendu bon nombre de remarques, y compris de la part de Victoria ou de Jackson, et même si je les appréciais, ce n’était jamais agréable à entendre. Je faisais donc tout pour relever le peu d’estime qu’ils avaient pour ma race. J’enchaînai :


  — Donc, ce mec n’est pas un mage puisque trop jeune. Et les veilleurs, ce sont des surnaturels ?


  — Oui.


  — Qui ressemblent à des humains ?


  — Oui. Ca pourrait être effectivement l’un des leurs. Je n’en ai jamais rencontré.


  — Ah bon ?


  — Ils se font rares, et puis, généralement, ils interviennent sans que personne ne le sache. Ils sont la discrétion incarnée.


  — Un peu comme des agents 007 ? plaisantai-je.


  — Tu fais bien de le dire. D’après les légendes qui courent sur eux, ils sont hyper canons.


  — Le contraire m’aurait étonnée.


  Remarque ironique de ma part. Un agent super beau et à la fois dangereux était tellement cliché ! Pourquoi ne pas imaginer ce genre de type version surnaturels ? Après tout, j’en avais tellement vu ces derniers temps.


  — Pourquoi tu dis ça ? me questionna ma collègue.


  — Ben, je n’ai jamais autant fréquenté de personnes au physique si avantageux. J’ai quelquefois l’impression de bosser pour une maison de mannequins, expliquai-je. Il va sans dire que tu serais le modèle phare.


  Cela fit plaisir à Victoria qui me sourit.


  — Ah… ça commence, souffla-t-elle.


  Une bonne partie des points lumineux mimant les étoiles et les constellations disparurent, plongeant la pièce dans l’obscurité. Là, les deux bassins d’eau furent éclairés par le bas, renvoyant une aura bleutée sur la scène au centre des deux réservoirs. Des femmes remontèrent en se mouvant dans l’eau.


  « Des sirènes ! »


  Une par bassin. Elles nageaient de bas en haut, ondulant leur corps et nous offrant une vision irréelle. Leur queue scintillante ajoutait à la magie du moment. Puis des notes de harpe s’élevèrent, emplirent le lieu. Le musicien apparut sous mes yeux ébahis lorsqu’un spot l’éclaira. Il était bel homme. De profil, il faisait jouer ses doigts sur les cordes de son imposant instrument. Ses longs cheveux bruns laissés libres flottaient jusqu’au bas de son dos. Il portait une tenue blanche à la Mao, et pourtant son visage, sa taille, disaient clairement qu’il était de type caucasien. Mon attention fut attirée au-dessus de lui lorsque les sirènes firent un bond majestueux avant de retomber dans l’eau. Un second bond croisé et elles échangèrent d’aquarium. Tout cela sur la mélodie envoûtante de ce fameux Daoine Sidhe.


  Le temps se suspendit dans la mélancolie, la complainte qu’exprimait la moindre de ses notes. Puis il accompagna la musique de sa voix divine. À la fin, le « jeune » homme reçut une standing ovation, et je retrouvai une Victoria en larmes qui applaudissait à tout rompre le récital magique. J’en fis de même ; il est vrai que le bel éphèbe m’avait déclenché toutes sortes d’émotions rien qu’avec sa voix et son instrument. Il y eut bien sûr un rappel, et là, la moitié de la salle était dans le même état que ma camarade et moi-même, tout mouchoir sorti. C’était à peine croyable. Allez savoir pourquoi, tout à coup, j’eus une pensée pour le cyclope. Il avait dû sentir cela, car il se retourna à demi pour regarder ma copine.


  « Non, mais bizarre de voir quelqu’un pleurer que d’un seul œil. Bizarre et rassurant. »


  Le fait qu’il était capable d’être touché par ce récital me prouvait qu’il n’était pas si monstrueux que son apparence le laissait suggérer.


  — Je n’ai jamais entendu quelque chose de si beau, révéla Victoria, en tamponnant l’extrémité de ses yeux larmoyants.


  — C’était effectivement superbe, rebondit monsieur le cyclope.


  Durant un moment, tous deux se lancèrent dans un discours comparatifs de musiciens surnaturels que je ne connaissais pas. Lassée, je finis par avertir mon amie de mon envie de me dégourdir les jambes. Victoria préféra quant à elle rester à sa place pour continuer à discuter avec son nouvel ami et l’épouse de ce dernier. Je me levai et me mis à la recherche des toilettes. En passant près de lord Hamilton et de son invité, je me permis d’utiliser mon don. La conversation que j’avais eue avec Victoria avait titillé ma curiosité. De dos, le fameux Blake observait mon boss en train de discuter avec monsieur Death, très classe dans son costume foncé. Je me concentrai, mais aucune pensée ne me parvint. Je sursautai lorsqu’il se retourna dans ma direction. Visiblement, en plus d’être capable de bloquer mon intrusion télépathique, il s’en était aperçu. Ses yeux bleus me sondèrent avant que je réussisse à m’éloigner le plus rapidement possible. Je rasais les murs pour me diriger vers le grand escalier sous lequel se trouvaient les WC, quand je me fis happer par une main. L’instant suivant, je me retrouvais dans l’obscurité la plus totale. Je pris une grande inspiration prête à lancer mon cri le plus terrifiant qui soit lorsqu’une autre main se plaqua sur ma bouche, m’empêchant de donner l’alerte.




   


   


  5 – Un petit aparté et ça repart !


   


   


  « Mmm… j’adore son odeur. »


  Cette pensée que je captai me donna l’identité de celui qui me maintenait prisonnière de ses bras. Non que je reconnusse sa voix, les pensées étaient des idées que j’interceptais comme celles qui naissaient dans mon propre esprit. Mais rares étaient les personnes à faire une fixette sur mon odeur. Le loup en Jackson devait y être pour quelque chose. Je mordis dans la main qui me barrait les lèvres, puis lâchai avec irritation :


  — Tu n’es qu’une pauvre andouille !


  — Une andouille bien grosse capable de te procurer de prodigieux orgasmes.


  Jackson m’agrippa par les hanches et me plaqua d’un mouvement rude contre son propre bassin.


  « Ah c’est sur, il est excité ! »


  Je posai mes mains sur son torse et lui ordonnai sur un ton impérieux d’allumer la lumière.


  — C’est plus sympa dans le noir, me dit-il avant de capturer mes lèvres dans un baiser vorace.


  J’eus toutes les peines du monde à ne pas me laisser aller au plaisir qu’il me promettait. Ma réticence l’incita probablement à mettre fin à notre étreinte. L’instant suivant, je clignai des yeux, éblouie. Le plafonnier venait d’éclairer la petite pièce dans laquelle Jackson nous avait enfermés. C’est à peine si j’eus le temps de discerner son visage qu’il plongea la tête tout naturellement dans mon décolleté tout en me collant à nouveau contre lui.


  — Jackson, arrête. Il faut qu’on parle.


  — Okay. Désolé de t’avoir plantée au bal.


  Il grogna son excuse comme un truc comme s’il remplissait une formalité, puis ses lèvres, sa langue glissèrent sur mes seins tandis qu’il me plaquait contre le mur derrière moi. L’un de ses genoux remonta pour m’écarter les jambes. Je repris la parole tout en tentant de rejeter sa main baladeuse :


  — Ce n’est pas ça. Enfin… oui. Je t’avoue que ça m’a énervée que tu me plantes comme ça au milieu de la piste de danse, mais… mmm !


  Le traître venait de capturer dans sa bouche humide et chaude l’un de mes tétons. Je ne pus m’empêcher de gémir et de m’agripper à lui, perdant pied dans le plaisir qu’il savait parfaitement faire naître en moi. Il se pencha à demi sur moi et je dus me cambrer en arrière pour maintenir mon équilibre alors qu’il remontait l’une de mes jambes contre sa hanche.


  — Jackson. Arrête ça, tu veux ? lui demandai-je avant de m’adoucir. Je sais que tu avais de bonnes raisons de t’enfuir, ce soir-là.


  Il cessa de m’embrasser et releva son visage vers moi, étonné.


  — M’enfuir ? Je ne fuis jamais, ma poule.


  Je pris son visage entre mes mains pour éviter qu’il reprenne là où il s’était arrêté. Ce type connaissait mon corps, savait comment s’y prendre pour faire monter en moi un désir qui m’empêchait de ne serait-ce que réfléchir.


  — Je sais pourquoi tu es partie, l’autre soir.


  Cette fois-ci, il me regarda dans les yeux et je me retins pour ne pas aller trifouiller dans sa petite tête. Je voulais tellement savoir ce qu’il pensait à cet instant afin de bien m’y prendre avec lui. C’était fou de constater la vision que j’avais à présent de mon don. Avant, il me dégoûtait, il ne m’apportait que tristesse et malheur, et à présent, j’avais du mal à refréner mon envie de l’utiliser.


  — Comment pourrais-tu savoir pourqu…


  Les traits de son visage se durcirent donnant un air de dangerosité à celui qui ne reflétait rien d’autre que du désir pour moi quelques secondes plus tôt.


  — Il me fallait lire en toi pour savoir si tu éprouvais les mêmes sentiments envers Victoria que ceux qu’elle a pour toi.


  Lentement, il se redressa puis s’écarta de moi, créant une distance autant physique que relationnelle entre nous. Sa réaction n’augurait rien de bon. Le problème avec lui, c’est qu’il était imprévisible. Ne voulant pas qu’il pense du mal de moi, je bredouillai pour justifier mon intrusion mentale :


  — Tu dois me comprendre… Il me fallait savoir et…


  — Discuter, tu sais faire ? m’interrompit-il rudement.


  — M’aurais-tu confié ça si…


  Il prit un air si renfrogné que je changeai de tactique.


  — Écoute, je ne peux plus avoir ce genre de relation avec toi en sachant que tu en aimes une autre… enfin, ma meilleure amie. Je t’aime beaucoup, Jackson et je trouve ça super que toi et Victoria vous v…


  Il n’ouvrit pas la bouche, se contentant de me regarder froidement.


  — Je t’en prie. Ne le prends pas comme ça. J’aimerais bien que vous puiss…


  L’instant suivant, il tourna les talons puis… pfft… il traversa le mur. Les yeux écarquillés, je me demandai si ce que j’avais vu s’était réellement produit. Surtout que la « discussion » avec Jackson s’était beaucoup moins bien passée que je l’espérais. Je me redressai et m’avançai vers le mur. Il me fallait sortir d’ici, rejoindre Victoria et lui expliquer ce qui s’était passé. Je tendis les deux mains, mais la surface sous mes doigts était bien tangible.


  — Bordel !


  « Il ne m’a tout de même pas enfermée là, si ? »


  Je fis courir mes mains sur le mur à la recherche d’une poignée, d’un moyen pour ouvrir une porte dissimulée. Puis je me mis à taper de plus en plus fort sur la paroi, sans aucun résultat. Là, j’étais dans la mouise.


  « Tant pis pour la honte. »


  — Hé ! Je suis là-dedans ! Quelqu’un pourrait me faire sortir ? AU SECOURS !


  Quelques secondes, les plus longues de ma vie, s’écoulèrent et j’en vins à penser que personne ne me retrouverait. Victoria elle-même ne devait pas savoir que je me trouvais enfermée là. Je me voyais emmurée pour un long moment, mourant de faim, pour finir sous forme de squelette.


  « Qui sait ? Peut-être qu’on retrouvera ma dépouille toute desséchée dans une dizaine d’années… Arrête un peu tes conneries ! »


  Il me fallait creuser mes méninges pour trouver une issue, au lieu d’imaginer une fin tragique à cette soirée qui avait pourtant si divinement commencé. Tournant en rond tel un animal en cage (petite la cage), je réfléchis de longues minutes sur un moyen de me tirer de là. Il ne faisait aucun doute que le système d’ouverture devait être magique. Or moi, je ne l’étais pas.


  « Si je sors d’ici vivante, je jure de dépecer Jackson de sa peau de loup pour m’en faire un tapis de sol ! »


  — Attends voir. Si je peux entendre les pensées des gens… peut-être que certains peuvent m’entendre aussi.


  J’avais fait pas mal de recherches sur Internet concernant la télépathie. Je n’avais jamais tenté cela, mais autant commencer puisque la situation l’exigeait. Je me concentrai et me mis à crier dans ma tête un appel à l’aide désespéré. Un long moment passa et je finis par abandonner, en colère contre moi et ma stupidité.


  « Franchement ! J’aurais pas pu avoir cette conversation dans un endroit moins isolé connaissant le mec ? Je me déteste ! Bon. Après, j’ai pas eu le choix, hein ! »


  Je rageai à nouveau contre Jackson :


  — Quel petit con ! Têtard sans cervelle ! Ah il a des couilles, ce mec, mais question neurones, c’est le vide intég…


  Brusquement, une silhouette apparut devant moi. L’homme venait de traverser le mur et me faisait face.


  — Vous m’avez entendue ? soufflai-je à l’invité mystère de lord Hamilton.


  Il baissa les yeux sur moi. Il était plus grand que Jackson et encore plus de Devon. Il devait bien faire plus d’1,90 mètre. À nouveau, ses yeux d’un bleu lumineux me transpercèrent.


  — Ah mais oui… Vous devez être un membre de sa famille, n’est-ce pas ?


  Cela m’avait frappé comme sur le coup d’une évidence. Il possédait ce même regard que mon patron et, surtout, cette même façon de toiser les gens, avec une sorte de dureté, d’inflexibilité. C’était toujours très perturbant de croiser les yeux de l’un ou de l’autre. Puis le soulagement d’avoir été retrouvée fit place à l’inquiétude de réaliser par QUI je l’avais été. Je fis un pas en arrière et mon cœur repartit au galop.


  — Comment vous êtes-vous retrouvée dans cette cache ? m’interpella l’homme tout en observant l’espace restreint autour de nous.


  — Une cache ?


  — Ces pièces sont utilisées par les gens du service de sécurité pour surveiller la foule en toute discrétion, m’expliqua-t-il sur un ton posé.


  — Ah ! Eh bien…


  Comment lui dire que c’est le chef de la sécurité en personne qui m’y avait entraînée pour pouvoir s’envoyer en l’air ? Il me regarda à nouveau et sembla lire en moi la réponse. À ma grande surprise, l’homme se mit à sourire.


  — Vous n’êtes pas télépathe… si ? lui demandai-je, sur la défensive.


  « Oui. C’est l’hôpital qui se fout de la charité, et alors ? »


  — Je n’ai pas besoin de posséder cette capacité pour deviner vos pensées. Miss Davis, je présume ?


  — Oui.


  Je le sentais presque amusé de m’avoir surprise dans cette délicate situation, bien que ses traits soient restés on ne peut plus sérieux.


  — J’ai manqué à tous mes devoirs. Permettez-moi de me présenter. Blake Hamilton, pour vous servir.


  Il posa une main sur son buste puis s’inclina, ce qui était loin d’être aisé étant donné l’exiguïté de la pièce. Son visage se rapprocha dangereusement de mon décolleté. Un éclat malicieux passa dans son regard lorsqu’il me regarda à nouveau.


  « Non, mais ils vont tous me faire mourir d’une syncope à être aussi craquants ! Sans parler de leur entrée fracassante à chacun. Au secours ! »


  — Donc vous êtes quoi pour mon pat… pour lord Hamilton ? demandai-je vite fait pour détourner son attention et la mienne.


  — Son fils.


  « Je le savais ! »


  Il fronça les sourcils avant de pencher la tête sur le côté.


  — Un problème ?


  « Mince ! Il a dû voir que je me montrais suspicieuse envers lui. Bon après tout, s’il y a bien des gens dont il me faut me méfier, ce sont ceux appartenant à la famille de mon boss. »


  — J’aimerais juste sortir de là.


  « Je suis trop forte. Avec ça, je crée une diversion et une échappatoire dans le cas où le mec est vraiment le méchant de l’histoire. »


  Blake Hamilton me regarda… ou devrais-je dire me passa au rayon X, avant de me tendre une main. Mon regard se posa dessus, y vis la présence d’une chevalière à son annulaire droit, puis le dévisageai à nouveau.


  — Si vous souhaitez sortir, il vous faut me toucher, m’expliqua-t-il calmement.


  « Ah ben non, mec. Me dis pas des choses pareilles ! »


  Stoppant le défilé d’images classées X qui défilaient dans ma tête face à son invite (que je pris sous un autre angle, certes), je me redressai. Puis je posai la main sur la sienne. Sans me lâcher du regard, il fit un pas en arrière, puis un autre, jusqu’à ce que son corps disparaisse dans le mur. À mon tour, je glissai au travers de la paroi et me retrouvai dans la salle de bal, qui était plongée dans une ambiance entre ombre et lumière. Aux cris hystériques du public et à la musique pop, qui emplissaient le lieu, je me dis que c’était Charming qui était au micro en train de pousser la chansonnette.


  « Normal que personne ne m’ait entendu avec tout le raffut que fait cet abruti ! »


  M’apercevant que je tenais toujours le fameux Blake par la main, je me détachai et notai le sourire de cet homme qui avait tout du dandy anglais. Comme son père, en fait, mais en beaucoup plus jeune. Son regard plongea en toute simplicité dans mon décolleté avant de revenir sur mon visage, dont les joues se mirent à cuire sous l’attention reçue. Il m’intimidait tellement que je me retrouvais dans l’incapacité de discuter avec lui ou de simplement le remercier de vive voix.


  « Non, mais quelle cruche ! T’arrives bien à taper la discute avec un agent de la Mort, à faire ami-ami avec un vrai zombie et à t’envoyer en l’air avec un loup-garou, mais pas à faire face à ce type ? Qui est de loin le plus normal de tous, d’ailleurs. »


  Forte de ce petit conciliabule intérieur, je redressai les épaules et m’apprêtai à parler lorsque l’homme posa une main sur son torse, puis, dans un mouvement souple, tourna les talons et s’éloigna rapidement. Non du côté de la scène et du public, mais vers le grand escalier.


  « Ben merde. Raté ! »


  Je le regardai s’éloigner jusqu’à ce qu’il disparaisse. Pas une fois il ne me jeta un regard. Je venais de rater une belle occasion d’en savoir davantage sur lui. Un long frisson d’angoisse me parcourut l’échine quand je me souvins des confidences faites par lord Hamilton concernant ceux qui s’étaient attaqués à notre établissement. Ce Blake faisant partie de la petite famille de Dieu, il était donc le suspect tout désigné. Pourtant, j’imaginais mal notre directeur adoré lui permettre de lui rendre visite, de l’inviter à cette petite réception si effectivement c’était cet homme qui s’était attaqué à lui.


  « Dommage que sur certains, mon don ne fonctionne pas ! Non, mais qu’est-ce que je raconte ! »


  Voilà que j’étais prête à me la jouer agent infiltré comme si ma vie n’était déjà pas suffisamment compliquée comme ça. De plus, j’étais toujours aussi mal à l’aise avec ce rôle que m’avait confié mon lord. Sans compter que j’avais de quoi avoir les chocottes de me retrouver une nouvelle fois au milieu d’une guéguerre entre surnaturels. Une fois avait été suffisant. Enfin, une fois… Il ne fallait pas oublier l’épisode avec le kidnappeur de princesse envoyé par Calypso. Une histoire de fou, non ?


  « Bon, je fais quoi, maintenant ? »


  Deux options s’offraient à moi : me jeter vaillamment dans la foule afin de tenter de trouver ma copine dans cette marée humaine, ou devrais-je dire surnaturelle, ou bien fuir lâchement en espérant que Victoria aurait la même idée.


  « Ahhh quel choix cornélien que voilà, là ! »


  L’instant suivant, je remontai les marches du grand escalier.


   


  ***


   


  — Si je te le dis, son fils !


  — Incroyable ! Je n’aurais jamais pensé que lord Hamilton puisse réussir à séduire une femme et avoir un enfant, souffla Victoria en finissant de retirer sa robe.


  — T’exagère, là ! Il n’est pas si mal. En fait, il devait être terriblement beau étant plus jeune. Et puis, il est si charismatique…


  Nous étions dans sa chambre, et moi, j’avais eu le temps de prendre ma douche et de revêtir un bon pyjama en coton avant qu’elle ne rentre de sa folle soirée. Elle s’était inquiétée de ne pas me voir revenir, mais Jackson lui avait dit que j’étais montée dans nos appartements.


  « Attends que je mette la main sur celui-là. Il va voir de quel bois je me chauffe ! »


  — Arrête de penser à Jackson ! me rappela à l’ordre ma copine. Tu vas finir toute fripée à plisser ainsi les yeux.


  — Ouais, mais quand même ! De là à m’enfermer dans cette minuscule pièce…


  — Je te l’ai déjà dit. Il peut être un vrai emmerdeur, s’il veut !


  Elle s’assit au bord du lit à côté de moi pour détacher ses bas des porte-jarretelles. Puis elle soupira en se laissant aller en arrière. Elle ne portait plus que ses sous-vêtements en satin noir.


  — Il va m’en vouloir longtemps d’avoir utilisé mon don sur lui ? ne pus-je m’empêcher de lui demander en me tournant vers elle.


  — Il a juste été surpris, je pense, pour réagir comme ça, répondit-elle.


  Surpris ? Je réalisai ma débilité de n’avoir pas compris dès le départ qu’elle aimait ce mec. Il suffisait de voir comment elle le défendait.


  — Il aime bien être maître de la situation. Et là, continua-t-elle sans tenir compte de la moue que j’arborais, il ne s’attendait pas à ce que tu découvres…


  — Le fait qu’il t’aime comme un fou !


  — Mmm… murmura-t-elle en posant ses mains sur son ventre plat.


  Je m’allongeai à son côté, la fatigue commençant à se faire sérieusement ressentir.


  — Ce mec m’inquiète. Je parle de ce Blake, non de Jackson, repris-je en la voyant se fermer.


  — Ce n’est pas un veilleur, un gars envoyé par le Conseil, me précisa-t-elle, voyant que je ne percutais pas. D’ailleurs, même si je ne te l’ai pas dit, le concert venant de commencer, je savais qu’il n’en était pas un.


  — J’ai pensé pareil, acquiesçai-je. Le fait qu’il était bien en vue, à côté de notre directeur adoré lors de cette soirée, ne va pas avec la description que tu as faite d’eux. Tu sais : discrétion avant tout. Tu penses qu’il est juste venu lui rendre visite en tant que fils rendant visite à son papounet ?


  — Sûrement… dit-elle avant de soulever un sourcil. Question attachement entre eux, rien ne laisse présager que le père et le fils entretiennent de bonnes relations. Je vois mal le fiston se pointer pour passer un bon moment avec son père.


  « C’est vrai que ça n’a pas l’air d’être l’amour fou entre ces deux-là. »


  Ma copine reprit son analyse du gugusse.


  — J’imagine que lui aussi doit être un mage. Généralement, cette condition se transmet de père en fils, comme les sorcières. Pour elles, c’est de mère en fille.


  — Attends, dis-je en m’accoudant. Tu veux dire qu’ne sorcière ne peut pas transmettre ses pouvoirs à son fils si elle en a un, comme un mage ne peut pas le faire avec sa fille ?


  — Complexe, hein !


  — Tordu, oui, soufflai-je.


  — Ne te mine pas la tête en essayant de savoir le pourquoi du comment, me dit Victoria. Il est plus simple, dans mon monde, d’accepter les lois qui régissent toutes choses, de faire avec au lieu de se torturer mentalement pour comprendre. En plus, ça ne sert à rien.


  Je me rallongeai pour regarder le plafond. Au lieu de ça, c’est le reflet de nous deux, étalées sur le lit recouvert de soie rouge, que me renvoya le miroir au-dessus de la couche.


  Un moment passa avant que je pose la question.


  — Alors ! Tu as réussi à tenir le coup sans moi.


  Elle croisa mon regard dans le reflet et me sourit.


  — Oui.


  — Tu crois que tu peux tenir combien de temps sans te… nourrir ?


  — Onze jours.


  — C’est précis, dis-je surprise.


  Une telle souffrance troubla son regard ! Il avait dû se passer un truc affreux lors de cette période. J’enchaînai vite avec une autre question.


  — Serais-tu vraiment prête à ne te contenter que de lui s’il venait à accepter que vous vous remettiez ensemble ?


  — Je ne sais pas, murmura-t-elle, et son regard dans le miroir se fit plus affirmé. En tout cas, je peux te dire que s’il acceptait de me reprendre, je ferais tout ce qui est en mon pouvoir pour que cela marche entre nous.


  Je ne remettais nullement en doute la force de l’amour qu’elle vouait à Jackson. En revanche, il me semblait difficile pour la succube qu’elle était d’aller contre ce que lui dictait son instinct, son besoin viscéral de se nourrir du désir d’autrui, d’éprouver elle-même le plaisir. Même si Jackson était un formidable amant, même s’il était prêt à lui offrir ce don elle avait besoin pour vivre, il arriverait obligatoirement des périodes de troubles, de failles dans leur relation. Que se passerait-il alors ?


  Pour autant, après tout ce que je venais de vivre, je n’avais plus aucun doute quant au fait qu’il fallait tout tenter pour retrouver son bonheur. Risquer de souffrir ne me paraissait être qu’un simple obstacle à surmonter, à dépasser pour obtenir ce que l’on voulait. Je me tournai sur le flanc, attrapai les mains de mon amie, ce qui l’obligea à me faire face.


  — Fais-le. Parle-lui. Bats-toi pour obtenir vraiment ce dont tu as envie. Bats-toi pour lui. Vic, la vie est trop précieuse. Ce que vous éprouvez l’un pour l’autre est si rare qu’il te faut tout donner, tout tenter pour ne pas tout gâcher. Car c’est toi qui en pâtirais. Tu te perdrais.




   


   


  6 – Fringale nocturne


   


   


  La porte d’entrée claqua et je sus immédiatement que la discussion entre Victoria et Jackson n’avait pas été bonne. Ma brosse à cheveux en main, je sortis de ma salle de bains puis de ma chambre pour aller à la rencontre de mon amie. Elle n’avait pu patienter plus longtemps et était allée rendre visite à Jackson chez lui avant que tous deux ne prennent leur service. J’imaginais sa tête au réveil lorsqu’il avait trouvé Victoria devant sa porte.


  — Alors ? demandai-je aussitôt.


  Elle avait la tête dans le frigidaire, prise d’une fringale. C’était son truc lorsqu’elle était anxieuse, elle mangeait. Faute d’avoir un partenaire sexuel sous la main, elle s’était visiblement rabattue sur les courses que j’avais faites la veille. Se faire livrer les repas, ça allait un moment, mais de temps à autre, j’aimais bien qu’on dîne toutes les deux chez nous. Cela me donnait l’impression d’avoir une vie normale. Je grimaçai pendant que Victoria vidait le frigo pour poser tous les aliments sur le comptoir entre nous.


  « Je suis bonne pour une nouvelle virée au magasin ! »


  Étrangement, cela ne représentait pas une corvée, mais un plaisir. Après tous ces mois enfermés à l’asile, je n’avais rêvé que de vivre à nouveau des moments simples, comme celui de me rendre dans un supermarché. Bon, après, je me doutais qu’il arriverait un moment où ça ne serait plus si agréable que ça, surtout en sachant les besoins astronomiques en nourriture de ma colocataire. Victoria s’écria :


  — Il est impossible ! Un connard, voilà ce qu’il est…


  — Mais pourquoi tu dis ça ?


  — Parce que c’est un fait ! lança-t-elle la bouche pleine.


  — Okay, mais encore ?


  — Tu sais pas ce qu’il attend de moi ? Que dis-je, ce qu’il EXIGE de moi ? Il m’a posé un ultimatum ! À moi ! Si je ne me nourris pas pendant une semaine, il « envisagera – je cite – PEUT-ÊTRE » qu’on puisse se remettre ensemble ! ENVISAGERA ! C’est même pas sûr ! Non, mais tu te rends compte ? C’est un comble !


  Ce monologue fut fait sur le ton de l’indignation. J’allais répondre quand elle reprit :


  — Oh je vois ! Pas de réponse ! J’ai saisi. Tu es d’accord avec lui !


  — Mais non, c’est pas ça. C’est juste que c’est pas ce que tu avais prévu ? De ne pas te nourrir pendant X temps pour lui prouver que tu peux le faire ?


  Victoria prit une grande inspiration pour se lancer dans une de ces fameuses tirades, mais elle avait sûrement oublié qu’elle avait à nouveau la bouche pleine. L’instant suivant, elle s’étouffait devant moi. Je me plaçai derrière elle pour lui taper dans le dos. Dès qu’elle en fut capable, la voix encore enrouée et des larmes dans les yeux, elle me répondit :


  — S’il me l’avait demandé, je dis pas ! Mais là il l’a carrément EXIGÉ ! Tu ne te rends pas compte !


  — Ce dont je me rends compte, surtout, c’est que c’est ton ego démesuré qui en a pris un coup. Dis la vérité, s’il l’avait exigé, à poil, avec une rose entre les dents, t’aurais pas dit oui tout de suite ?


  Comme si c’était nécessaire, elle prit le temps de la réflexion. Un doigt posé sur les lèvres et les yeux levés au ciel, elle semblait imaginer la scène.


  — Pfff… Pas faux. Bien sûr que j’aurais dit oui, soupira-t-elle avant de repartir de plus belle dans le débit rapide autant que dans les notes allant crescendo. Mais pourquoi a-t-il fallu qu’il me le demande de la sorte ? Il ne sait pas, depuis le temps, que je suis très susceptible sur la façon dont je me nourris du désir des autres ? À croire qu’il ne me connaît pas. Non, mais quel con arrogant !


  — Bon, et que comptes-tu faire maintenant que tu as déversé toute ta rage ?


  — Ben, je vais répondre à ses exigences, ma foi !


  « Non, mais quelle actrice ! »


  Je la regardai en souriant encore de la prestation de femme révoltée qu’elle venait de me donner.


  — T’es vraiment un sacré numéro, toi !


  — C’est sûr qu’avec moi, on ne s’ennuie pas, me sourit-elle.


  — Reprenons. Comment va se jouer votre partie, là ? Tu lui as dit oui ou tu es sortie de chez lui après avoir tout cassé ?


  — Non j’ai rien cassé et j’ai dit oui, me dit-elle un peu honteuse, les yeux baissés.


  — QUOI ? Mais alors pourquoi tu m’as fait tout ce cirque ? T’es une grande malade !


  — Il fallait bien que je passe ma colère sur quelqu’un… et c’est tombé sur toi ! Mais tu m’aimes toujours, pas vrai ? Je suis toujours ta meilleure copi-succube ? me dit-elle les yeux grands ouverts et papillonnants.


  Je crus même déceler dans sa voix un trémolo dramatique.


  « Et l’Oscar de la meilleure actrice est décerné à… MISS VICTORIA ! »


  Je soulevai les épaules et tournai la tête. Je l’entendis renifler une fois, puis deux, et là je ne pus me retenir plus longtemps.


  « Putain ! Elle commence à bien me connaître. »


  — Mais oui, je t’aime toujours, soupirai-je. Allez, viens me faire un câlin, petite manipulatrice de sentiments !


  Elle me sourit et vint se caler dans mes bras, lovant sa tête sur mon épaule.


  — Comment je vais faire ? me demanda-t-elle d’une petite voix après quelques secondes.


  — En fait c’est pour ça que tu es énervée ? Tu as peur de ne pas y arriver, c’est ça ?


  — Oui. Je vais vivre un enfer !


  Elle se redressa pour me regarder bien en face.


  — J’aurais pu réussir, mais en plus il a refusé tout contact avec moi. Il a dit qu’il me surveillerait de loin, y compris si je viens à sortir de l’hôtel.


  — Ne peut-il pas te nourrir une fois par jour ? Attends… j’imagine que lui aussi prendrait son pied étant donné ce qu’il ressent pour toi, m’étonnai-je de la dureté dont faisait preuve Jackson envers la femme qu’il aimait.


  — C’est un lycan, et tu ne peux même pas t’imaginer l’éducation qu’il a reçue pour arriver à maîtriser son loup. Pour lui, c’est une simple épreuve afin de mesurer la force de mon amour, la détermination que j’ai pour faire en sorte que notre couple puisse exister. La rigueur que s’impose tout lycan au quotidien, la souffrance qu’ils doivent être capables de supporter. Pour lui, ce n’est pas infaisable. C’est… nécessaire.


  — Hum. Je pense comprendre pourquoi il t’impose ça. Bref. Elle va être folklorique cette semaine.


  Elle me sourit avant de dire :


  — Attends, je suis sûre que tu te serais ennuyée si ça avait été trop simple. Vu par quoi tu es passée depuis que tu es ici !


  — N’en dis pas plus ! exigeai-je en levant une main pour stopper son flot de paroles qui me rappellerait de trop mauvais souvenirs. Bon alors, comment on arrête l’appétit d’une succube ? Existe-t-il des coupe-faim démoniaques ?


  Elle prit un air pathétique avant de me répondre :


  — Malheureusement, non. Faudra juste que j’endure mon calvaire en silence !


  — En silence !? Sérieux ?


   


  ***


   


  2 jours de souffrance et d’agonie verbale plus tard…


  Depuis que je ne voyais plus Jackson, la nuit avait retrouvé sa fonction première. Je dormais donc tranquillement, lorsque je perçus une présence près de moi. J’ouvris les yeux et…


  — Arghhh !


  Aucun mouvement de recul ne me fut permis vu que j’avais la tête sur mon oreiller. Le visage de Victoria se tenait à quelques centimètres du mien.


  — Tu allais m’aspirer ! Hein, tu comptais me bouffer mon chi, et sans me prévenir, m’indignai-je envers mon amie qui resta là, à fixer ma bouche. Non, mais sérieux, recule. Tu me fais flipper avec tes yeux tout noirs.


  — Aller, s’il te plaît… un tout petit peu. Pour moi, ta copine adorée !


  — Non, mais n’importe quoi. Recule, te dis-je !


  Tant bien que mal, je réussis à l’éloigner en l’écartant des deux mains, suffisamment pour m’asseoir. Victoria, elle, devant moi sur mon lit, ne cessait pas de me fixer comme si j’étais un mets des plus appétissants pour une fille qui venait de faire un jeûne de plusieurs jours.


  — Sois pas pourrie, me fustigea-t-elle. Il n’y a que toi que Jackson ne surveille pas ! Je suis désespérée ! Tu n’as pas envie de sexe, là ? Je peux te caresser… te faire éprouver beaucoup de plaisir si tu me laisses faire.


  Sitôt dit, elle fit courir ses doigts sur mon épaule avant de se diriger vers ma poitrine.


  — Non, mais ça va pas bien, toi ! Tu dois vraiment être au fond du gouffre. Dois-je te rappeler qu’il ne te reste que cinq jours à tenir ? Cinq petits jours.


  — Cinq jours ! Ne me le rappelle pas, je vais mourir ! J’ai trop faim… Et puis Jackson ne le saura jamais.


  « C’est sûr que ce n’est pas moi qui risquerais de lui dire que j’aurais couché avec elle. Déjà qu’il est en colère après moi… Là, il serait probablement capable de m’arracher la tête. »


  Je pouvais aisément imaginer la scène puisque lors de mon repas avec lui, ses potes et Vic, il avait raconté dans le menu détail comment il avait réservé ce traitement à l’un de ses cousins qui avait voulu le défier. (Son cousin, vous imaginez le truc.) À nouveau le visage de Victoria se pencha vers le mien. Je posai une main sur son torse en remarquant qu’elle ne portait qu’une nuisette dont le tissu transparent révélait ses seins.


  Ding !


  Je sursautai et attrapai mon téléphone sur la table de chevet. Une piètre diversion à l’attention que me vouait mon amie qui devait me voir à cet instant comme une bonne poche de désir à absorber.


  Texto de Jackson : [Tu es trop près de Victoria]


  — Bordel ? Comment il fait ?


  Je jetai des regards dans tous les sens, m’attendant à voir une caméra, ou Jackson dissimulé dans un coin.


  — Quoi ? Que se passe-t-il ? demanda Victoria.


  — Il nous voit !


  — Comment ?


  À son tour, elle se mit à regarder tout autour de nous dans la chambre éclairée seulement par les lumières de la ville se déversant des fenêtres.


  — Ahhh, mais pourquoiiiiii ?! cria avec désespoir Victoria en se laissant retomber en arrière sur le matelas.


  « Au moins ça a le mérite de mettre un terme à l’intention de Victoria de faire de moi son objet sexuel. »


  Je poussai un profond soupir de soulagement avant de regarder mon amie.


  — Tu aurais pu mettre une culotte, grommelai-je en détournant mon regard de son entrejambe exposé à ma vue.


  — Pour quoi faire ? me lança-t-elle sans bouger d’un iota.


  Je rejetai les couvertures et quittai le lit pour prendre place devant l’une des deux fenêtres. De mes mains, je me frictionnai les bras, pour me réchauffer. J’entendis Victoria prendre mon portable.


  — C’est pas juste. Il a dû me jeter un sort qui l’avertit si je m’approche de trop près de quelqu’un. On peut dire que c’est un malin, mon homme.


  Je ne pus m’empêcher de sourire. Victoria était une vraie sentimentale. Cela faisait plusieurs jours qu’elle n’arrêtait pas de me parler de Jackson, d’imaginer la vie qu’ils auraient ensemble. Je supposai que ça l’aidait à tenir le coup, à oublier sa faim ou pourquoi elle souffrait ainsi. Elle avait élaboré une bonne centaine de scénarios concernant leurs retrouvailles sexuelles dont j’avais eu la primeur. Pourtant, ce qui venait de se passer, comme toutes les autres fois au cours de la journée qui venait de s’écouler où j’avais dû la retenir de courir derrière un possible hamburger sexuel à se mettre sous la dent, me faisait douter quant à la réussite de son entreprise.


  — Tu penses que j’y arriverai pas, c’est ça ? m’interpella Victoria.


  Je me tournai vers elle et pris place à son côté.


  — Je pense toujours que la meilleure idée, c’est que tu restes enfermée ici. Tu vas vraiment demander au boss de t’accorder quelques jours de congés ?


  — Ouais, mais si je reste seule, c’est sûr que je vais faire une connerie. Puis nous sommes en sous-effectif. Qu’il m’accorde des jours off à moi, okay, mais à toutes les deux ? Ça, il ne voudra pas.


  Nous avions envisagé que je prenne moi aussi des jours de congés mais, en nous renseignant auprès de nos collègues, on doutait que cela soit possible. Comme elle, je me mis à jouer avec le drap tout en réfléchissant à une solution.


  — T’es sûre qu’il n’y aurait pas un moyen, surnaturel, magique je ne sais pas, moi, qui te permettrait de ne plus ressentir ta faim, du moins pendant un temps ?


  — Il y aurait bien un truc, mais laisse tomber…


  — Quoi ? dis-moi, lui demandai-je, ma curiosité titillée.


  — Oublie.


  Là, Victoria se leva et se dirigea vers la porte. Je me mis à la suivre.


  « Pour qu’une bavarde comme elle refuse de parler, c’est que ça doit être super important. »


  — Allez ! Dis-moi.


  — Non.


  Je l’attrapai par le bras pour l’obliger à s’arrêter et se retourner pour me faire face.


  — Dis-moi ou je lis en toi ! la menaçai-je à demi-sérieuse.


  Ses lèvres se pincèrent de déplaisir. C’est sûr que ce n’était pas fair-play, mais autant jouer avec les cartes j’avais en main, non ?


  — Okay, mais on ne le fera pas, de toute façon.


  Je tiquai sur le « on », mais ne dis rien. Elle reprit son explication.


  — Il existe un sort que l’on nomme « l’échange ». Cela permet de transférer la condition d’un surnaturel à un autre. Autrement dit, ma nature de succube peut-être échangée contre celle d’un lycan, par exemple.


  — Pour toujours ?


  — Non. Pour quelques jours, généralement, une à deux semaines, tout dépend de la nature de ceux prêts à l’échange.


  — Ah ! Donc, il te serait possible de faire ça avec un autre surnaturel. De ce fait, tu n’aurais plus besoin de te nourrir, et Jackson penserait que tu as réussi son épreuve. En somme, tu voudrais tricher.


  — Ouais. Mais bon. Il me surveille de près. La preuve, il nous a vues !


  — Il a peut-être installé des caméras dans ma chambre !


  — Pas besoin. Je reste sur mon idée d’un sort qui lui permet de savoir si je me rapproche de trop près d’une personne. Il a su que c’était avec toi étant donné qu’il sait que je suis dans mes appartements. Là, il a juste à consulter les bandes vidéo des caméras dans les couloirs pour savoir ça.


  — Okay. C’est rassurant. Donc, si j’ai bien compris, il surveille tes déplacements, et il est prévenu lorsque tu te rapproches trop près d’une personne. Le sort de l’échange te permettrait de ne plus être succube et donc tu n’aurais plus besoin de te nourrir pour un temps.


  — C’est ça. Mais je ne peux pas m’approprier la nature d’un autre surnaturel. Jackson le saurait. Imagine que je fasse ça avec Thyra, là, il verrait de suite que j’ai triché lorsque ce n’est pas une, mais toute une flopée de Victoria qui apparaîtraient.


  — Donc, évitons de faire ça avec une Gemini. Quel autre surnaturel serait de type humanoïde et ne se transformerait pas ?


  — C’est ça, le problème. Tous les surnaturels ont un truc en plus qui révélerait leur nature à un moment ou à un autre. Laisse tomber, soupira-t-elle. Tu as raison. Je n’ai plus qu’à me faire emmurer dans ma chambre avec un garde-manger, histoire de tenir le coup, tout de même.


  — Avec un humain, tu peux le faire ?




   


   


  7 – Abracadabra !


   


   


  — Faire quoi ? Tu veux dire l’échange ?


  — Ben oui. Là, tu pourrais passer pour une succube qui maîtrise sa faim. Enfin, il faudra que tu prétendes que t’as la dalle question chi, mais bon.


  Victoria me regardait avec de grands yeux en se demandant visiblement si je n’étais pas tombée sur la tête.


  — Je ne sais pas si c’est possible, ça !


  — Il faudrait demander à qui, alors, pour faire ce genre de sort ? la questionnai-je avant que l’inquiétude m’étreigne. Ça serait que pour quelques jours, hein ! Et je serais pareille… je veux dire, moi, Jenna ?


  — Tu serais toi, mais succube avec les avantages ET les inconvénients. Mais non. Je ne t’imposerai jamais ça.


  — Attends, Vic, tu m’as accueillie chez toi, tu as pris soin de moi. Je veux t’aider.


  — Oui, mais t’imagines même pas ce que cela peut être d’avoir faim à en crever, contra-t-elle avec une telle douleur dans la voix que j’en frissonnai.


  Je la pris dans mes bras pour la réconforter.


  — Écoute, que ce soit possible ou pas, sache que dans tous les cas, je suis avec toi. Tu n’es pas seule, ma petite succu-baby adorée.


  Nous discutâmes encore un moment avant de prendre la décision d’aller rendre visite à lord Hamilton afin de lui demander si cet échange était faisable entre elle et l’humaine que j’étais. Victoria avait bien évoqué de demander l’aide à Blake Hamilton puisque lui aussi devait être mage, mais je l’en avais dissuadée. Nous ne savions rien encore sur lui pour lui faire confiance. Quoique, vous allez me dire, je n’avais pas non plus confiance en lord Hamilton, surtout en sachant que jusqu’ici il n’avait pas été vraiment honnête avec moi. Mais bon.


  ***


  — Non, mais rappelez-moi pourquoi vous envisagez de vous soumettre à ce sort ? demanda Dieu assis derrière son monumental bureau en acajou.


  — Eh bien, disons que c’est pour résoudre un problème affectif, répondit vaguement une Victoria un peu contrite.


  Nous étions toutes deux debout face à notre patron, auquel nous réclamions un sort magique pour que ma copine et moi échangions notre nature profonde. Si quelqu’un m’avait dit que je me serais retrouvée dans cette situation, et volontairement en plus, je lui aurais ri au nez.


  — Affectif ? releva le Big Boss, un sourcil levé en signe de son étonnement. Comme c’est intéressant. Dites-m’en plus.


  Là, ma Victoria s’anima, s’avança en déclarant :


  — Vous comprenez, j’aime sincèrement, profondément et totalement Jackson Sawyer. Je veux faire ma vie à ses côtés, mais pour cela il faut que je lui prouve mon amour en étant capable de lui rester fidèle. Je suis donc à la diète depuis… plusieurs jours et je sens que je suis sur le point de craquer. Cet échange est mon dernier recours à cette chance qui m’est offerte de me remettre avec l’homme que j’aime. Comprenez-vous ?


  — Pour être honnête, non, déclara tout de go lord Hamilton. S’il vous aime, vous, une succube, il se doit d’accepter ce que vous êtes. Dans le cas contraire, il ne mérite pas les sentiments que vous lui portez.


  Victoria rentra la tête dans les épaules, visiblement touchée par les mots de notre directeur. C’est sûr, il n’avait pas totalement tort. Mais bon. Allez faire comprendre ça à un lycan. Tout ce que j’avais trouvé comme explication à sa requête, c’est le fait qu’il ne voulait pas risquer de s’engager dans une relation qui semblait perdue d’avance. Le fait même qu’il envisageait de se remettre avec Victoria si elle prouvait la force de son engagement était ce qui me faisait encore espérer que cela soit possible pour eux deux. Il l’aimait suffisamment pour ne pas la rejeter. Dans le cas contraire, il ne lui aurait jamais proposé cette épreuve, si ? Je savais que face à lord Hamilton, en temps normal, mon amie aurait été plus combative. Mais là, avec le calvaire qu’elle endurait à chaque instant pour se retenir de sauter sur tout ce qui bougeait, y compris notre boss face à nous, elle me semblait si fragile que j’intervins à mon tour.


  — Jackson est un lycan. Il ne voit pas les choses de la même manière. J’ai tenté de lui parler hier, lui expliquer le mal que vivait mon amie. Il n’a rien voulu savoir. Pour lui, c’est une douleur qu’elle doit endurer, surmonter pour lui prouver ses sentiments.


  — Eh bien qu’elle l’endure. Pour rien au monde je ne voudrais changer qui je suis, altérer ma nature profonde pour répondre aux exigences de qui que ce soit, déclara fermement lord Hamilton.


  Là encore, ses arguments se tenaient. Mais l’amour était reconnu comme illogique. Il réclamait des sacrifices. Cela me faisait mal de voir mon amie souffrir ainsi. Certes, nous en avions discuté, et si effectivement l’échange entre nous deux se faisait, Victoria ne me laisserait pas comme ça. Durant le trajet nous conduisant aux appartements divins, elle avait commencé à m’expliquer tout ce qu’une succube devait connaître, y compris comment absorber l’énergie vitale d’une personne. À la différence d’elle, je pourrais me nourrir sous sa surveillance, histoire d’éviter que je ne tue quelqu’un dans l’entreprise. Malgré tout cela, j’avais vraiment envie d’aider la personne qui était devenue si importante pour moi. Je ne pouvais la voir souffrir et risquer son bonheur pour toujours alors qu’il lui était si accessible. Une fois remise de la réponse donnée par lord Hamilton, Victoria prit la parole :


  — Mais monsieur. C’est très import…


  — N’insistez pas, Miss Victoria. Ma décision est prise. Je ne vous aiderai pas dans une entreprise que je considère comme immorale et contre nature. Subissez ou laissez tomber. Mesdemoiselles, je vous souhaite une bonne journée, ajouta-t-il en se levant.


  La conversation était terminée. En ouvrant la porte, nous tombâmes nez à nez avec le fameux fils de lord Hamilton :


  — Bonjour, mesdemoiselles, déclara celui-ci.


  — Ah, bonjour… heu… bredouillai-je.


  Un coup d’œil sur sa personne : chaussures italiennes en cuir noir, pantalon à pince de la même couleur, chemise blanche boutonnée jusqu’en haut (merde, j’aurais adoré en voir plus) avec cravate et veste assorties au bas. Simple, mais à tomber, quoi !


  — Appelez-moi Blake.


  Le mec me souriait.


  « Attend, il me fait un plan drague ou quoi ? Arrête de fabuler un peu. Faudrait que j’arrête de croire que tous les hommes traînant dans cet hôtel sont attirés par moi. D’ailleurs, à part Jackson et peut-être Devon, je passe inaperçue aux yeux des autres. »


  Je jetai un regard à mon amie que j’avais sentie se raidir contre moi. Elle avait les yeux agrandis par l’envie, elle ne bougeait plus et le fixait si intensément que je pris peur. À voir sa probable future victime, je me doutais que lui aussi avait prit note du comportement « suspect » de ma copine.


  — Nous vous laissons, vous devez avoir à faire, dis-je rapidement en prenant par le bras Victoria qui semblait statufiée.


  Je dus la tirer de toutes mes forces pour l’arracher à sa contemplation. Durant tout le trajet qui nous conduisait à l’ascenseur, elle garda la tête tournée vers la porte où était entré Blake en prenant de profondes inspirations. Je pensais que c’était pour se calmer, mais non, elle reniflait simplement l’odeur de ce type. J’appuyai frénétiquement sur le bouton d’appel.


  « Bordel de merde ! Il arrive cet ascenseur ? Si on reste la plus longtemps, elle va exploser la porte du bureau de Dieu et bouffer son fils ! »


  C’est complètement dégoûtées que nous rejoignîmes nos appartements. Plus de carte à abattre. La partie était finie.


  — Heureusement qu’il nous a donné des jours de congés, dis-je à Victoria afin de lui remonter un tant soit peu le moral.


  — Bonne idée de lui avoir demandé AVANT de lui parler de l’échange, grommela-t-elle en se laissant tomber sur le canapé sitôt rentré dans le salon.


  Je me balançai d’un pied sur l’autre en l’observant, essayant de trouver les mots justes qui sauraient lui rendre le sourire. Elle me paraissait tellement… différente de celle que j’avais rencontrée quelques semaines plus tôt. Je pris place à son côté :


  — Tu m’as dit qu’une fois tu as résisté 11 jours sans te nourrir, murmurai-je. Nous savons donc que c’est possible que tu tiennes autant.


  — Oui, mais à la fin de ce délai, j’étais plus morte que vive.


  « Okay. Info enregistrée. »


  — Certes. Mais là tu dois tenir la moitié de ce temps. Tu as encore de la marge.


  — Oui, mais j’étais enfermée entre quatre murs, avec aucune échappatoire. Là, c’est différent. Il y a des gens partout. Dans un jour ou deux, même ta présence me deviendra insupportable. J’aurai tellement faim que je pourrai t’attaquer, ou pire, te tuer. Est-ce que tu t’en rends bien compte ? m’avoua-t-elle le visage baigné de larmes. Je ne serai pas capable d’arrêter de me nourrir.


  — Je suis certaine que tu ne me feras jamais de mal. Et puis, s’il le faut, je t’enfermerai dans l’appart et je monterai la garde dehors, comme ça tu ne pourras rien me faire et je continuerai à veiller sur toi. Il faut que tu me fasses confiance. Je ne te lâcherai pas, que tu le veuilles ou non.


  Elle leva la tête vers moi et me sourit à travers ses larmes.


  — Pour une humaine, t’es pas croyable ! Une vraie tête de mule.


  Attirée par un bruit devant moi, je levai la tête et vis un point lumineux qui s’agitait dans tous les sens.


  — Vic, je crois qu’on a de la visite ! dis-je, en écarquillant les yeux.


  — Oh c’est une Pixie. Ouvre ta main. Mais ouvre ta main, Jen.


  Je fis ce que me dit ma copine et le point lumineux en question vint se poser à l’intérieur de ma paume, aussi léger qu’un papillon. La lumière décrût et une ravissante mini-femme apparut. À peine fus-je remise de ma surprise qu’elle commença à piailler sans que je comprenne un traître mot. Là, elle s’arrêta, souffla, posa les mains sur les hanches avant de se tourner vers Victoria.


  « Et c’est reparti ! »


  Ne me parvinrent que des sons aigus sans queue ni tête. L’inconvénient avec ces créatures jouant le rôle de messagère dans l’hôtel était qu’il fallait être surnaturel pour comprendre le message.


  — Dis-moi, tu comprends ce qu’elle raconte ? demandai-je à ma collègue.


  — Oui, attends, me souffla celle-ci avant de laisser échapper : Nonnnn ! Pour de vrai ?


  — Hein ? Mais quoiiiiii ? Qu’est-ce qu’elle dit ?


  Un frôlement dans le creux de ma main attira mon attention. La pixie venait de prendre son envol et s’éloignait déjà vers la porte d’entrée derrière nous, qu’elle traversa.


  — Qu’est-ce qu’elle a dit ? insistai-je auprès de mon amie.


  Victoria était déjà debout.


  — Allez viens. Lord Hamilton veut nous voir.


  — Non !


  — Ouiiiii ! Il a sûrement compris tout l’amour que j’ai pour Jackson, s’enflamma Victoria. Il a dû changer d’avis. C’est formidable !


  Elle se dirigea vers sa chambre à grandes enjambées pendant que moi, je me demandais pourquoi cet homme nous avait fait tout un cirque dans son bureau pour finalement changer d’avis.


  — Tu vas où ? demandai-je.


  — Ben me changer ! Je ne vais pas me présenter deux fois devant Lord Hamilton dans la même tenue. Et puis c’est pas tous les jours qu’on à l’occasion de participer à un sort d’échange. Si j’étais à ta place, je me changerais aussi !


  Sur ces mots, elle disparut dans sa chambre. Et moi ? Ben moi je commençais sérieusement à paniquer ! Je sentis mon pouls s’accélérer, et la peur, ma grande copine de toujours, refaisait surface.


  « Putain, mais dans quelle galère je me suis encore foutue ? »


  Je n’en menais pas large. Lorsque j’étais avec Vic, je faisais tout pour étouffer mes propres inquiétudes, me montrer forte pour elle. Mais dès que je me retrouvais seule, je ne pouvais m’empêcher de m’inquiéter, surtout depuis que j’avais accepté de participer à un rituel magique. Dieu sait quelle conséquence cela aurait sur moi. Même si je n’avais pas confié cela à ma copine, j’avais éprouvé un réel soulagement lorsque lord Hamilton avait refusé de faire l’échange. À présent qu’il avait changé d’avis, je flippais à mort. J’en étais là, figée dans mon angoisse, lorsque Victoria ressortit de son antre, vêtue d’une petite robe blanche toute simple et cintrée arrivant aux genoux. Lorsqu’elle fit un tour sur elle-même en me demandant comment je la trouvais, je vis la longue fermeture éclair dorée courant sur toute la longueur. Côté cheveux, elle avait opté pour un carré blond à la Sia qui faisait bien plus ressortir ses grands yeux noirs que le brun qu’elle avait avant. Pour la première fois depuis plusieurs jours, je la vis toute guillerette, et cela me fit chaud au cœur.


  — On doit le rejoindre dans son bureau ? demandai-je.


  Je me demandais si elle avait fait exprès de choisir une couleur à l’opposé de la mienne alors que nous allions participer toutes deux à l’échange. Moi, je portais l’une de mes tenues habituelles, à savoir corset et jupe bouffante, le tout noir.


  — Non, dans la salle de bal.


  — Là-bas ? Mais pour quoi faire ?


  — Mais enfin, c’est un lieu de rituel empli de magie. T’as pas remarqué le pentacle tracé sur le sol ?


  — Ah… Non. J’ai pas fait attention.


  S’ensuivit un parcours digne du combattant vu qu’il me fallait retenir ma copine de se jeter sur toutes les personnes que nous croisions en chemin pour nous rendre au sous-sol. Nous nous retrouvâmes dans les couloirs du service technique humain avant de faire face à cette porte magique qui conduisait à une salle bien particulière. Là encore, la peur me saisit. J’hésitai à faire ce pas dans le noir total, dans l’inconnu.


  — Jenna, si tu ne veux pas le faire, je comprendrai.


  Je la regardai, surprise.


  — Je ne suis pas suffisamment en manque pour ne pas voir que ça t’inquiète, ma belle. Je ne veux te forcer à quoi que ce soit et ça me touche énormément de savoir que tu es prête à endurer ma souffrance. Personne n’a jamais fait ça pour moi. Personne.


  Je me tournai vers mon amie aussi émue qu’elle. Victoria fit un pas, les bras ouverts avec l’intention manifeste de me serrer contre elle avant de s’arrêter. Et c’est ça, le fait qu’elle soit privée de tout contact avec autrui qui me convainquit de sauter le pas. Durant des mois, on m’avait soumise au même traitement, privée du réconfort d’être prise dans les bras de quelqu’un. On m’avait refusé ce droit d’être touchée, on avait négligé ce besoin de sentir que quelqu’un vous aimait, se souciait de vous pour vous donner la force de surmonter les épreuves de la vie. Si lord Hamilton m’avait délivrée de ma prison, Victoria avait su me toucher de bien des manières, faisant à nouveau de moi celle que j’étais vraiment. Jackson avait sa part de responsabilité dans ma résurrection. Dans ses bras, sous ses caresses, j’étais redevenue femme.


  — Je suis prête à faire ça pour toi, lui dis-je avec tout l’amour que j’avais pour elle dans la voix.


  Avant de la rencontrer, je ne savais même pas qu’il était possible de tisser des liens si forts avec quelqu’un en un si bref laps de temps, et pourtant. C’était exactement ce qu’on ressentait l’une pour l’autre. Peut-être parce que nous n’avions personne d’autre dans nos existences respectives. Elle me sourit. Seule expression qu’elle semblait capable de me donner, submergée par l’émotion comme elle l’était. C’est ensemble que nous passâmes cette porte.


  Quelle ne fut pas notre surprise lorsque, du haut des marches, nous vîmes, non lord Hamilton père, mais lord Hamilton fils, planté au milieu du pentacle qui trônait au centre de la grande salle. C’était la première fois que je voyais celle-ci éclairée et sans effet de magie. Elle était toute simple, quatre murs blancs encadrant un sol de la même couleur. Pas de déco ni de fioriture, juste la fameuse étoile à cinq branches au milieu. Et Blake.


  — Heu… C’est vous qui nous avez donné rendez-vous ici ? demanda Victoria.


  — Je pensais que tu avais dit « lord Hamilton » et non pas « monsieur Hamilton », chuchotai-je à ma copine.


  — Je possède également ce titre, répondit le bel homme, le sourire en coin et le regard froid.


  — Pourquoi nous avoir fait venir ici ? enchaînai-je, sur la défensive.


  À nouveau et sans hésitation, je tentai une intrusion mentale dans la tête de ce type qui nous avez conviées ici, dans ce lieu isolé, sans personne à appeler en cas de pépin. Là encore, je ne pus lire dans ses pensées. Décidément, cela devenait une habitude. Devon, puis Blake. Comme quoi, le collier que je portais avait des failles.


  — Rassurez-vous, miss Davis. Je ne vous veux aucun mal. Je sais tout ce qui s’est passé dans cet hôtel et ce n’est pas de moi dont il vous faut vous méfier.


  — De qui alors ? Il y a combien de Hamilton dans votre famille ?


  — Pourquoi vous me dites cela ? me demanda-t-il, son regard se faisant plus inquisiteur.


  « Hum… bizarre bizarre tout ça. Apparemment, le type ne sait pas tout. »


  — Excusez-moi, mais je pense que vous nous avez fait venir pour MON problème. Est qu’on pourrait en parler ? intervint Victoria.


  Il faut dire que je ne lui avais pas révélé la discussion que j’avais eue quelques jours plus tôt avec lord Hamilton. Probablement par gêne, puisqu’il m’avait demandé d’espionner toute personne travaillant pour lui, y compris Victoria. Erreur. À présent que nous étions devant ce type, je me disais qu’il aurait été plus judicieux qu’elle s’en méfie, elle aussi. Dès que possible, je me promis de tout lui raconter, mais certainement pas devant lui. Un sourire étira les lèvres de l’homme qui reporta ensuite son attention sur mon amie.


  — Effectivement. J’ai entendu dire que vous aviez besoin d’un sort d’échange ? Je suis tout disposé à vous aider.


  — En fait, vous avez écouté aux portes ? rebondis-je, voulant connaître ses réelles intentions.


  — On ne peut rien vous cacher, miss Jenna !


  — Ce n’est pas vraiment juste.


  Cela le fit à nouveau sourire. Quant à moi, cela me confirma le fait qu’il bloquait volontairement mon don.


  — Oui enfin, presque rien, me dit-il en me faisant un clin d’œil.


  Croisant les bras, toujours sur la défensive, je voulus en savoir plus.


  — Et pourquoi vous nous aideriez alors que votre père nous à dit non ?


  — Par pur esprit de contradiction, ma chère, me répondit-il, puis se tournant vers Victoria : Alors, on le fait ce sort ou pas ?


  — Si ma copine est toujours partante, moi je suis toute disposée à le faire.


  Elle me regarda et je vis tout l’espoir que ce sort représentait pour elle. J’orientai à nouveau mon attention sur Blake.


  — Si j’ai bien compris, vous faites ça uniquement pour contrarier votre père ?


  — N’est-ce pas ce que je viens de dire ? répondit-il, son ton autant que son regard plus froid que jamais.


  Apparemment, il n’aimait pas que je lui pose toutes ces questions.


  « Attends, il croit que je vais accepter de suite, le gars, surtout pour un truc comme ça ? »


  — Je vois.


  L’instant suivant, il se mit en marche, nous doubla pour se diriger vers l’escalier derrière nous avec l’intention de nous planter là. Je croisai le regard de Victoria tout aussi étonnée que je l’étais avant de lancer :


  — Okay. On va le faire.


  Ma copine laissa échapper un soupir de soulagement quand Blake s’arrêta puis revint sur ses pas. Malgré l’inquiétude que j’éprouvais de participer à cela, j’acceptai pour elle et Jackson. S’ensuivit une préparation digne d’un rituel de sorcières comme dans les films. J’observais Blake se déplacer tout autour de nous. Il nous avait demandé de prendre place au centre du cercle. Il jeta des sortes de poudres de différentes couleurs, alluma des bougies, psalmodia je ne sais quoi… enfin, tout le show auquel on peut s’attendre de vivre lors d’une cérémonie faisant appel à la magie. Il ne manquait plus que le chaudron magique.


  « Ah non ! Il est là aussi. »


  Il venait d’apparaître comme ça, non loin de nous. J’aurais bien voulu voir la tête que je faisais durant tout ce rite. Ma copine, elle, semblait tout euphorique comme si elle participait à un concert de Shakira. L’homme s’arrêta et nous regarda chacune à notre tour.


  — Prêtes ?


  — Oui, lança avec assurance Victoria.


  Le regard de Blake se posa sur moi. Je clignai des yeux sous l’intensité de son regard.


  — Vous pouvez encore changer d’avis. Dans le cas contraire, j’ai besoin de votre accord verbal.


  — Euh… oui, oui, bredouillai-je avant de me racler la gorge et de lui dire d’une voix plus affirmée. Oui, je le veux.


  Blake me sourit et je réalisai l’autre interprétation que l’on pouvait donner à mon accord. Il se concentra, les traits de son visage se durcissant à nouveau. C’était perturbant de voir le changement qui pouvait s’opérer chez cet homme passant de la douceur à la dureté en un quart de seconde. Ma main chercha celle de ma copine que j’attrapai afin de me rassurer. Malgré toute ma bonne volonté d’aider mon amie, je flippais un max de ce qui allait m’arriver. Cela devait être aussi son cas, alors qu’elle serra ma main à la briser dans la sienne.


  — Aucun contact physique entre vous, nous rappela à l’ordre Blake qui pour le coup me faisait penser à son père dans la façon hautaine et sans émotion de s’exprimer.


  À regret, je lâchai la main de mon amie. Il se mit ensuite à psalmodier d’une voix trop basse pour que je puisse comprendre quoi que ce soit ou savoir dans quelle langue il s’exprimait. Percevant des picotements sur mon épiderme, je secouai la tête en me concentrant sur ce qui se passait autour de moi et non sur cet homme. Une sorte de nuage de particules s’éleva du sol, ou plus exactement du pentacle, et se mit à se mouvoir, à tournoyer, à s’enrouler autour de moi et de ma collègue telle une caresse qui me fit frissonner. Je fixai cette nuée lumineuse qui s’élevait, s’intensifiait sous le chant profond de cet homme qui possédait des pouvoirs magiques. Cela avait quelque chose d’envoûtant, de féerique, d’observer ce phénomène, lequel semblait être confiné à l’intérieur du symbole ésotérique. Ce spectacle était si beau que cela chassa mon angoisse et me fit oublier la raison pour laquelle nous y assistions.


  La nuée de particules, si dense que l’on pouvait presque la toucher, accéléra sa course, se mit à tourbillonner comme le ferait une tornade au centre de laquelle nous étions. Un regard vers Victoria et je la vis sourire face à ce phénomène qui, pour être beau n’en était pas moins inquiétant, réalisai-je avec un moment de retard. Brusquement, le nuage se divisa en deux et une partie vola vers moi. Je n’eus pas le temps de faire un pas de côté pour l’éviter ou simplement de croiser les bras, m’attendant à être frappée par cette chose, que la nuée lumineuse me traversa de part en part. J’en ressentis l’impact dans la moindre partie de mon être, puis cette sensation que l’on m’arrachait quelque chose de l’intérieur sans que j’éprouve aucune douleur. Cela ne dura qu’une fraction de seconde, puis plus rien. Mon cœur battant à tout rompre, le regard fixé droit devant, je vis fondre sur moi une nouvelle masse lumineuse, mais celle-ci était d’un rouge intense. L’instant suivant, elle me pénétra. Sans le voir, je ressentis son intrusion, son infiltration en moi, si puissante, si percutante que j’en tombai à la renverse.




   


   


  8 – La faim


   


   


  À bout de souffle, choquée à tel point que je ne savais plus si j’étais allongée ou debout, je fixai le plafond avant qu’un visage n’apparaisse dans mon champ de vision. Blake Hamilton.


  — Comment vous sentez-vous ?


  « Comment je vais ? Pas con comme question. Ben…»


  Bizarre. Voilà comme je me sentais. Des fourmillements me chatouillaient encore sous la peau, une légère sensation de flottement, et puis cette chaleur. Ah non, cette brûlure dans mon ventre.


  « Merde ! Ça augmente. Ça fait… Ça fait mal. »


  — Argghhh ! C’est quoi ce truc, m’époumonai-je en me redressant direct en position assise.


  Les deux mains sur le ventre, je tentais d’endiguer la douleur qui partait de mon estomac et remontait jusqu’à ma gorge pour exploser dans mon crâne. Je secouai la tête pour me concentrer, réfléchir aux raisons de ma souffrance, au lieu où je me trouvais.


  — Jenna, regarde-moi !


  Deux mains m’encadrèrent le visage. J’ouvris les yeux et croisai ceux si verts de Victoria.


  — C’est la faim. Concentre-toi sur ma voix.


  Quelque chose attirait mon attention. Quelque chose dont j’avais besoin. Désespérément.


  — Regarde-moi.


  La voix impérieuse de Victoria claqua comme un coup de fouet.


  — C’est ça. Tu…


  « Comme si je pouvais faire autrement avec tes mains ! »


  Fallait croire que oui, car je la repoussai violemment. Avant même de savoir ce que je faisais, j’avais sauté sur l’homme qui se retrouva allongé sur le sol avec moi à califourchon sur lui. J’agrippai le devant de sa chemise. Les boutons sautèrent. Je me redressai davantage pour me permettre de glisser une main par le col sous la chemise puis poussai un gémissement lorsque mes doigts glissèrent sur la peau chaude de cet homme. Quel plaisir de percevoir la dureté de ce torse ferme, les pectoraux, puis les abdominaux ! Mais il m’en fallait davantage. L’instant suivant, il imprima un mouvement sur le côté et je me retrouvai en dessous de lui. Je fixai ses lèvres légèrement gonflées par le baiser échangé. Mmm… si tentantes…


  « Miam ! »


  Réalisant qu’il se relevait, je l’agrippai par les hanches.


  — Arrêtez !


  Il me décocha dans la foulée un regard qui tue. Peuh ! Comme si cela allait m’arrêter. Alors que je tentais de me relever pour lui manger la bouche en guise de hors-d’œuvre, une force me plaqua au sol. Une force invisible, compris-je, quand je le vis se mettre debout, puis s’éloigner.


  « Non. Je le veux ! »


  Je commençai à grogner tout en bataillant pour pouvoir me mettre debout et lui sauter dessus. J’avais désespérément besoin de lui, de cette aura qui crépitait autour de sa personne. Oui. C’était de cette lumière d’un blanc étincelant qu’il me fallait me nourrir.


  Une personne vint s’interposer entre l’objet de ma convoitise et moi. Victoria, réalisai-je avec un instant de retard.


  — Jenna. Essaie de te maîtriser. Il faut que…


  — Dégage ! crachai-je. C’est entre moi et lui.


  Elle s’avança et s’accroupit.


  — Mais tu vas m’écouter, oui ! Il faut que tu contrôles ta faim où tu risques de tuer quelqu’un.


  Cela me fit suffisamment réagir pour que j’arrête de gigoter dans tous les sens et que j’oriente mon attention sur elle. Victoria poussa un profond soupir.


  — C’est ça !


  Une sonnerie de téléphone s’éleva, faisant grincer des dents mon amie qui répondit.


  — Arrête un peu, Jackson. Je ne suis pas si près. De qui ? De Jenna. Je l’aide à se relever. Tu la connais ! Elle est encore tombée.


  « Et l’autre ! Comme si j’étais incapable de mettre un pied devant l’autre sans risquer de m’affaler sur le sol. »


  Victoria se leva, continua de discuter avec Jackson sans me lâcher du regard une seule seconde. Je soupirai et me laissai retomber en arrière. Les mains sur le ventre, je tentai de faire le tri dans ma petite tête et… dans le reste de mon anatomie tant que j’y étais. La douleur s’était fortement atténuée, me permettant de réfléchir à peu près normalement. Je sentais cette source de chaleur dans mes entrailles, latente, attendant son heure pour me consumer de l’intérieur. Cela ne faisait que quelques minutes que j’éprouvais cette faim, et je ne pouvais imaginer ce que ça devait être pour Victoria de vivre avec cela sa vie durant.


  — Vous allez mieux ?


  J’ouvris les yeux pour voir Blake Hamilton me surplombant de toute sa taille. Mon regard glissa sur lui et la faim refit surface lorsque mes yeux tombèrent sur son torse musclé, son ventre plat, enfin pas si plat que ça étant donné les abdos que révélait sa chemise largement ouverte. L’homme fit un pas en arrière tout en refermant comme il le pouvait son haut. Je fixai à nouveau mon attention sur son visage pour ne pas me jeter sur lui.


  « Mmm… Ce type est trop craquant. Ses lèvres, ses yeux … Okay. Tu t’arrêtes. »


  Je détournai mon regard pour me focaliser sur les pieds de Victoria qui tournait en rond, toujours au téléphone.


  « Oh ! Elle a mis des Louboutin ! »


  Ces escarpins étaient reconnaissables à leurs semelles rouges. Je pris une grande inspiration et, sans regarder le type – non par honte, mais pour éviter d’en faire mon dîner –, je grognai :


  — Désolée de… vous avoir sauté dessus comme ça.


  — Il n’y a pas de mal, me répondit-il avant d’orienter son attention sur mon amie qui raccrochait. Ça va aller ? Je peux vous laisser ?


  — Oui, je gère ! lança Victoria d’un ton assuré.


  Je perçus, plus que je ne le vis, Blake se rapprocher visiblement pour m’aider à me relever avant de s’arrêter. Oui. Il valait mieux qu’il ne me touche pas. À moins, bien sûr, qu’il veuille lui aussi qu’on s’offre du plaisir. Cette idée me fit sourire – non un sourire mièvre, mais un sourire carnassier. Lorsque je me retournai vers lui, le type avait disparu. Je tournai la tête en tout sens à sa recherche, mais ne le vis nulle part.


  — Merde alors ! grognai-je, vraiment insatisfaite.


  — Ça va ?


  Je me tournai vers Victoria qui était en train de glisser son téléphone entre ses seins. Mon regard se fixa sur ceux-ci et, pour la première fois, j’éprouvai une forte attirance pour la gent féminine. Mon regard caressa les courbes de Victoria, si pleines, si sensuelles, si…


  — Arrête ça !


  « Décidément, elle est passée en mode : je commande, tu écoutes. Une dominatrice. Mmm pourquoi pas. »


  Sans savoir comment, je me retrouvai à califourchon sur elle. Je vis l’éclat de peur dans ses prunelles devenues vertes, juste avant de m’emparer de sa bouche. Je forçai le passage de ses lèvres et enroulai ma langue à la sienne alors que mes mains s’activaient à malaxer ses seins. Je n’avais jamais peloté une fille et mmm mon Dieu ! que c’était agréable. Pétrir cette chair molle et pleine dans le creux de mes mains, frotter l’un de mes pouces sur le mamelon pour déclencher une onde de plaisir à la femme à laquelle je prodiguais cette caresse.


  « Oui. Jouis pour moi. »


  L’instant suivant, une vague de chaleur s’infiltra dans ma bouche, glissa dans ma gorge et emplit mon être, satisfaisant cette faim qui me tiraillait les entrailles. Je continuai de tenir fermement la nuque de ma proie pour qu’elle ait la tête en arrière, offerte à mon bon vouloir malgré son acharnement à tenter de me faire lâcher.


  « C’est trop bon. Mmm… encore. »


  Lorsque j’ouvris les yeux, je croisai ceux de Victoria. Cette lueur qui avait brillé dans ses prunelles depuis que je la connaissais n’était plus. Je reculai précipitamment, le souffle court en réalisant ce que j’étais en train de faire. Mon amie, elle, restait immobile, allongée sur le sol. À genoux, j’avançai vers elle, alertée par son inertie, avant de m’arrêter.


  « Ne pas l’approcher. »


  J’avais encore faim. Ce feu qui m’avait conduite à attaquer mon amie était toujours là, en moi.


  — Vic… Victoria, dis-je en forçant sur ma voix, ma gorge serrée par l’angoisse.


  — Ça va, murmura-t-elle à bout de souffle.


  Je laissai l’air entrer dans mes poumons en réalisant également que j’avais bloqué ma respiration dans l’attente d’un geste, d’une réponse. En la regardant, je ne vis plus cette forme d’aura lumineuse qui m’avait rendue dingue, affamée.


  — Aide-moi à me lever.


  — Je ne peu… veux pas te toucher, me défendis-je.


  La sonnerie de son téléphone déchira à nouveau le silence. Probablement, Jackson. C’est d’une main tremblante que Victoria attrapa son cellulaire posé sur le sol à côté d’elle. Je me souvins avoir glissé une main entre ses seins pour la caresser et avoir retiré le téléphone par la même occasion. Elle le porta à l’oreille et répondit :


  — Toujours Jenna. Oui. Non. Ça va. Je vais bien. Juste un peu fatiguée.


  Sur ce, elle raccrocha. Il me suffit de la regarder pour deviner qu’elle avait utilisé le peu de force qu’il lui restait pour dire cette phrase. Sa main retomba mollement et elle ferma les yeux.


  — Vic ? l’appelai-je, angoissée et emplie de remords pour ce que je lui avais fait.


  — Sims, réussit-elle à murmurer.


  Je clignai des yeux, tout en ne la lâchant pas du regard. Il me fallut un moment pour comprendre ce qu’elle voulait. Je me relevai très vite et courus tout le long du chemin me conduisant au pub des surnaturels. Je ne m’arrêtai que parvenue devant le le zombie, afin d’éviter de capter une autre aura de désir qui m’aurait immédiatement attirée en chemin. Face à mon ami le barman, je me rendis compte que je n’éprouvais aucune attirance. C’était déjà ça. Je le convainquis de me suivre. Mais revenir près de Victoria fut beaucoup plus long, forcément, connaissant Sims. Cela le fut tout autant de transporter mon amie dans les bras de Sims jusqu’à nos appartements. Bien qu’elle fût épuisée, son état n’était pas critique. Je m’en serais voulu à mort dans le cas contraire. Elle avait vu juste. Pas une fois le téléphone ne sonna. Il faut croire que le détecteur magique de Jackson n’était pas si infaillible puisque le mort-vivant demeurait hors radar pour lui.


   


  ***


   


  Je tournais en rond dans ma chambre alors qu’il devait être près de minuit. Victoria à peu près remise, j’avais eu droit à tout un speech par téléphone de ma copine devenue humaine – trop bizarre de dire ça – sur ma nouvelle condition. Pas une fois elle avait osé venir à ma rencontre, et cela me soulagea grandement. S’il y avait des inconvénients à cette nature (difficile de croire que de s’offrir du plaisir en soit une), il y avait également pas mal d’avantages. Je me sentais beaucoup plus forte, pleine d’énergie. La preuve, je n’avais vraiment pas sommeil. Mon appétit était lui aussi décuplé et, selon les dires de Victoria, je pouvais me gaver autant que je le voulais sans prendre un gramme. Je me fis largement plaisir côté bouffe humaine, histoire de contenter mon autre faim lors du déjeuner, du goûter, du dîner, moments qui égrenèrent cette journée. Heureusement pour moi (sinon la situation aurait été totalement ingérable), grâce à Vic, j’étais moi aussi en congé. Ah, autre avantage, mon don ne fonctionnait plus du tout. J’avais eu beau essayer de lire dans les pensées de Victoria de l’autre côté de la porte, rien n’y fit. J’avais déjà beaucoup à faire pour gérer mon statut de succube, si en plus j’avais cumulé cela avec mon don de télépathie, cela aurait été l’enfer.


  Je soufflai un bon coup, et c’est entièrement nue que je décidai de faire une virée dans notre cuisine. Étrangement, jusqu’à maintenant, je ne m’étais jamais sentie bien dans mon corps. Après la douche, j’avais éprouvé un tel plaisir de me sécher avec une serviette que je m’étais retrouvée à quatre pattes sur le carrelage de la salle de bains en train de me donner du plaisir. Victoria ne m’avait pas surprise même si j’avais été incapable de retenir les gémissements et les cris provoqués par ce moment d’extase intense. Heureusement qu’elle n’était pas venue me rejoindre, car je n’aurais pu répondre de moi-même. Depuis notre retour dans l’appartement, je m’interdisais de la rejoindre dans le salon ou sa chambre, malgré l’envie que me tenaillait de puiser en elle ce dont j’avais besoin. Je m’étais imposé une seconde douche, cette fois-ci froide, pour me laver et refroidir mes ardeurs.


  Je calmai également ma nouvelle fringale en vidant ce qu’il restait dans le frigo et les placards et pourtant, j’avais toujours faim. J’avais volontairement évité de me diriger vers le salon, plongé dans la pénombre. Je savais que Victoria était allongée là, dans le sofa, pour monter la garde afin d’éviter que je sorte de l’appartement. Pourtant, m’approchant d’elle, je la trouvai profondément endormie, épuisée. Je me fustigeai une énième fois pour ce que je lui avais fait.


  Comme cela avait été le cas tout au long de cette journée, si je ne pouvais entendre ses pensées, en revanche, je percevais ce qu’elle éprouvait. Elle était aussi détendue qu’un humain pouvait l’être dans son sommeil, sans cette faim qui la tenaillait à chaque seconde de son existence. Je me surpris à lui envier cette paix que l’on éprouve lorsqu’on est dans les bras de Morphée. Je posai mes mains sur mon ventre, la brûlure se faisant plus intense. Il me fallait me calmer. Sans que je m’en rende compte, je m’étais avancée vers Victoria. Je stoppai net. Je ne maîtrisais pas ce besoin irrépressible de me nourrir et cela m’angoissait plus que n’importe quoi d’autre. Si mon don de télépathie m’avait fait peur, ce n’était rien en comparaison de ce que je ressentais, cette envie de l’autre qui pouvait tuer. Victoria me l’avait confirmé.


  « Hors de question que je lui fasse du mal. Alors quoi ? »


  Je m’enfermai précipitamment dans ma chambre et, durant un long moment, je combattis ce besoin de me nourrir, d’offrir ce que mon corps réclamait désespérément. Il arriva un moment donné où je me retrouvais sur le pas de la porte d’entrée, vêtue uniquement d’une robe ultra courte de mousseline noire que j’avais piquée dans la garde-robe de ma copine. Le col était largement échancré et sans manches. La main sur la poignée, je tentais une dernière fois de me retenir de sortir. Peine perdue. Ma main fit un mouvement et la clenche céda. La porte s’ouvrit. C’est en courant pieds nus que je longeai le couloir avant de pénétrer dans l’ascenseur. Là, je mis les escarpins noirs que je tenais en main. Je savais que je m’apprêtais à faire la plus grande erreur de ma vie, mais je ne savais pas comment m’arrêter.




   


   


  9 – Besoin de l’autre


   


   


  Je n’avais pas pris d’argent, mes papiers ou même une veste. Je marchais le long du trottoir désert, mes talons claquant sur le béton, indifférente au danger qui planait sur la ville au cœur de la nuit. Seule importait la chasse, trouver un ou plusieurs partenaires susceptibles d’étancher ma soif. J’avais eu un instant de lucidité en ne m’attaquant pas à un des clients de l’hôtel, qu’il soit surnaturel ou humain. Je m’étais éloignée le plus rapidement possible de l’immeuble afin de trouver un autre terrain de jeu. Si certes, à cette heure avancée, la majorité des pubs et autres établissements de la nuit étaient fermés, il y en avait toujours d’ouverts dans une agglomération telle que Seattle. Malgré la bruine qui planait sur la ville et l’air mordant d’octobre, je n’avais pas froid. En fait, c’était tout le contraire. Ce feu en moi me réchauffait le corps autant que les sens.


  Voilà. Une boîte de nuit.


  Je perçus l’énergie dégagée par des dizaines, peut-être davantage de personnes bien avant d’apercevoir les néons indiquant le lieu. Les lumières colorées se reflétaient sur le parvis humide à une centaine de mètres devant moi. Je marquai un temps d’arrêt, non par hésitation, mais pour me tourner vers la vitrine d’un magasin. J’observai le reflet d’une fille indécemment vêtue, mais qui dégageait une telle assurance que je frissonnai en réalisant que c’était bien moi. Je m’avançai et observai mes traits. Sans savoir pourquoi, je posai mes mains bien à plat sur mon visage, puis, les remontaient sur mon front. L’instant suivant, je glissai les doigts dans mes cheveux jusqu’aux extrémités. Alors, je me vis, plus belle que je ne l’avais jamais été. Mes lèvres et mes joues avaient pris un ton carmin, mes cils étaient plus longs et recourbés, donnant plus de force à mes prunelles devenues d’un noir intense. Quant à mes cheveux, ils étaient d’un rouge profond. Pas roux, mais bien rouge. Le reflet leva le menton de défi avant de me sourire.


  — Tu es très belle, oui, me dis-je à moi même pour la première fois de mon existence.


  L’instant suivant, je repartis vers la boîte de nuit et la foule qui s’agglutinait à l’intérieur. Des badauds discutaient dehors. Je souris aux hommes comme aux femmes, allant même jusqu’à caresser distraitement d’une main le bras d’une blonde qui devait avoir mon âge. Je réalisai trop tard mon geste et n’eut pas le temps de m’inquiéter que je captai la réaction de cette femme : elle rougit et baissa les yeux. Cela me fit un drôle d’effet, à moi aussi. En fait, sa réponse me procura beaucoup de plaisir, car je réalisai l’ascendant que j’avais eu sur elle : ce mélange de plaisir et de gêne qu’elle éprouva à mon toucher. Sans m’arrêter pour autant, je continuai à marcher avec nonchalance, le vigile s’écartant pour me laisser entrer. Je lui avais souri à lui aussi.


  Je longeai un couloir plongé dans la pénombre. La musique, l’odeur d’alcool et surtout de transpiration m’attiraient. C’était irrépressible. À mi-parcours, je fermai les yeux pour me plonger tout entière dans cette atmosphère saturée des émotions ressenties par ces centaines de gens. Pas uniquement les émotions des gens présents dans cette salle tout en longueur, mais également celles laissées par d’autres ayant quitté le lieu plusieurs heures plus tôt. Ces émanations de sensations flottaient là, plus ou moins puissantes, avant de s’évaporer totalement. J’ouvris les yeux et je les vis. Ces auras que dégageaient tous ces êtres vivants de différentes couleurs, plus ou moins intenses. C’est de cela dont j’avais besoin, de cette énergie pure dont ce nourrissaient les gens de mon espèce. Je réalisai avec surprise que je me considérais comme une succube à part entière.


  « Non. Tu es Jenna. Tu es humaine. »


  Ce rappel à l’ordre mental fut balayé à l’instant où un homme s’approcha trop près de moi. Il ne faisait que passer à ma droite, mais je l’arrêtai en posant une main sur son avant-bras. Surpris, il baissa son visage vers le mien. Il devait faire dans les 1,85 mètre et n’était pas spécialement beau, mais il dégageait un tel désir de trouver quelqu’un, un tel manque de satisfaire ses envies de sexe que je le choisis instinctivement. Je glissai ma main dans la sienne en m’accolant à lui. Le brun au regard d’un doux marron décrocha son regard du mien. J’en suivis la direction et aperçus sa bande de potes qui l’encourageait à me séduire. Je leur souris, allant même jusqu’à leur faire un clin d’œil. Certains se figèrent, n’arrivant pas à croire qu’une si belle femme comme moi leur accorde le moindre intérêt, quand d’autres s’activèrent en lançant des cris, en bougeant dans tous les sens. Ne savaient-ils pas que leur aura s’intensifiait également ?


  « Non, mais trop conne. Moi aussi je l’ignorais. »


  D’ailleurs, il n’y avait pas que cela qui m’interpellait. Le fait que je pense si différemment, que je me considère si supérieure, ce n’était pas moi. Ma faim me rappela à l’ordre et je tirai par la main mon élu pour prendre place sur la piste de danse. En fait, c’était davantage un espace dégagé dans lequel s’entassaient ceux qui avaient envie de se déhancher sur une musique actuelle. Je me collais autant qu’il m’était permis contre le corps de celui qui me fixait avec de grands yeux. J’éprouvais comme mienne sa respiration saccadée, le fait que sa température corporelle s’était accrue, le faisant davantage transpirer, mais pas suffisamment pour le rendre repoussant. Non. J’aimais sa chaleur, ce qu’il dégageait. Tout en le fixant droit dans les yeux, je pris ses mains pour les poser d’autorité sur mes hanches, puis me mis à onduler de droite à gauche. Les doigts de cet homme se crispèrent, son rythme cardiaque s’accéléra.


  « Mon Dieu ! Je suis capable d’entendre son cœur. »


  Tout ce qui m’importait était que son désir augmente rapidement pour que je puisse m’en nourrir. Je me mis sur la pointe des pieds, puis glissai une main sur sa nuque afin de l’embrasser. Je m’arrêtai juste à temps.


  « Pas ici ! »


  Je sus instinctivement que si je commençais, je serais incapable de me maîtriser. L’homme, d’une bonne trentaine d’années, se figea avant de froncer les sourcils en se demandant sûrement pourquoi je n’avais pas apposé mes lèvres sur les siennes. Puis son regard se voila, dépité. Pour m’excuser, je lui souris avant de le prendre à nouveau par la main et de l’entraîner à ma suite vers le fond de la salle. Mon objectif premier était de nous enfermer dans les toilettes, mais quand j’aperçus la porte de secours, je me dis que c’était mieux si nous étions dehors, à l’abri des regards. J’appuyai sur la barre et nous nous retrouvâmes dans une contre-allée à l’arrière du bâtiment en brique et fort heureusement déserte. À peine la porte s’était-elle refermée sur nous que j’avais déjà plaqué le gars contre le mur. L’instant suivant, je l’embrassai.


  C’était si bon. Comment avais-je pu m’en passer jusqu’ici ? Pouvoir jouer de ma langue avec la sienne, sentir la chaleur corporelle de cet inconnu m’envelopper tel un cocon, avoir un tel ascendant sur lui rien qu’en le touchant. Il soupira ? et moi j’aspirai son énergie vitale qui remonta de l’intérieur de son être pour emplir le mien par l’échange de ce baiser. J’ouvris les yeux et aperçus cette lueur rouge entre nos deux visages si près l’un de l’autre. Le rougeoiement éclatant de son aura sexuelle qui le quittait se refléta dans les yeux grands ouverts de cet homme. Le feu qui me brûlait diminua en intensité, me libéra. Pourtant, il m’en fallait encore.


  « Oui… encore ! »


  Brusquement, une poigne s’abattit sur mon épaule et je décollai dans les airs. La chute sur le sol fut rude, puis je roulai plusieurs fois sur moi-même avant que tout ne s’arrête. Le cœur battant à tout rompre, je regardai sans le voir le ciel étoilé entre les deux murs qui s’élevaient sur plusieurs étages. Puis la colère me submergea. Celle d’avoir été arrachée à ma proie censée apaiser ce mal qui me rongeait intérieurement. Je me relevai souplement sans ressentir de douleur particulière sinon le brasier en moi qui gronda de plus belle. Je le vis. L’homme ailé, Devon. Enfin, j’espérais que c’était lui, car il me tournait le dos. Cette fois-ci, la créature massive à la peau grise ne me faisait pas peur. C’est comme si ma capacité à éprouver quoique ce soit était étouffée par ma chasse, car ça en était bien une. J’étais devenue une prédatrice à la recherche d’une nouvelle proie à m’en nourrir.


  — Vous n’auriez pas dû faire ça, grondai-je.


  Il se retourna dans ma direction. Ses ailes se replièrent et je pus observer son apparence qui changea devant mes yeux stupéfaits. Son épiderme passa du gris pierre au rosé d’une peau humaine. Ses cornes se rétractèrent dans son front (beurk !). Quant aux traits de son visage, ils s’adoucirent jusqu’à être ceux de l’homme avec lequel j’avais partagé de si agréables moments lors du bal. Le fait qu’il ne portait qu’un jean, et pas de chaussures, le rendait d’autant plus attrayant. Sans me lâcher du regard, comme s’il se méfiait de moi, il tourna à demi la tête sur le côté.


  — Vous avez failli tuer cet homme !


  Je regardai au-delà de lui et aperçus le brun avachi contre le mur opposé. Il semblait inconscient, et pourtant, je grognai en commençant à m’avancer dans sa direction. Il était temps que je finisse ce que j’avais commencé avec lui ! L’instant suivant, Devon plana sur moi. Je percutai alors le mur derrière moi. Le choc me coupa le souffle. J’en vins à m’accrocher des deux mains aux épaules nues de celui qui venait de me rudoyer pour la seconde fois. Ce geste était plus par nécessité que par réelle envie. Il faut dire que je ne touchais plus le sol, plaquée comme je l’étais entre le mur et lui.


  — Vous ne devez plus vous nourrir. Rentrez ! m’ordonna-t-il sourdement.


  — J’en ai besoin !


  — Il est de mon devoir de vous empêcher d’attenter à la vie d’autrui ? et ce, par tous les moyens.


  Il était sérieux. Je pouvais clairement lire cela sur son visage impassible si proche du mien. Il pouvait me faire du mal pour m’empêcher d’attaquer des gens, car c’était bien de cela qu’il était question. Incapable de contrôler mon pouvoir de succube, je représentais une menace pour les autres. Et pourtant, il me fallait me nourrir.


  — J’en ai besoin, répétai-je davantage pour justifier mon comportement à la limite de la démence… Donnez-moi ce dont j’ai besoin et je n’attaquerai personne.


  « D’où ça m’est sorti ça ? »


  L’autre devait se poser la même question. L’un de ses sourcils se souleva ; il se demandait visiblement si j’étais sérieuse. Pourtant, c’était une bonne idée. Je devais absorber l’énergie de quelqu’un, et lui pourrait me forcer à m’arrêter si besoin était. Il était suffisamment fort pour ça, non ? Comme quoi tout n’était pas perdu si j’arrivais encore à raisonner un tant soit peu. Tordu comme raisonnement ? Certes, mais tout de même. Constatant sans doute notre promiscuité, Devon fit un pas en arrière, me libérant de sa prise. Je retombai sur mes pieds, mais ne m’écartai pas pour autant de lui. La faim grondait en moi, réclamant une réponse immédiate de sa part qui ne vint pas. Sur un ton hargneux, je lui lançai :


  — Laissez-moi passer, assommez-moi ou faites-moi l’amour, mais faites vite !


  À la dureté qui s’afficha sur son visage et le pas qu’il fit vers moi, je sus instinctivement qu’il avait choisi la deuxième option. Qu’importait ! à partir du moment où cela mettait fin à ma souffrance. À nouveau, il me plaqua contre le mur, sans me faire décoller du sol, cette fois-ci. Son visage était à quelques centimètres du mien, son souffle balayant ma bouche, sans qu’il ne s’en empare pour autant ou ne lève la main sur moi. Son regard était ancré au mien, si fixe et pénétrant. Je me demandais ce qu’il allait faire. Ce mec avait le chic pour me surprendre et je le savais capable de brutalité. Après tout, son avertissement avait été on ne peut plus clair sur le fait qu’il m’empêcherait de m’en prendre à quiconque. Il semblait hésiter probablement entre m’assommer ou me donner ce que je lui avais demandé. Sans pouvoir attendre plus longtemps, j’avançai mon visage avec l’envie de prendre sa bouche comme maintes fois j’en avais rêvé. Il se recula. Je grondai. Posant mes mains sur ses épaules, j’appréciai de le sentir frissonner sous mes doigts. L’instant suivant, et avec brusquerie, je fondis sur ses lèvres. Par manque de réaction de sa part et parce qu’aucune émanation de désir sexuel ou tout autre sentiment ne me parvenait de lui, je me détachai légèrement pour le regarder. Il me fixait toujours aussi impassible. Pourtant, je captai quelque chose dans le pincement de ses lèvres, ses sourcils froncés. De la colère ? De l’incompréhension ? Une hésitation ? Tenter de savoir ce qu’il pensait me distraya suffisamment pour calmer ma faim et ne pas prendre immédiatement ce que je voulais si ardemment de lui. Je me levai sur la pointe des pieds pour être à sa hauteur puis capturai sa bouche dans un baiser exigeant que je voulais pourtant doux. Il maintenait ses lèvres closes.


  — J’ai envie de vous goûter, lui avouai-je dans un souffle, toujours accolée à lui sans que lui ne me touche, ce qui me mettait au supplice.


  « Bordel ! Il va me faire crever de frustration ! »


  Sans que je ne m’y attende, une déferlante d’émotions s’écrasa sur moi. Je chancelai sous la violence de cet impact. C’était comme si brusquement il venait de baisser une quelconque défense émotionnelle et que j’étais à présent capable d’éprouver tout ce qu’il avait emmagasiné en lui. Le souffle coupé, le cerveau déconnecté, je ne réalisai qu’au bout d’un moment qu’il avait posé ses mains sur mes hanches probablement pour m’empêcher de m’écrouler au sol. Tellement de sentiments qui grondaient en lui, qu’il muselait depuis je ne sais combien de temps. Si j’avais ressenti une frustration sexuelle certaine chez l’homme que j’avais choisi un peu plus tôt, lui n’avait pas connu de femmes depuis des lustres. C’était si fort que j’en avais mal pour lui tellement ce besoin primaire de s’accoupler lui était douloureux. Je retenais ses mains qui quittaient mes hanches tout en levant mon visage vers le sien. Oh oui ! Il voulait me posséder, se laisser aller à jouir en moi. Mais plus que tout, il souhaitait pouvoir éprouver, ressentir un peu de ce feu qui me consumait entièrement. Celui qui fouettait le sang, qui prouvait à un être qu’il était vivant. Celui qui faisait qu’on ne se sentait pas seul.


  Sans attendre, je l’embrassai, allant jusqu’à le mordre pour le contraindre à entrouvrir les lèvres. Dès qu’il le fit, j’y glissai ma langue qui se mit à danser avec la sienne. Je le savais ! Il avait un goût délicieux. Ce désir qu’il avait de moi, de me faire sienne augmenta brutalement lorsqu’il me plaqua rudement contre lui. Il avait envie de me cajoler, de m’offrir du plaisir autant que de me faire mal, de me punir. De quoi ? Je ne le savais pas et n’en avais cure. Dans ses bras, je frissonnais violemment. Je laissai échapper un gémissement. Lui aussi sembla incapable de se maîtriser plus longtemps. L’instant suivant, tout s’accéléra. Frénétiquement, je déboutonnai la braguette de son jean pendant qu’il empoignait l’un de mes seins qu’il commença à malaxer, à torturer de la pointe de son pouce, me déclenchant une onde de plaisir qui m’électrisa entièrement.


  Ce n’était pas uniquement la faim d’énergie qu’il me fallait assouvir, mais ces vagues d’émotions qui me parvenaient de Devon, cumulées à cette attirance pour lui que j’avais depuis le bal. Je le voulais en moi et vite. Je glissai une main dans l’entrebâillement de son pantalon et pus toucher sa verge bien trop à l’étroit dans son carcan de tissu. Il m’administra un brusque coup de bassin, simulant l’acte en lui-même. Sa sauvagerie me plut. Tout en maintenant mon regard dans le sien, je lui baissai son jean. Il laissa échapper un profond soupir lorsque mes doigts se refermèrent sur lui. Ses mains me délaissèrent pour se plaquer contre le mur derrière moi. Il se retenait de me toucher, tentait de ne pas se jeter sur moi ce qui lui aurait permis d’assouvir au plus vite l’envie de me posséder. Je me mis à le regarder pendant que je le caressais sur toute la longueur. Son membre était gros et j’en jouissais d’avance. Il maintenait les yeux clos et n’avait de cesse de contracter sa mâchoire et ses poings pour endiguer les sensations que mon toucher déclenchait en lui. Cela me bouleversa de le voir ainsi.


  Guidée par ce qui me parvenait de son plaisir, j’amplifiai le mouvement de ma main. Le désir de le prendre en bouche, de l’amener à lui faire perdre la tête rien que par mes baisers me vint, mais ma faim se rappela à moi au même moment. Tout en le caressant, je m’emparai de sa bouche, puis son énergie sexuelle d’un blanc pur quitta ses lèvres pour glisser entre les miennes. Les yeux grands ouverts, je me préparais au grand spectacle. Comme les fois précédentes, le monde s’illumina. La luminosité du lampadaire fixée au mur non loin de nous s’intensifia. Chaque goutte d’eau de l’averse qui s’était mise à tomber sembla briller d’une lumière intérieure. Une pluie scintillante dont l’effet était augmenté par le ralentissement du temps qui s’opérait lorsque je me nourrissais ainsi.


  « Si beau ! Le monde est si beau ! »


  Le flux d’énergie provenant de Devon était si puissant que je sus immédiatement que je n’aurais pas besoin d’un autre que lui pour me nourrir. J’avais senti l’autre type s’affaiblir si rapidement que j’avais craint pour sa vie. Devon, lui, me semblait parfaitement bien. Mieux que cela vu la vigueur que je sentais dans ma main qui enserrait toujours son membre viril. Avec brusquerie, il écarta ma main de son entrejambe, me plaqua fermement contre le mur, puis me prit d’une profonde poussée. Pas encore tout à fait remise de ma transe, je glapis sous cet assaut. Il m’asséna un autre coup de reins tout aussi prodigieux. Ses mains se posèrent sous mes fesses, puis il me souleva. J’enroulai mes jambes autour de ses hanches à l’instant où il me pénétra à nouveau. Il enchaîna de plus en plus rapidement ses coups de boutoir, son rythme devenant erratique, presque douloureux pour moi. Je me mis à haleter de plus en plus fort, la tête levée vers le ciel pour pouvoir mieux respirer. Les aspérités de la brique me griffaient les fesses, mon dos frappait durement le mur à chaque coup qu’il m’assénait, mais je m’en foutais. Son plaisir décuplait le mien à tel point que j’avais des difficultés à réaliser où nous étions. Ma vue se brouillait. J’enfonçais mes ongles dans ses épaules, m’ancrais à lui pour ne pas être emportée par le déchaînement des sensations qui m’étouffaient presque.


  — Plus fort ! le suppliai-je, mettant des mots sur ce qu’il voulait réellement.


  Il accéléra, me faisant crier de plaisir et de douleur à la fois. J’aimais cette douleur, elle me prouvait qu’il était aussi affamé que moi. Le rythme devint si effréné qu’il avait des difficultés à me maintenir en place. Il me reposa à terre, me retourna face contre mur et s’enfonça vigoureusement en moi par-derrière. Instinctivement, je plaquai mes mains contre la paroi de briques pour éviter de le percuter à chaque poussée qu’il me donnait. Je me baissai vers l’avant, voulant le sentir tout au fond de mon être. Seule importait cette possession qui faisait trembler mon corps. Le feu me consumait entièrement, non de n’être pas nourri par le désir d’un autre, mais d’être satisfait pour avoir puisé directement dans ma propre jouissance. Bien trop rapidement, des râles de plaisir s’échappèrent de ma gorge au moment où j’atteignis l’extase. Devon niché en moi s’arrêta tout en me maintenant fermement contre lui pour ne pas que je tombe tant je tremblais. Je soupirai de bien-être. Mon désir charnel assouvi, c’est la faim d’énergie vitale qui me revigora en quelques secondes. Mon amant dut percevoir que j’allais mieux, car il se retira de moi pour me plaquer à nouveau face à lui. J’enroulai une jambe contre l’une de ses hanches nues et, d’une main, je guidai sa verge bien dure vers mon intimité.


  — Encore ! grognai-je, entre ordre et supplique désespérée.


  Ses bras me serrèrent contre lui à me briser. Un coup de reins. Je l’agrippai par la nuque pour guider son visage vers le mien. Un second coup de reins. Je l’embrassai et aspirai son énergie. Il mit fin à ce baiser. J’eus juste le temps de voir ses ailes d’un gris sombre se déployer dans son dos que nous décollions dans les airs. Il vola à la verticale, puis nous atterrîmes sur le toit de l’immeuble à la base duquel nous étions. Sans trop savoir comment, je me retrouvai allongée sur le sol mouillé, Devon sur moi. Des deux mains, telle une bête sauvage, il arracha l’avant de ma robe avant de prendre en bouche l’un de mes seins. Je criai tout en ondulant contre lui. J’empoignai son fessier, mes ongles s’enfonçant dans sa chair tendre pour l’inciter à me prendre sans tarder. Il recommença à me pénétrer à grands coups. Les sensations étaient trop fortes, me chamboulaient totalement et pourtant, c’est ce dont j’avais besoin. Devon m’attrapa par les poignets pour me tirer vers l’avant. L’instant suivant, je me retrouvai plaquée contre son torse ferme, ses bras enroulés autour de moi, mes genoux ancrés de part et d’autre de ses hanches. Il se mit à me butiner la bouche, l’aspirant, la léchant, la mordillant. Ses mains empoignèrent mes fesses et donnèrent le rythme à une danse plus lente, plus appuyée. J’ondulais du bassin, noyée par un mélange d’émotions qui émanaient de lui et qui me bouleversa au plus haut point. Puis il redevint plus sauvage, une nouvelle fois, incapable de se maîtriser. Devon me plaqua sur le sol, basculant son corps impressionnant de biscoteaux au-dessus du mien. Mes mains glissèrent de ses flancs à ses reins alors qu’il m’emplit de lui. Je me perdis dans les méandres d’un nouvel orgasme. Le monde s’évapora.


  Levons légèrement le voile sur le prochain épisode…


  Je m’écroulai sur la dalle en béton de ce toit, indifférente au fait que j’étais totalement nue. Le souffle court, mon corps était en nage autant par la transpiration que par l’averse qui s’était mise à tomber. Sur le dos, je fermai les yeux, laissant mon visage être baigné par les milliers de gouttes que déchargeait le ciel sur nous. La pluie n’atteignant plus le haut du corps, j’ouvris les yeux. Devon se tenait là, à demi penché sur moi.


  — Encore ? lui demandai-je, étonnée qu’il ne soit pas plus épuisé que ça par nos ébats.


  Moi qui pensais qu’il ne pouvait plus me surprendre, il le fit en posant sa main sur ma joue dans une caresse tendre. Ses ailes se déployèrent au-dessus de lui, formant un abri pour nous deux. J’eus une brusque envie de les toucher. Je me redressai et m’assis sur les talons, face à lui qui avait la même posture. Tout en se redressant, il rabattit sa main sur ses cuisses. Il était aussi nu que je l’étais et si beau ! La pluie glissa à nouveau sur moi, mais je n’y fis pas attention. Je tendis une main vers l’une de ses ailes. Devon eut un mouvement de recul attirant mon regard vers le sien. Je ressentis plus que je ne vis son appréhension que je le touche ainsi. Pourtant, je m’y risquai du bout des doigts.


  — Ça la même texture que celle des chauves-souris !


  Il avait dit cela comme une excuse. Cela confirma le sentiment d’embarras qui se dégageait de lui. Cela me bouleversa. Ma main glissa sur la membrane à la fois résistante et d’une douceur agréable. En revanche, ce qui me surprit, c’est la chaleur de celle-ci. Devon posa le dos de sa main sur mon épaule droite et la fit glisser plus bas avant d’englober mon sein dans sa paume. J’en frissonnai de la tête aux pieds. Après ce que nous venions de vivre, c’est comme si nous découvrions pour la première fois le corps de l’autre. Lorsqu’il m’avait prise, nous avions partagé un moment d’assouvissement du désir en prenant de l’autre, ce dont nous avions tous deux désespérément besoin. Or, à cet instant, nous voulions connaître véritablement l’autre, faire ce pas qui rapproche.




   


   


   


   


   


   


  EPISODE 7




   


   


  1 – En apesanteur


   


   


  Je m’écroulai sur la dalle en béton de ce toit, indifférente au fait que j’étais totalement nue. Le souffle court, le corps trempé autant par la transpiration que l’averse qui s’était mise à tomber. Sur le dos, je fermai les yeux, laissant les milliers de gouttes que déchargeait le ciel sur nous rafraîchir mon visage. Soudain, la pluie n’atteignit plus le haut de mon corps. Mes yeux s’ouvrirent. Devon se tenait là, à demi penché sur moi.


  — Encore ? lui demandai-je, étonnée qu’il ne soit pas plus épuisé que ça par nos ébats.


  Ça ne m’aurait pas dérangée vu que, grâce à ma nature de succube, je possédais une forme olympique. Il est bien évident que je n’aurais pu tenir un round dans les bras de ce barbare trop craquant, sans cela. Moi qui pensais que Devon ne pouvait plus me surprendre, il posa sa main sur ma joue dans une caresse tendre. C’est vrai que, jusqu’ici, il se l’était joué plus Tarzan s’envoyant pour la première fois en l’air avec sa Jane que le jeune Roméo hésitant avec sa vierge Juliette. Bref ! De parfaits stéréotypes masculins bien opposés. Les ailes déployées de mon étonnant amant formaient un abri pour nous deux. J’eus une brusque envie de les toucher. Je me relevai et m’assis sur les talons, face à lui qui adopta la même posture. Tout en se redressant, il rabattit sa main sur ses cuisses. Il était aussi nu que je l’étais, et si beau ! La pluie glissa à nouveau sur moi, mais je n’y fis plus attention. Je tendis une main vers l’une de ses ailes. Devon eut un mouvement de recul, attirant mon regard vers le sien. Je ressentis plus que je ne vis son appréhension que je le touche ainsi. Pourtant, je le fis, du bout des doigts.


  — Ça a la même texture que celle des chauves-souris, dit-il comme une excuse.


  Cela confirma l’impression d’embarras qui se dégageait de lui. C’était pour le moins bouleversant de percevoir ce sentiment venant d’un homme si fort et qui possédait la capacité de voler. Ma main glissa sur la membrane à la fois résistante et d’une douceur agréable. En revanche, c’est sa chaleur qui me surprit. Devon posa le dos de sa main sur mon épaule droite et la fit glisser plus bas avant d’englober mon sein dans sa paume. J’en frissonnai de la tête aux pieds. Après ce que nous venions de vivre, c’était comme si nous découvrions pour la première fois le corps de l’autre. Lorsqu’il m’avait prise, nous avions partagé un moment d’assouvissement charnel, en laissant s’exprimer le désir que nous avions l’un pour l’autre. Devon éprouvait cela pour moi, je le savais pour l’avoir ressenti comme mien lorsque j’avais aspiré son énergie vitale. Nous avions pris également de l’autre ce dont nous avions tous deux désespérément besoin. Or, à cet instant, nous voulions connaître véritablement l’autre, faire ce pas qui nous rapprochait. En tout cas, c’était ce que je désirais. Ma main glissa jusqu’à l’extrémité de son aile puis je reportai mon regard sur Devon lorsqu’il prit la parole dans un murmure.


  — Vous êtes belle.


  Tout mon être voulait lui dire que lui aussi était beau, qu’il me touchait bien mieux qu’aucun homme ne l’avait fait avant lui. Et pourtant, cette part nouvelle en moi, qui me contrôlait, muselait mon humanité, m’empêchait d’extérioriser mes sentiments.


  — Je vous présente mes excuses, me dit-il tout de go. Je… je n’ai pu m’empêcher de…


  — Me faire l’amour ?


  — Non, me dit-il, une ébauche de sourire flottant sur ses lèvres. Cela, je ne le regrette nullement. C’est de n’avoir pu m’arrêter à temps. De n’avoir pu me retenir de… de…


  — Jouir en moi ? conclus-je pour lui qui semblait avoir quelques difficultés à parler de choses aussi crues.


  Il hocha la tête, un rien timide avant que son visage ne se ferme.


  — Rassurez-vous. Vous ne porterez pas enfant.


  Il dit cela avec un tel fatalisme que ça me brisa net le cœur. J’avais toujours fait très attention d’avoir des rapports protégés ; or, dernièrement, j’avais été dans l’incapacité de réfléchir aux conséquences de mon laisser-aller, probablement parce que Jackson comme Devon m’avaient tellement prise par surprise (au sens propre comme au figuré) et m’avaient tant chamboulée que mon raisonnement était passé à la trappe. Je fus malgré tout rassurée de ne pouvoir tomber enceinte ni de l’un ni de l’autre du fait de leur condition exceptionnelle. Le silence s’installa entre nous avant qu’il ne se mette debout et me tende la main. Je m’en saisis et me relevai. L’instant suivant, il me lâcha la main, puis tourna les talons pour s’éloigner.


  « Mais il va où ? Il va me laisser comme ça ? À poil sur ce toit ? »


  Je jetai un regard à ce qu’il restait de ma robe sur le sol détrempé, autant de bouts de tissus informes, puis reportai mon attention sur Devon qui monta sur le parapet. Il tourna la tête sur le côté pour me prévenir :


  — Je reviens. Attendez-moi là.


  — Je n’irais pas bien loin dans cette tenue…


  Je n’eus pas le temps de finir ma phrase qu’il avait déjà sauté dans le vide. Je m’avançai à mon tour, inquiète malgré tout, quand il réapparut devant moi. L’air, brassé par ses ailes, me fouetta le corps.


  « Y a pas à dire ! Les surnaturels ont l’art et la manière de faire des entrées fracassantes. »


  Il venait d’enfiler son jean qui était resté dans la ruelle, en contrebas. Il posa ses pieds nus sur le parapet, puis s’avança vers moi en disant :


  — Je vous ramène.


  Il s’arrêta et m’ouvrit ses bras. Je m’y blottis avec envie et rassurée par la force qu’il dégageait autant que par ses ailes qui se refermèrent sur nous tel un cocon. Il faut dire aussi que j’avais une envie folle de le toucher, qu’il me fasse sienne encore et encore pour le restant de cette nuit, de ma vie.


  — Accrochez-vous à moi.


  — Ahhh !!


  Je ne touchai plus terre.


  « M’accrocher à toi de toutes mes forces, tu peux compter sur moi, mon grand. »


  Avec la prise qu’il avait sur moi, un bras sous mes genoux et l’autre qui me plaquait le buste contre le sien, je doutais que, même avec l’utilisation d’un pied-de-biche, on puisse m’arracher à lui. Il ne dit ou ne fit rien pour que je desserre un peu mon étreinte alors que je devais certainement l’étrangler. Le visage dans son cou, les yeux clos, je n’osais regarder en bas.


  — Et euh… On va où comme ça ? À l’hôtel, c’est ça ? bredouillai-je, un peu fort pour être sûre qu’il m’entende par-dessus le bruit du vent. Devon ?


  — Je vous entends très bien. Et la réponse est oui.


  — Ah ! C’est bien.


  « Qu’il nous emmène direct dans mon lit et ce sera parfait ! »


  — Il semble qu’il y a une personne qui vous attend avec beaucoup d’impatience, me prévint-il.


  — Ah oui ?


  Tout à coup, je sentis qu’il riait, sa poitrine se soulevant contre mon visage. J’ouvris les yeux pour les lever vers lui.


  « Qu’est-ce qui peut bien le faire marrer ? Il se moque de moi ou quoi ? »


  — Pourquoi vous riez ? lui demandai-je sur la défensive et jalouse de n’être plus son centre d’intérêt.


  — Pour avoir la réponse, il vous suffit de regarder vers le bas.


  Je tournai ma tête le plus possible et aperçus le défilement d’immeubles, leurs éclairages brouillés par la pluie qui n’avait cessé de tomber. Une voix tentait de se faire entendre au loin. Je tentai d’en discerner la provenance quand je vis un point lumineux qui apparaissait par intermittence. D’ailleurs, on s’en rapprochait.


  — C’est Victoria ou je rêve ? m’étonnai-je, en clignant des yeux comme une chouette.


  — Si je me fie à la voix, sans nul doute. Elle m’a averti que vous étiez sortie et de votre état quelque peu inhabituel. Elle nous indique visiblement le lieu où il nous faut atterrir.


  Pourquoi je n’étais pas surprise que mon amie se soit aperçue de mon absence ?


  « P.S. : la remercier chaleureusement d’avoir choisi Devon pour venir me récupérer. »


  Victoria se tenait sur le toit de l’hôtel, ne cessant de baisser et relever la torche de son téléphone portable tel un de ces gars sur une piste d’atterrissage, tout en beuglant.


  « Si ça continue, elle va réveiller tout l’hôtel ! »


  Visiblement, elle voulait être certaine qu’on ne la rate pas. Bien vu ! Nous amorçâmes notre descente vers elle qui s’était déjà lancée dans un monologue sans fin :


  — … me faisais un sang d’encre ! Vous étiez où ? Je vous rappelle que je ne suis plus succube et donc… je me les gèle, là ! Comment faites-vous, pauvres humains, pour supporter ce froid ?


  Effectivement, elle n’était que peu vêtue. Comme d’habitude, me direz-vous ! Elle claquait littéralement des dents en se tenant les bras, toute tremblante. C’est tout naturellement que je m’avançai vers elle pour la réchauffer sitôt que mes pieds touchèrent terre. Mon amie eut un mouvement de recul qui me choqua. C’était la première fois qu’elle ressentait de la crainte à mon égard. Je le voyais autant dans son regard que dans les vagues d’émotions que je lui inspirais. Je m’arrêtai net.


  — T’inquiète, je… Ça va, c’est que… tenta-t-elle de me réconforter avant de changer soudainement de sujet. Mais pourquoi tu es nue ?


  Pendant un instant, je fus toute triste qu’elle éprouve de la peur pour celle que j’étais devenue, et l’instant d’après, je me sentais l’âme d’une séductrice, ravie du regard que posait sur moi une belle femme. C’est fou ce brusque changement d’humeur que peut avoir une succube ! Je posai une main sur la hanche et, dans une position lascive, minaudai d’une voix suave :


  — Ne fais pas l’offusquée. Depuis le temps que tu rêves de me voir ainsi ! Je te plais ?


  — Euh…


  Elle aurait sûrement rougi si elle l’avait pu. Faut dire qu’elle était anormalement blanche. Son regard, lui, en disait long sur l’effet que je lui faisais, ce qui me ravit.


  « Non, mais faut que je m’arrête de suite ou je vais lui sauter dessus. »


  Je me fustigeai intérieurement et réussis à me maîtriser un tant soit peu. Le fait que Devon venait amplement de satisfaire ma faim surnaturelle y jouait grandement. Je sentais cette brûlure latente au fond de moi sans que cela ne me pousse à faire des folies.


  — Bref ! Un certain individu m’a arraché ma robe, dis-je avant de me retourner vers Devon un sourire aux lèvres avant d’ajouter : trop pressé qu’il était de me toucher.


  Lui en revanche rougit.


  « Mon Dieu ce qu’il est chou ! Je pourrais le manger. D’ailleurs, je ne l’ai pas encore goûté. Mmm…»


  Mon regard glissa tout naturellement vers son entrejambe, m’imaginant déjà prendre entre mes lèvres son imposante verge, laper de ma langue son gland pour le faire rugir de plaisir.


  « Oh, oui. Il doit avoir un goût délicieux…»


  — Bien. Mesdames, si vous n’avez plus besoin de moi, je vais vous laisser.


  Mes yeux remontèrent direct pour s’accrocher aux siens. Il ne faisait aucun doute qu’il avait lu en moi le désir qu’il m’inspirait. Il se détournait déjà.


  — Non, attendez ! criai-je presque. En fait, j’ai besoin de vous, moi.


  Je voulais lui dire un tas chose, mais rien ne sortait. Je m’avançais vers lui pour pouvoir discuter de ce qu’il venait de se passer entre nous et au lieu de ça, tout ce qui me venait en tête était de trouver une façon de passer le reste de la nuit en sa compagnie dans la chaleur de mon lit, lui, entre mes cuisses. À nouveau, mon côté succube venait de frapper. Je comprenais, à présent, pourquoi Victoria avait toujours été portée sur le sexe. Ce qui m’étonnait, d’ailleurs, c’est qu’elle arrivait à se concentrer suffisamment pour me parler d’autre chose, de développer une relation d’amitié entre nous. Faute de pouvoir parler à Devon de peur qu’il ne s’éloigne direct, je fis appel à d’autres arguments pour le soumettre à la tentation. Je m’accolai à lui pour lui prodiguer le plus torride des baisers. Mes mains, elles, allèrent se balader un peu partout sur son corps si tentant.


  — Hum… Bon les enfants, ce n’est pas que je m’ennuie, mais j’ai vraiment très froid, là ! Donc si vous ne voulez pas que je tombe en hypothermie, il faudrait songer à rentrer ! s’impatienta Victoria.


  Allez savoir comment, je réussis à me détacher du bel apollon pour me tourner vers ma copine qui n’était plus qu’à quelques mètres de nous. Éclairée par quelques spots lumineux installés sur le toit, j’aurais pu jurer qu’elle devenait bleue à vue d’œil.


  — Oui, mais voilà, je suis nue et je ne peux pas traverser le hall de lord Hamilton comme ça, dis-je toute guillerette.


  « Ça, c’est une excuse qui tue ! »


  — Je peux vous descendre jusqu’à votre étage, si cela peut vous arranger, intervint Devon avant de reporter son attention sur ma copine. Peux-tu nous ouvrir les vitres de sa chambre ou l’une des fenêtres de votre salon, s’il te plaît ?


  — Chambre ! insistai-je tout en enroulant mes bras autour de sa nuque.


  Déjà un millier de scénarios naissaient dans ma petite tête sur comment nous pouvions clore cette nuit qui me paraissait magique grâce à lui.


  — Okay. Je descends.


  Sitôt dit, me parvint le bruit des talons de Victoria qui frappaient le sol en s’éloignant. Il n’y avait qu’elle pour porter ce genre de chaussures et se lancer à ma rescousse en pleine nuit. Je soulevai les épaules puis me concentrai sur l’homme de mes fantasmes.


  — Où en étions-nous ? soufflai-je à Devon en m’élevant sur la pointe des pieds, mon visage se rapprochant du sien.


  — Eh ? nous interpella Victoria. Vous n’allez pas me faire poireauter des heures en bas, hein ? Je n’en ai pas pour longtemps, moi. Donc, pas de… bêtises.


  — Okay ! lui répondis-je sans me tourner pour autant.


  L’instant suivant, j’apposai un baiser, puis un autre, sous la mâchoire du bel homme que je tenais entre mes bras. Il resserra les siens autour de mon buste, ses mains posées sur la chute de mes reins.


  — Jenna ?


  — Oui ? lui demandai-je entre deux baisers.


  — Il ne faut pas faire attendre Victoria.


  — Je peux faire ça rapidement, moi. Et vous ? le défiai-je les yeux dans les yeux tout en me frottant lascivement contre lui.


  Le grognement qu’il eut répondit à ma question. Je souris avant de prendre ses lèvres avec gourmandise. Un nouveau grondement fit vibrer sa large poitrine. Il se recula en m’entraînant avec lui. Il se retrouva assis sur le parapet. Pas de problème. Je posai un genou sur le rebord à sa droite et en me tenant plus fortement à lui d’une prise sur ses épaules nues, je posai le second sur l’autre côté. J’ancrai mes pieds à l’intérieur de ses cuisses tout en continuant à l’embrasser, juchée sur lui. J’aimais dominer un homme ainsi, son visage levé vers moi, telle une supplique qu’il m’adressait.


  — Je ne savais pas à quel point une nature succube pouvait décupler le besoin charnel d’une femme, me dit-il brusquement.


  Au lieu de lui répondre, je lui souris, baissai mon visage vers le sien et, au dernier moment, basculai la tête sur le côté afin de prendre entre mes lèvres le lobe de son oreille. Je le suçai dans la moiteur de ma bouche, le mordit légèrement, lui arrachant un gémissement. C’est seulement à ce moment que je lui murmurai :


  — Pourquoi pensez-vous qu’en tant que simple femme, je n’ai pas les mêmes besoins ?


  Il glissa une main sur ma nuque pour m’inciter à le regarder. J’aperçus derrière lui le vide. Penché comme il l’était en arrière, ne se retenant plus que d’une main. Nous étions en équilibre sur le rebord du toit et cela ne m’effrayait pas le moins du monde. Bien au contraire. J’aimais également le fait qu’on continue de se vouvoyer. Cela rendait ce qui se passait entre nous d’autant plus spécial.


  — Est-ce le cas ? finit-il par me demander.


  — Certes, je me serais montrée moins entreprenante, mais je peux vous dire que j’ai eu envie de vous dès le bal, lui avouai-je sans détour.


  Ses yeux s’agrandirent, visiblement surpris par ma réponse. J’en vins à me demander si la cause en était la spontanéité avec laquelle j’avais dit cela ou la teneur de ma confidence, et que je ne voie pas en lui qu’une simple source alimentaire.


  — Et vous ? Avez-vous choisi de me faire l’amour pour calmer ma faim et éviter que je ne m’en prenne à une autre personne, ou…


  Il prit ma bouche et je perdis le fil de mes pensées.




   


   


  2 – Succube attitude


   


   


  J’avais peine à émerger malgré le courant d’air sur mon corps. C’est en me hissant difficilement sur mes deux bras que je constatai que l’une de mes fenêtres était ouverte. Le rideau se soulevait à intervalles réguliers, laissant la brise fraîche de novembre pénétrer à l’intérieur. Bien que nue et peu couverte par le drap dans lequel j’étais emmêlée, le froid ne me gênait pas. Au contraire. J’espérais que ça éclaircisse mes idées embrouillées. Je me laissai retomber lourdement, ma tête s’écrasant sur l’oreiller.


  « Quelle nuit mes amis ?! »


  Physiquement, je me sentais bien, aucune fatigue, mais j’avais l’impression d’être groggy. Je m’étais transformée en une sorte de guimauve toute joyeuse et relaxée. Je n’avais envie de rien à part de rester alanguie, là, sur mon lit. D’ailleurs, c’est ce que je fis jusqu’à ce qu’un coup sur la porte se fasse entendre :


  — C’est bon, je peux entrer ? Vous êtes habillés ? Vous me connaissez, si je vois quelque chose qui m’intéresse, je… OH-MON-DIEU ! Mais qu’est-ce qui s’est passé ici ? J’aurai dû m’en douter en vous entendant vociférer comme des animaux en rut toute la sainte nuit ! Pourtant, ma chambre est insonorisée, c’est dire !


  À nouveau, traction de bras. Regard qui se baisse vers le matelas et :


  — Ah, mais c’est pour ça que j’ai l’impression d’être bancale !


  — Ce n’est pas qu’une impression, ma chérie. Vous avez pété un pied du lit !


  Je m’assis et jetai un regard sur toute la pièce. Il n’y avait pas que ce meuble qui avait subi les dommages collatéraux de mes ébats avec Devon. Plus aucun tableau n’était accroché sur les murs ; des renflements indiquaient des coups portés par endroits. L’une des tables basses et la commode étaient cassées, mes vêtements répandus sur le sol. Le tout, saupoudré par une couche de plumes provenant des coussins éventrés. Un sourire de satisfaction se plaqua sur mes lèvres en pensant aux causes de ce grand désordre. J’étirai mes deux bras en arrière, mes seins nus pointant vers le plafond. Victoria reprit :


  — Alors ? Devon a-t-il satisfait toutes tes faims ?


  — Succube et humaine, oui, lui dis-je en souriant. D’ailleurs, c’est normal que je me sente… aussi…


  — Aussi quoi ?


  — Ben, j’ai l’impression d’être shootée au calmant, c’est assez bizarre.


  — Autant que ça ? Généralement, ça me fait cet effet quand je fais une orgie de sexe, tu sais quand on fait ça à plusieurs et que je me nourris trop. Tu fais une overdose de chi, petite coquine.


  — Et c’est grave ? demandai-je, incapable pour autant de ressentir la moindre inquiétude.


  — Non, au contraire, profites-en ! Je suppose que tu ne ressens pas la brûlure de la faim ?


  Je me levai et posai la main sur mon estomac, à l’écoute de mon corps :


  — C’est vrai ! Je ne sens rien. J’ai pas faim, dis-je passant de la semi-apathie à l’euphorie la plus totale.


  — Dis, Jenna. Tu pourrais t’habiller ?


  L’air malicieux, je lui souris. Je passai mes mains dans mes cheveux, en rallongeai les extrémités. Puis je les rabattis sur le devant pour qu’il couvre mes seins. Cela fait, je demandai, mutine :


  — C’est bon comme ça ? Je suis plus présentable ?


  — Euh et pour le bas, tu comptes faire quoi ?


  — Merde ! J’étais persuadée d’avoir une culotte ! Bon tant pis. Tiens, tu m’en passes une, s’il te plaît ?


  Ma copine poussa un profond soupir avant de s’exécuter. Il lui suffit de se baisser pour en récupérer une propre sur le sol, le contenu de ma commode étant en partie renversé. J’avisai, posé sur la moquette, le miroir qui, à une certaine époque, était accroché au mur. Je détaillais mon anatomie en enfilant le string qu’elle venait de me tendre :


  — J’étais aussi belle avant ? Je veux dire, quand j’étais humaine ? Non, parce que là, je me trouve vraiment canon !


  — Mais oui tu étais aussi belle, me répondit Victoria en souriant. C’est juste le fait d’être succube qui te fait t’en rendre compte. Tu as plus d’assurance, tu es plus sereine au niveau de ton physique. Bon, cesse de t’admirer, ma petite Narcisse, et va prendre une douche. C’est bien beau tout ça, mais magne-toi un peu, veux-tu ?


  « Pourtant, elle est pas encore habillée, elle ! »


  Elle était vêtue de l’un de ses peignoirs fétiches, le rouge en satin.


  — Et pour ce bordel, dis-je en faisant un geste large de la main, on appelle Thyra ?


  — Je m’en occupe. Par contre, j’en connais une qui va cracher du feu par les narines en sachant qu’il te faut un nouveau lit… Et une nouvelle commode ! D’ailleurs comment vous avez fait pour la casser ?


  — Ben c’est Devon. Il m’a prise dessus et…


  — C’est bon je ne veux pas savoir !


  — Tiens ! C’est nouveau, ça ? relevai-je en connaissant le goût immodéré de ma copine pour les détails croustillants que je m’apprêtais à lui confier avec plaisir.


  — Réfléchis un peu ! Si tu me donnes les détails, je vais me mettre à fantasmer, ce qui va augmenter mon chi et tu vas vouloir t’en nourrir ! Donc prudence est mère de sûreté.


  — Ah mais c’est que tu penses à tout !


  — Étant donné que je pense moins à m’envoyer en l’air, j’ai plus de temps pour réfléchir aux réalités de la vie. D’ailleurs, je me suis rendu compte que ça fait trois ans que Dieu ne m’a pas augmenté ! Tu te rends compte ?


  Je ne dis rien. D’une part, parce que je n’avais aucun élément de comparaison vu que j’étais nouvelle. D’autre part, parce que je m’en foutais un peu. J’avais remarqué qu’en étant succube, les états d’âmes humaines ne m’importaient que peu. Me revinrent en mémoire toutes les fois où j’avais dit des trucs graves à Victoria et où son manque d’intérêt envers mes propos m’avait déçu. Je savais que c’était dû à son côté surnaturel et j’étais passée outre, mais de le vivre le rendait encore plus facile à comprendre.


  « Promesse à moi-même : quand elle reprendra sa succubité, je ne lui en voudrai plus pour ça. »


  Je mourais d’envie de lui raconter ce que j’avais vécu durant la nuit :


  — Mais… tu ne veux même pas savoir comment on a fait pour fracasser le lit ?


  — NON ! Même pas ! À la douche ! Maintenant, miss Je-me-la-pète-trop-depuis-que-je-suis-succube !


  Déçue, j’attrapai quelques vêtements et me dirigeai vers la salle d’eau sous le flot incessant de paroles de ma camarade :


  — Non, mais sérieux ! Je n’ai jamais mis une chambre dans un tel état ! Regardez-moi ça, c’est le souk ! Même quand j’ai couché avec le fils d’Arès, nous n’avons pas fait un tel carnage ! C’est miss Fuentes qui va été contente quand je vais passer commande pour le nouveau mobilier, pfff…


  Je refermai vivement la porte sur les effluves sexuels qui émanaient de Victoria à l’évocation du souvenir de sa nuit passée avec le fils du dieu de la Guerre.


  « Être succube à de bons côtés aussi : je viens d’apprendre qu’Arès existe et je n’en ai rien à foutre. »


  Sous la douche, je ne pus m’empêcher de repenser à ce que je venais de vivre avec Devon. Je me mis à me déhancher tout en chantant : « Let’s talk about sex, baby ! » Ah ! c’est sûr, j’étais sur un petit nuage. Devon s’était révélé un amant fabuleux et très… demandeur. C’est à croire qu’il avait rattrapé des années d’abstinence en quelques heures. Oh ! je ne m’en plaignais pas, surtout avec ma nouvelle nature succube. Après Jackson et ses jeux, avec lui tout était plus transcendant. C’était probablement dû au fait que Devon s’était donné entièrement, sans se préserver émotionnellement. Entre mon précédent partenaire et moi, une distance subsistait. Le lycan était toujours resté sur sa réserve, refusant de se laisser aller totalement, y compris dans l’extase résultant de nos ébats.


  « Sans compter que lui ne pouvait jouir en moi ! Son sperme étant aussi brûlant que de la lave en fusion. »


  Me revint en mémoire ce que j’avais ressenti lorsque Devon, lui, s’était déversé en moi. Ce n’était pas tant physique que la perception de son plaisir à lui. Une totale plénitude. Un long et puissant frisson me traversa. Sous le jet d’eau, je me mis à me caresser comme si c’était les mains de Devon qui se baladaient une nouvelle fois sur mon corps. Fermant les yeux, je fis appel à ma mémoire pour revoir le visage de ma gargouille préférée. J’entendis son rire lorsque, tandis qu’il me prenait férocement sur la commode, celle-ci avait fini par céder sous la pression de ses mains. J’avais eu le réflexe de m’accrocher à lui de mes jambes et mes bras. Cela ne nous avait pas arrêtés pour autant. Nous avions fini sur le sol et je m’étais mise à le chevaucher sous nos râles de plaisir.


  — Jenna ! Ce n’est pas le moment de te faire une gâterie !


  L’avertissement sonore de Victoria réussit à me sortir de ma transe. Emportée par le souvenir et l’extase du moment vécu auprès de lui, je n’avais pu m’empêcher de m’offrir du plaisir. Je retirai mes doigts de mon sexe et finis de me laver. Lasse de la longueur de mes cheveux, je les raccourcis. C’est devant la glace que j’en changeai la couleur, passant de mon brun standard à un blond platine. Après avoir mis mes sous-vêtements, j’allais enfiler l’une de mes tenues de travail quand je me souvins que lord Hamilton nous avez accordé à toutes deux des jours off. J’ouvris la porte, traversai ma chambre, ou devrais-je dire le champ de bataille, pour rejoindre Victoria dans le salon.


  — Dis-moi, pourquoi tu me presses comme ça en sachant qu’on ne va pas travailler ?


  — Ta faim est contentée, non ? me répondit-elle par une autre question.


  — Oui, et alors ?


  — Tu sais depuis quand je n’ai pas eu de congés ? Dis un chiffre !


  — Euh… tu n’as pas l’intention de nous faire sortir toutes les deux dehors, j’espère, la raisonnai-je, surprise que mon cerveau soit capable de prendre en compte ce genre de considération.


  — Mais si !


  — Mais non !


  — Si-si !


  — Et tu crois que Jackson ne va pas tiquer en te voyant si détendue alors que normalement tu dois subir un véritable supplice en ce moment même ? lui rappelai-je, étonnée par sa réaction.


  — Je suis capable de tromper mon monde, très chère. Je me charge de lui, dit-elle avec assurance. En revanche, toi, qu’est-ce qui t’a pris de changer la couleur de tes cheveux ?


  — Depuis le temps que je voulais essayer le blond ! Ça te plaît ? minaudai-je en enroulant une mèche des cheveux dorés autour d’un doigt.


  — Ça te va bien, mais là pour le coup, notre secret va vite être dévoilé.


  — Sauf si on reste ici ! argumentai-je, trop heureuse de ma nouvelle apparence pour ne serait-ce qu’envisager de quitter notre appartement.


  « Dommage. J’aurais fait un max de rencontres grâce à ma coupe. »


  — Jenna, s’il te plaît ! J’aimerais tant sortir d’ici en étant pour une fois comme tout le monde, me supplia-t-elle littéralement en se mettant à genoux.


  — Ah euh… Tu es sûre que je ne vais pas me jeter sur quelqu’un ? dis-je à demi-inquiète avant de tendre une main à ma collègue pour quelle se relève.


  — Mais non. Avec tout ce que tu as puisé chez Devon, tu as dû faire le stock d’énergie pour plusieurs jours. Bon alors… dis-moi oui !


  — Tu prévois quoi comme programme ? m’enquis-je, déjà conquise par la perspective de cette sortie.


  — Que font les humains quand ils sortent ? Tu faisais quoi, toi normalement ? me demanda-t-elle.


  — Euh, moi, tu sais… je ne suis vraiment pas un bon exemple.


  — Oui, bon, que dirais-tu si on faisait un peu de shopping, puis on pourrait se faire un spa ? C’est le top les soins du corps !


  — Okay pour le shopping, mais pour le reste je ne crois pas que ce soit une si bonne idée. Je risque de vouloir me nourrir de mon masseur ou ma masseuse, surtout s’il ou elle vient à me toucher.


  — T’inquiète, nous avons un spa en bas. On pourra s’y rendre en revenant. Les gens qui y travaillent savent parfaitement gérer chaque espèce. En plus, je te réserve une surprise, tu vas adorer !


  — Pourquoi je ne suis pas sereine pour le coup de la surprise ? Merde, j’arrive à ressentir de l’inquiétude ! Bon j’arrête ou l’effet Devon va s’estomper plus vite que prévu.


  — Okay. Je te le dis. Je ne pourrai pas tenir de toute façon. Tu as déjà regardé le film la Famille Addams ? Soit dit en passant, ce film m’a fait mourir de rire, enchaîna-t-elle sans me permettre de répondre. Eh bien, tu sais la main ? Vivante et tout.


  — Ne me dis pas que c’est ça qui fait le massage ? soufflai-je partagée entre la surprise et l’écœurement.


  — Tu as deviné, lança-t-elle toute joyeuse. Tu verras, c’est divin et au moins tu seras sûre de ne pas succomber au charme de ton masseur. Quoique ! Tu ne sais pas ce que ces petites choses peuvent bien te faire.


  Je ne sais comment je réussis à ne pas lui demander de s’arrêter alors que Victoria semblait partie à tout me confier sur ce que ces mains animées pouvaient faire. Pire. Je me pris à imaginer la scène qu’elle me raconta lorsque durant l’une de ses séances, la main baladeuse glissa sous sa serviette pour une caresse intime allant jusqu’à lui donner un orgasme.


  « M’est avis qu’elle lui en a donné la permission, voire l’ordre ! Oh, mon Dieu ! Voilà que je fantasme sur une main me tripotant le clitoris. Au secours…»


  C’est sûr qu’après ces confidences, je ne regarderai plus ce film de la même manière. C’est avec entrain que nous nous préparâmes pour notre journée détente spéciale filles. J’essayais de trouver dans mes tenues quelque chose qui me plairait, mais je dus me résoudre à l’évidence : rien n’était assez sexy pour moi. Je me dirigeai donc tout naturellement vers le dressing de Victoria, véritable pièce à trésor pour l’apprentie succube que j’étais. J’y dénichai une robe en soie champagne bordée d’une dentelle noire. Fin prête, je sortis et demandai son avis à ma copine :


  — Alors ? Avec des escarpins compensés, ça va le faire, non ?


  — Euh juste pour info, c’est une nuisette ça, Jen. Bon, après, je l’ai déjà utilisée pour sortir, mais c’était à l’occasion d’une soirée très privée. Et puis on est en novembre, tu risques trop d’attirer l’attention sur toi en portant cette tenue.


  — Okay ! Je me change, dis-je boudeuse en retournant dans le dressing.


  La deuxième tentative fut la bonne. J’avais choisi une robe noire à manches longues, parfaite pour la saison, mais tout de même courte sur les cuisses. Équipées de nos sacs à main, nous prîmes la direction de la porte :


  — J’adore ce genre de journée ou l’on ne pense qu’à se faire plai… Ah ! Jackson !


  L’homme en question, bras et jambes croisés, adossé contre le mur d’en face, leva lentement son visage fermé vers nous. Là, un frisson d’angoisse partit de mes orteils jusqu’à la racine de mes cheveux. Son aura était plus que menaçante, et un silence pesant s’installa. Ce fut lui qui le brisa :


  — Vous pensiez vraiment pouvoir me cacher ça ?


  Son regard ambré teinté de froideur alla de moi à Victoria, qu’il ne lâcha plus ensuite. Celle-ci, tremblante comme une feuille, se mit à bredouiller :


  — Euh… tu parles de quoi ? Non parce qu’il se passe tellement de choses dans cet hôtel ! C’est peut-être au sujet de mes congés…


  Au bout d’un moment, elle s’arrêta, s’apercevant sûrement qu’elle était loin d’être convaincante. Jackson se redressa et abolit la distance qu’il y avait entre lui et nous. Le visage fermé et les mâchoires crispées par la colère, il se planta devant moi, pencha lentement la tête et huma mon odeur au niveau de mon cou. Il me fallut toute la volonté du monde pour ne pas flancher et me jeter sur lui afin de faire des folies avec Frappe-atomique-miam-miam. Sans bouger le reste de son corps, il tourna son visage vers Victoria et se mit à la renifler. Une pointe de jalousie perça mon petit cœur de succube au moment où il se détournait ainsi de moi. Il se redressa et asséna :


  — L’une de vous sent la succube, et ce n’est pas celle qui le devrait.




   


   


  3 – Je vais sauter


   


   


  « Là, on est dans la merde. »


  Victoria se mit à bredouiller des paroles sans le moindre sens, et moi, eh bien, j’étais tout simplement incapable d’émettre un son. La tension dans l’air était palpable. Adieu visions érotiques sur Jackson. Là, je le voyais plutôt sous sa forme animale en train de nous pourchasser dans les couloirs pour nous tailler en pièces. Quoique ! Ma nature de succube ne me laissant aucun moment de répit, j’en vins à penser qu’il pourrait être excitant de se faire traquer ainsi par LA bête. Un grognement qui n’avait rien de plaisant me ramena sur terre. Jackson semblait avoir de plus en plus de mal à se contenir. Victoria reprit sur un ton suppliant :


  — Tu ne vas rien dire à lord Hamilton, pas vrai ?


  Je me tournai vers ma copine tout en me demandant ce qu’elle avait pu lui confier. Prise par mes réflexions et mes fantasmes, j’avais décroché de son monologue. J’interrogeai Victoria du regard en lui faisant les gros yeux :


  — Ben quoi ? Il le savait ! Je n’allais pas m’enfoncer encore plus, me répondit-elle en haussant les épaules.


  Là, paniquée, je me tournai vers Jackson. Certes, ce n’était pas moi qui avais triché, mais il devait m’en vouloir à mort d’avoir permis à sa succube de le faire. Surtout qu’en ce moment, notre relation n’était pas au beau fixe. Je me mis à prier intérieurement le petit Jésus pour qu’il subsiste une once d’amitié entre nous qui ferait qu’il ne me tue pas sur place. Il me jeta à peine un regard avant de reporter toute son attention sur Victoria. Avant même d’avoir eu le temps de dire ouf, il se jeta sur mon amie, la propulsant à l’intérieur de l’appartement. Ni une ni deux, je sautai à califourchon sur le dos de Jackson, tentant de lui faire lâcher prise. Déstabilisé par mon poids et la surprise de ma réaction, il bascula en avant. Nous fûmes toutes deux entraînées dans sa chute. J’essayais de me dégager de l’enchevêtrement de nos corps quand me parvinrent des soupirs. Ce qui me fit réagir plus encore, ce fut les émanations de désirs charnels que dégageaient mes deux amis.


  « Impossible ! Je rêve ? »


  Non, non. Un coup d’œil sur eux pendant que je me redressais me fit comprendre que je n’avais rien imaginé. Ils étaient enlacés, l’un sur l’autre, sur le sol. Leurs mains parcouraient fébrilement le corps de l’autre. Jackson dévorait la bouche de Victoria à en perdre haleine.


  Quant à moi, j’en vins à me demander pourquoi il réagissait ainsi alors que mon amie venait de lui confirmer qu’elle avait en quelque sorte trahi sa confiance.


  « Soit ce mec est vraiment en manque, soit il n’a vraiment rien compris à la situation. »


  En manque, il l’était à n’en pas douter. J’avais perçu sa frustration sexuelle sitôt m’être retrouvée face à lui. Alors quoi ? Ces considérations furent balayées devant le spectacle auquel ils me permettaient tous deux d’assister. Une envie irrépressible de me joindre à eux pointa le bout de son nez. Faut dire qu’ils s’en donnaient à cœur joie. Tout en l’embrassant, Jackson remontait ses mains sous la jupe de ma copine, dévoilant ainsi le galbe plus que parfait de ses cuisses. Celles-ci remontèrent pour encadrer les hanches de son partenaire sur elle. La veste de Jackson fut levée et la chemise blanche fut tirée du pantalon à pinces noir, révélant le bas du dos à la vue de tous et surtout de la mienne. Ils mirent fin à leur baiser lorsque la tête de Jackson partit en arrière, laissant échapper entre ses lèvres un râle de plaisir. Victoria venait de baisser sa braguette et emprisonner sa verge entre ses doigts. Accroupie au sol, le visage penché vers l’avant, je me mis à râler pour faire savoir mon mécontentement aux deux tourtereaux face à moi.


  — Dis, Jackson, tu ne veux pas te surélever un peu histoire que je vois mieux ton…


  — T’es encore là, toi ?


  Cette phrase fut dite par les deux qui avaient tourné leur tête vers moi.


  — Euh… oui. Ça va… Ce n’est pas comme si je ne vous avais jamais vus tout nus, que ce soit l’un ou l’autre d’ailleurs.


  — Comment ça, elle t’a vue nue ? demanda-t-il en baissant les yeux sur Victoria.


  — Tu sais très bien que j’aime me balader à poil, se justifia-t-elle avant de proposer à Jackson. Dans ma chambre ?


  L’instant suivant, il était debout et tendait une main à Victoria pour l’aider à se relever avant même que je me mette à protester.


  — Alors, ça ! Ce n’est vraiment pas fair-play. C’est grâce à moi que vous êtes comme ça, love to love. Hé ! mais attendez-moi ! lançai-je en me mettant à trottiner derrière eux qui se dirigeaient vers la chambre de ma colocataire. Je pourrais assister à votre bais… vos retrouvailles en remerciement de ma contribution. Je me suis quand même transformée en succube pour rien, quoi !


  La porte claqua sous mon nez.


  « Putain, c’est des chiens, eux ! Ils auraient pu au moins me laisser les mater. Okay ! Je suis dingue de me comporter ainsi. Et puis non. Ça serait trop le pied ! »


  — Et si je vous promets que je n’essaierai pas d’y participer ? tentai-je afin de les convaincre de me laisser entrer.


  Mon cœur battit joyeusement lorsque la porte s’ouvrit. Victoria s’avança, posa une main sur ma joue avant de me faire un smack sur la bouche.


  — Merci, ma belle.


  Je n’eus pas le temps de dire ou de faire quoi que ce soit qu’elle avait à nouveau disparu dans la chambre. Des éclats de rire mélangés à des soupirs me parvinrent. La vague de plaisir qui m’avait frappée un peu plus tôt, résultat d’une hausse significative de leur chi respectif, s’atténua alors qu’ils se trouvaient dans une autre pièce. L’instant suivant, je filai d’un pas déterminé vers l’entrée de l’appartement en maugréant :


  — M’en fous ! Il a intérêt à se réveiller et à se transformer en homme. C’est que j’ai besoin de chair fraîche, là. Soi-disant j’étais rassasiée pour quatre jours, rouspétai-je avant de me tourner vers la porte close de Victoria pour lui crier : mon cul, c’est du poulet, peut-être ?


  J’attrapai le second passe posé sur le guéridon, sortis en trombe de l’appartement, direction le toit. J’avais besoin de sexe et je savais exactement où trouver un partenaire à la hauteur, dans tous les sens du terme. Les bras croisés, un pied battant la mesure sur le sol, je m’impatientais de la lenteur de l’ascenseur. Sitôt les portes ouvertes au dernier étage, je déboulai dans le hall. Un vigile se mit en travers de mon passage. Je poussai d’une main ce gros tas de muscles avant de m’arrêter. Je tendis la main à nouveau pour palper le biceps de l’homme de la sécurité portant le nom de Sam, si mes souvenirs étaient bons.


  — Non, pas toi, soupirai-je, déterminée à obtenir le meilleur afin de calmer la frustration que ces deux idiots d’amis avaient fait naître en moi.


  L’homme fixa ma main posée sur lui avant de tourner son visage surpris vers le mien.


  — Mais…


  Ma main se déplaça de son bras à son visage et que je caressai furtivement.


  — Calmez-vous, mon brave. Je vais juste sur le toit.


  Il fut surprenant de constater que mon touché le calma direct. Je découvrais que j’avais hérité de toutes les capacités de succube de Victoria, comme celle d’influer sur les sentiments d’autrui.


  « Bon à savoir et surtout utile. »


  Je continuai mon petit bonhomme de chemin, toujours aussi déterminée à rejoindre Devon. Je gravis les marches avec la rapidité de l’éclair. Parvenue en haut, je lissai le bas de ma robe noire, pestant qu’elle soit dépourvue de décolleté. D’ailleurs, je passai les mains sur mes seins et perçus l’augmentation du volume mammaire.


  — Encore ! Non, ce n’est pas assez. Encore… encore !


  Crac !


  — Oups. C’est bon.


  Le tissu venait de me rappeler que ma robe n’était pas extensible à volonté comme l’était ma poitrine. L’étoffe était tendue à son maximum.


  — Voilà qui me semble parfait, lançai-je très satisfaite de moi. Si avec une telle paire de nibards il reste de pierre, j’en perds mon latin.


  Je me mis à glousser, tout heureuse de mon beau jeu de mots, puis avisai la statue qui m’avait secourue quelques jours plus tôt. Ce devait être Devon, donc. Je me plantai devant lui, pris une pose plus que suggestive, une main posée sur la hanche, mettant en avant mes deux nouvelles armes.


  — Alors, beau gosse. Vous en pensez quoi ?


  Je baissai les yeux sur mes seins avant de le regarder à nouveau. Rien. Pas l’ombre d’une réaction de la part de la statue Devon. Je tentai une nouvelle approche. Posant une main sur mon front, je lui expliquai :


  — Devon. Je pense qu’il me faut une nouvelle dose. Je suis en manque et je ne pense pas que je pourrai me contrôler plus longtemps. Il en va de la sécurité des clients de l’hôtel. Me comprenez-vous ?


  Toujours aucun signe de vitalité de la part de l’être en pierre.


  — Pour vous dire, en venant ici, j’ai failli sauter sur le pauvre Sam. Vous savez ? L’un des mecs de la sécurité ! Et…


  Je m’avançai vers lui et ma forte poitrine me fit avoir un mouvement de recul en rentrant en collision avec son avant-bras en pierre ancré sur le parapet.


  — Mais c’est super gênant, ces trucs, dis-je en regardant les deux énormes protubérances qui tendaient ma robe.


  La réaction attendue n’arrivant toujours pas, je décidai d’utiliser le stratagème du faux malaise. Imparable. Je me tins d’une main à l’épaule de la gargouille, fis semblant de chanceler, puis m’écroulai au sol. Après un moment, j’ouvris un œil. Puis deux. Cette foutue statue n’avait toujours pas bougé. C’est en grommelant que je me relevai. Cela se révéla plus difficile qu’habituellement, encombrée que j’étais par mes obus.


  — Vous n’avez pas de cœur, le fustigeai-je, en claquant une main sur ma cuisse. Bon. Vous l’aurez voulu.


  « Temps d’employer le moyen ultime, le nec plus ultra du subterfuge. Et là, il a intérêt à se bouger le cul. »


  Rassemblant tout mon courage, je posai un pied sur le parapet, puis le second. Il me fallut écarter les bras pour maintenir un équilibre, quoique précaire. Je n’avais pas spécialement peur de me retrouver ainsi au bord du précipice, j’étais juste déterminée à obtenir satisfaction. Le visage tourné vers la gargouille, je lui dis :


  — Je vais sauter dans le vide. Je vais sauter et mourir ! Attention ! J’y vais à trois. Un, d…


  — Mais que faites-vous ?


  Je sursautai, surprise par la voix de Devon qui venait du côté opposé. Déséquilibrée, je battis des bras pour retrouver l’équilibre. Rien à faire. Je basculai vers l’avant, entraînée par le poids de ma trop forte poitrine.


  — Aaaaahhhhh !


  Je tombai. Inexorablement. Le sol se rapprochait à la vitesse grand V. Enfin, c’est moi qui me rapprochais de lui avant d’être brutalement tirée vers le haut. Je fus plaquée contre un corps ferme que je devinai être celui de Devon. Cependant, je continuais de hurler, prise d’une panique que je ne pouvais contenir. Je m’accrochais à lui de toutes mes forces de mes bras et jambes.


  — Nous sommes sur le toit. Jenna ?


  — Non. Vous mentez. Je ne sens pas le sol.


  — Il faudrait pour cela que vous dénouiez vos jambes de mes hanches, m’indiqua-t-il, son souffle chaud sur ma nuque me faisant frissonner.


  « C’est fou ! Même en pleine panique, je suis toute chose lorsqu’il me serre contre lui, si ferme, si musclé, si…»


  — Jenna ?


  Sans détacher mes bras, je relâchai le bas de mon corps et essayai de toucher le sol de la pointe de mes pieds. Je me détendis et ouvris les yeux en constatant que nous étions bien sur le toit. Il fit un pas en arrière, baissa le regard sur moi, puis s’exclama :


  — Sacrebleu ! Jenna, qu’avez-vous fait à votre…


  — Un bon 85 F. Ça ne vous plaît pas ? dis-je en faisant une moue boudeuse.


  — Eh bien… disons que…


  Il passa une main sur sa nuque, visiblement gêné par ma question.


  — Et si vous m’expliquiez pour quelle raison vous étiez sur le point de sauter de ce toit ? enchaîna-t-il, probablement pour changer de sujet.


  — Oh, mais j’ai déjà expliqué ! Enfin je l’ai fait à cette gargouille là-bas, fis-je en désignant la statue sur notre droite. Merde j’ai parlé avec un truc en pierre et sans vie ! Je ne comprends pas, c’est votre place d’habitude, non ?


  — À dire vrai, je n’ai pas de place définie. J’en change souvent afin de tromper d’éventuels ennemis.


  — Ah ! Mais vous faites comment ? Ça doit peser deux tonnes ces trucs !


  — Vous comprenez maintenant pourquoi j’ai un corps d’athlète ? me sourit-il en me désignant son anatomie.


  En baissant les yeux sur son torse nu, je m’avançai pour me coller tout contre lui :


  — Vous faites bien de m’en parler. C’est la raison de ma venue, lui susurrai-je en traçant des lignes du bout des doigts sur ses pectoraux saillants.


  — Mon corps ?


  — Eh bien oui. J’ai un besoin urgent de chi.


  — Encore ?


  — Disons que je suis une vraie gourmande. Mais si vous n’êtes pas libre, autant me le dire tout de suite, je ne vous en voudrai pas, minaudai-je.


  Voyant qu’il ne réagissait pas, je commençai à me détourner de lui quand d’une main ferme il me ramena dans ses bras. Je lui lançai un « ouiiiiii » traînant et tout innocent en battant des cils. Il prit ma bouche avec force et je sus que j’allais passer un très agréable moment.




   


   


  4 – Sacré madame Fuentes !


   


   


  — Hum !


  C’est Devon qui réagit en premier. Le regard troublé par nos baisers enflammés, il réussit à tourner la tête vers la personne qui venait de nous interrompre. J’avais bien senti qu’il y avait quelqu’un, mais je ne m’étais pas résolue à cesser de l’embrasser. Je jetai un regard négligent vers l’intrus – ce n’était que Thyra – avant de reporter toute mon attention sur mon amant. Je l’attirai à moi afin qu’il me dissimule à la vue de l’enquiquineuse qui osait nous déranger et empoignai son sexe à pleine main que j’avais eu le temps de déballer tout en lui faisant des papouilles. Je me mis à le caresser pour réactiver sa virilité sans cesser de l’embrasser dans le cou.


  — Jenna cessez donc de me torturer, nous avons de la visite.


  — Oui et alors ? Je ne suis pas contre le fait qu’elle reste et nous observe, bien au contraire.


  « C’est fou comme j’ai changé en deux jours pour dire une chose pareille ! »


  Ma vraie personnalité n’était pas aussi extravertie. Il m’arrivait par moments d’être véritablement horrifiée par le comportement que j’adoptais en étant devenue succube (okay, bon, tout le temps en fait). Devon rentra à mon plus grand mécontentement « monsieur le bulldozer » dans son pantalon, puis se décala sur le côté pour faire face à l’autre derrière moi.


  — Bonjour Thyra, que puis-je pour vous ?


  — Bonjour, en fait ce n’est pas vous que je suis venue voir. Je cherchais Jenna, enfin, ce n’est pas vraiment moi, mais miss Fuentes qui la demande.


  — Ah et qu’est-ce qu’elle veut, dis-je, en me tournant enfin pour faire face à Thyra.


  Ma main alla se caler sur le fessier bien ferme de Devon. Il la retira doucement. Je la remis à l’endroit où je voulais qu’elle soit.


  — Elle est devant ton appart. Elle a bien tapé à la porte, mais personne ne répond. T’as bien fait une demande de nouveau mobilier ?


  — Oui, enfin, Vic l’a faite pour moi.


  — Eh bien elle t’attend pour vérifier que la commande est justifiée. Enfin, pour ce que j’en sais.


  — Elle ne pourrait pas revenir dans une heure ou deux, c’est que Victoria et moi sommes légèrement occupées, là. Enfin… Chacune de notre côté.


  « Comme je suis sympa de penser au bonheur de ma copine, tout de même ! Enfin, du mien par la même occasion. »


  — Faire patienter miss Fuentes ? Tu plaisantes, j’espère !


  — Connaissant le caractère de cette personne, la faire attendre n’est pas un choix très judicieux, intervint à son tour Devon.


  — Ah non, mais ce n’est pas juste ! On allait passer un super moment là ! pleurnichai-je en tapant des pieds.


  Devon prit mon menton entre ses doigts pour relever mon visage. Il plongea son regard un rien attendri dans le mien et dit :


  — Je vous promets de vous retrouver dans votre chambre ce soir, d’accord ?


  — C’est promis, juré ?


  — Vous pouvez compter sur moi. Rien de me ferait rater ce rendez-vous.


  À ces mots, ma joie de vivre revint au galop. Je lui souris béatement tout émoustillée par la promesse faite. Je consentis à me détacher de lui pour rejoindre Thyra qui attendait toujours. Nous nous dirigions tous deux vers la porte quand la voix de Devon me parvint :


  — Jenna ?


  — Oui ?


  — Si vous pouviez faire quelque chose pour votre poitrine, je vous en serais très reconnaissant. J’aime vos formes… au naturel.


  — S’il n’y a que ça pour vous faire plaisir, c’est comme si c’était fait. Disant cela, je lui envoyai un bisou du bout des doigts.


  Je rattrapai Thyra qui avait la main sur la poignée de la porte, en m’exclamant :


  — Il est trop chou. Tu ne trouves pas ?


  C’est ensemble que nous descendîmes les marches pour accéder au hall. Nous attendions l’ascenseur en bavardant quand des éclats de voix nous fîmes nous retourner :


  — Cessez donc de vouloir diriger ma vie ! Jusqu’ici, toutes vos décisions ne m’ont apporté que du malheur.


  — Je pense que vous exagérez !


  La voix de lord Hamilton dénotait une aussi grande colère que celle de son fils. C’est ce dernier qui venait d’entrouvrir la porte du bureau où ils se trouvaient :


  — Que vous le vouliez ou non, je vais prendre la direction du Manor hotel de Budapest. Contrairement à vous, les autres membres des Treize me font confiance, eux !


  — Je vous l’interdis ! répliqua lord Hamilton.


  — Je n’ai aucun ordre à recevoir de votre part. Plus je serai loin de vous, mieux je me porterai.


  Ainsi dit, Blake Hamilton sortit du bureau de son père et traversa le hall sans accorder un seul regard aux deux agents de la sécurité. Pas plus à Thyra ou à moi, d’ailleurs. J’étais aussi surprise que les autres d’assister à cette scène pour le moins incongrue connaissant la discrétion de lord Hamilton. Le fils passa devant nous. Il était vêtu pratiquement comme la première fois que j’avais fait sa rencontre : une paire de jeans, un pull à col en V gris perle sous une veste de cuir noir et des boots de motard. Il tenait d’ailleurs en main un casque de moto. Vu la fureur que dégageait ce type, si quelqu’un avait la mauvaise idée de lui chercher des noises, je l’imaginais aisément fracasser le crâne de l’importun avec. Ce n’est pas uniquement cela que je perçus de lui. Ce fut un véritable cocktail Molotov de sentiments plus intenses les uns que les autres.


  L’incompréhension de n’être pas compris par son père, la déception qu’il refuse de voir en lui un homme, un mage, un fils qui faisait tout pour le rendre fier. L’amour était là, mais étouffé par tout le reste. Blake attendit quelques secondes, les poings serrés, que l’ascenseur arrive et s’installa à l’intérieur sans se retourner une seule fois. L’atmosphère qui régnait dans le hall s’apaisa sitôt que les portes se refermèrent sur lui. Je portai mon regard vers le bureau afin d’entrevoir lord Hamilton, savoir comment il se portait suite à cette entrevue familiale des plus mouvementées. Il avait dû refermer la porte pendant que j’observais son fils. Une chose était certaine. Il n’avait pas menti concernant les liens tendus qui existaient au sein de sa famille. Pour autant, j’eus la certitude en captant tout cela de Blake qu’il n’était en rien responsable dans l’attaque que nous avions subie une dizaine de jours plus tôt. J’éprouvais une réelle compassion pour cet homme ne devant pas avoir la trentaine. Alors que jusqu’ici, il m’avait paru un rien froid et surtout aussi arrogant que son paternel, ce que j’avais entraperçu de lui m’avait fait comprendre que le personnage était beaucoup plus complexe qu’il n’y paraissait.


  — Incroyable !


  Je détournai mon attention au profit de Thyra qui venait d’exprimer sa surprise.


  — Oui, en effet. J’ai même zappé le fait que j’avais envie de sexe, c’est dire !


  Peut-être que j’aurais dû me taire pour le coup. Thyra ouvrit de grands yeux et je captai les regards des deux mâles accolés aux murs dans la pièce.


  « Mince ! Faut que je fasse attention à ne pas dévoiler le fait que c’est moi qui suis succube. »


  Si Jackson avait découvert allez savoir comment le fait que nous avions échangé nos natures, Victoria et moi, lord Hamilton, lui, ne devait rien savoir de cela. Si nous pouvons dire que Jackson avait bien pris le subterfuge, je me doutais que lord Hamilton serait moins conciliant. Il nous avait clairement dit ce qu’il pensait de ce procédé, surtout que nous l’avions fait dans son dos par l’entremise de son fils. D’ailleurs, autant que Dieu ne le découvre pas juste après s’être disputé avec lui. C’est ma collègue et moi qui risquions de subir son courroux, Blake ayant préféré fuir son paternel. En prenant place dans l’ascenseur en compagnie de Thyra, je m’interrogeai plus avant sur le fameux fiston. Je ne l’avais pas revu depuis la matinée précédente lorsqu’il avait joué au grand sorcier avec nous. Je n’avais pas trouvé ça cool de sa part de nous avoir laissées en sachant que j’aurais pu être incontrôlable. Après tout, juste après son départ, j’avais attaqué ma copine, qui, elle, avait été trop confiante. C’est le fait de l’avoir fortement affaiblie qui m’avait servi d’électrochocs. La voir si faible m’avait retourné l’estomac. Je n’arrivais pas encore à croire que j’avais pu agir ainsi avec elle ou avec le brun que j’avais séduit et isolé à l’extérieur de la boîte.


  Que ce serait-il passé si Devon n’était pas intervenu ? Serai-je allée jusqu’à mettre fin à ses jours ? Quelle aurait été mon existence d’avoir la perte d’une vie sur ma conscience ? Ces questions avaient effleuré mon esprit et je les avais rejetées en passant la nuit complète dans les bras de Devon, puis en papotant avec mon amie sitôt le soleil levé. Ma nouvelle nature me permettait de ne pas trop m’appesantir sur des problèmes existentiels, et c’était tant mieux, je dois dire. Pour autant, il me fallait justement faire attention à ce que cela ne m’entraîne pas à faire des erreurs, des bêtises que je pourrais amèrement regretter par la suite.


  « Mon Dieu, j’ai failli tuer un homme. »


  — Je te laisse là. Ça va aller ? s’inquiéta Thyra.


  Les portes venaient de s’ouvrir à mon étage. Je tournai la tête vers la Gemini qui paraissait inquiète pour moi. Je me forçai à sourire avant de lui lancer avec légèreté :


  — Bien sûr ! C’est juste que de faire face à miss Fuentes…


  Je grimaçai, ce qui fit sourire ma collègue de travail. Elle rejeta d’une main ses cheveux blonds avant de me dire :


  — T’inquiète. Elle n’est pas si mauvaise que ça. Au pire, fais appel à son époux pour la calmer. Il sait si prendre avec elle.


  — Attends, tu parles de ce fameux fantôme qui la suit comme son toutou ? lui demandai-je en levant une main pour bloquer le système de fermeture des portes.


  — Lui-même. Il s’appelle Charles. Ah, mais c’est vrai que toi, tu ne peux ne pas le voir, me dit-elle avant de préciser devant mon étonnement : tu es humaine.


  Je ne lui répondis pas, souris puis sortis de la cabine.


  — À plus !


  Je fixais encore l’ascenseur en réfléchissant à ce qu’elle venait de me dire. Certes, je n’allais pas lui dire que ce n’était plus un problème, puisque, pour quelques jours encore, j’étais tout sauf humaine. Mais ce qui me turlupinait le plus était le fait que je l’avais déjà vu, ce fantôme. Le soir où nous avions été appelés à l’étage de Dieu pour tous nous lancer à la recherche de l’ombre de Peter Pan, eh bien, je l’avais aperçu. À ce moment-là, j’avais été moi. Alors comment expliquer que j’avais été capable de le voir ? Surtout que Victoria n’avait absolument pas été surprise que je le voie !


  « Et voilà ! Encore de nouveaux mystères. Est-ce qu’un jour cela va s’arrêter ? »


  — Enfin ! Ce n’est pas trop tôt.


  Je pivotai et observai une miss Fuentes visiblement exaspérée de poireauter depuis un bon moment devant la porte de mon appartement.


  — Veillez m’excuser, Miss Fuentes. J’ai été retenue… par lord Hamilton.


  Okay. C’était lâche comme excuse, mais si vous aussi vous aviez vu le type de femme qui s’avançait vers moi, vous auriez dit que c’est le Bon Dieu, le vrai, qui vous a conviée à un entretien de la plus haute importance. C’est pratiquement en courant que je rejoignis la dame vêtue de sa tenue à la Marie Poppins immaculée et cheveux noir corbeau tirés dans un chignon strict. Devinez qui se tenait derrière elle ?


  Enfin, « se tenait »… « flottait », devrais-je dire. Oui, oui. Monsieur Fuentes. Le mec avait un air du papa dans la famille Addams avec ses cheveux noirs, sa moustache et sa tenue tout aussi démodée que celle de son épouse. Cette fois-ci, je fis comme si je ne le voyais pas, glissai une main dans ma poitrine afin de récupérer mon passe.


  — Sainte Marie mère de Dieu, qu’avez-vous fait à votre poitrine ? m’interpella miss Fuentes, offusquée sans pour autant s’empêcher de fixer mes seins.


  « Mince ! J’ai oublié d’en modifier la taille. »


  Cela me fit également réaliser que Thyra m’avait vue ainsi sans et je ne lui avais pas fourni d’explication.


  « Vite. Faut que je trouve un truc qui expliquerait mon passage d’un bonnet C à F au moins. »


  — Un sort ! lançai-je. Vic m’a fait boire un truc. Je voulais faire un test en augmentant le volume pour voir ce que cela donnerait sur moi.


  Elle pinça fortement les lèvres, désapprouvant sans aucun doute mon « test ».


  — Il n’est vraiment pas concluant, si vous voulez mon avis. Et puis je trouve ça à la limite du blasphématoire de vouloir ainsi modifier l’apparence physique que Dieu nous a donnée.


  « Eh ben ça ! Une croyante pure et dure dans un établissement accueillant des surnaturels. »


  Elle ne semblait nullement surprise par l’existence d’un tel sort en tout cas.


  — C’était une regrettable erreur en effet ! concédai-je, ne voulant pas la fâcher plus que nécessaire.


  En tout cas, il y en a un qui appréciait le volume de ma poitrine. Monsieur le fantôme reluquait sans gêne mon anatomie. Il leva les yeux sur moi et mon cœur manqua un battement.


  « Merde. Ne le regarde pas. Ne le regarde pas. »


  Peine perdue. Le fantôme m’envoya un clin d’œil. Je me détournai bien vite puis glissai le passe dans le boîtier tout en invitant la gouvernante en chef à pénétrer à l’intérieur. Je la suivis avant qu’un froid ne me traverse. Monsieur Fuentes venait de me passer à travers le corps. Il se mit à suivre son épouse qui alla jusqu’au canapé rose flashy. À voir sa tête, j’imaginai aisément que les goûts de ma colocataire question décoration d’intérieure n’étaient pas à sa convenance. Probablement trop de couleurs. Moi, en tout cas, je m’y étais faite. Si la chambre de Victoria était insonorisée, nous perçûmes très clairement les coups faits à intervalles réguliers contre le mur. Il était aisé de deviner ce qui provoquait cela.


  — Mais enfin, que ce passe-t-il là-bas ? demanda madame Fuentes en faisant déjà un pas vers la porte close.


  — Ma chambre est par ici. J’ai pas mal de choses qui ont besoin d’être changées ou réparées, dis-je voulant faire détourner l’attention de la dame.


  Visiblement, elle plaçait son côté professionnel avant sa curiosité, car elle se revint vers moi et commença à me sortir le règlement de l’établissement concernant les dommages causés sur le mobilier de l’hôtel par les employés comme la clientèle.


  Elle ne s’étonna pas outre mesure de la cause qui aurait pu entraîner le genre de dégâts qu’avait subi mon mobilier. Elle lista le tout sur le carnet qu’elle tenait en main, tout en me disant ce qui pouvait être réparé ou non. Il n’est pas nécessaire de vous dire qu’elle faisait tout pour que l’option 1 soit choisie. En plus d’être une pimbêche, elle était également avare avec le portefeuille de l’hôtel. Je dus écouter ses récriminations et ses remarques toutes plus stupides les unes que les autres durant une bonne dizaine de minutes avant qu’elle ne daigne quitter ma chambre et l’appartement. Avant de partir, elle se fit le plaisir de critiquer – je cite – « l’ordre régnant en ces lieux ». À part la chambre, je trouvais que le reste était rangé. Il faut croire que ce n’était pas suffisant pour elle. Je fus donc heureuse lorsque la porte se referma sur la gouvernante en chef et son fantôme de mari.




   


   


  5 – Chaton, chaton !


   


   


  S’il était évident que Miss Fuentes ne possédait pas un caractère des plus agréables, son efficacité ne devait en aucun cas être mise en doute. Il avait suffi d’une vingtaine de minutes pour que ma chambre soit débarrassée, par une équipe d’entretien, des meubles dont elle avait décidé de la réparation. Les autres allant direct au recyclage. Pour dormir, il ne me restait plus que le matelas posé au sol. En le fixant, je me dis que, finalement, ce n’était pas plus mal. Vu que Devon devait passer la nuit avec moi, il n’y avait pas de risque que l’on casse autre chose. Je me frottai les mains d’avance. Des coups frappés à la porte interrompirent ma réflexion sur mes futures activités nocturnes. Guillerette, je sautillai presque en allant ouvrir.


  — Salut, mon beau ! minaudai-je avant de m’alanguir contre l’encadrement.


  C’était Sam, le tout-mignon-mais-trop-musclé-lycan-agent-de-sécurité. J’employai ma voix la plus sensuelle que j’avais en stock pour lui demander :


  — Qu’est-ce que je peux faire pour toi, mon p’tit chou à la crème ?


  Le blondinet carra les épaules, pas si insensible que ça à mon charme, et marmonna :


  — Lord Hamilton souhaite s’entretenir avec vous. Vous et Victoria.


  Je m’avançai, ma bonne humeur s’étant quelque peu estompée à l’annonce de cette convocation :


  — C’est urgent ? Vous l’avez senti énervé ? Stressé ? Tendu ?


  « Mmm en parlant de tendu ! »


  Mon regard suivit le geste de ma main qui se posa sur son torse. Je la retirai bien vite avant qu’elle n’ait l’idée de s’aventurer plus bas.


  — Si j’étais vous, je me presserais, reprit le jeune homme avant de partir.


  L’instant suivant, je filai vers la chambre de la miss.


  On venait de me fournir la parfaite excuse pour jouer les voyeuses. Je tapai, rien que pour la forme, et, sans en attendre davantage, je pénétrai à l’intérieur :


  — Excusez-moi ! lançai-je sur un ton surjoué.


  Ils ne se trouvaient pas sur le lit, mais de l’autre côté. Jackson était debout et maintenait mon amie par les chevilles.


  « La position de la brouette ! » m’extasiai-je intérieurement.


  Même si je ne pouvais pas observer la pénétration en elle-même, j’avais une vue parfaite sur le corps de Victoria qui allait d’avant en arrière en se maintenant des deux mains posées au sol. Ses seins se balançaient dans le vide. Le son que faisaient ses fesses frappant le bas-ventre du bel apollon était une douce musique à mes oreilles.


  — On peut dire que tu es souple, ma belle.


  La belle en question releva la tête quand son partenaire ouvrit les yeux. Il me foudroya du regard par le fait que je venais de les surprendre dans une position délicate, mais également de les interrompre, surtout que lui s’apprêtait à jouir, comme son chi le révélait.


  — Bordel ! grogna-t-il en levant les mains. Oh pardon !


  — Arghhh ! hurla au même moment ma copine en s’affalant lamentablement sur le sol.


  Jackson s’accroupit pour aider sa compagne, qu’il venait de lâcher, à se relever. Lorsque cela fut fait, je n’eus le temps de le voir se déplacer qu’il était déjà sur moi. Enfin, sur moi ! Sur mon cou pour être exacte.


  — J’invoque le cinquième amendement ! réussis-je à dire dans un râle, ses deux mains me privant d’air.


  — Mais enfin, chaton, lâche là ! intervint Victoria en s’avançant vers nous.


  J’ouvris tout grands les yeux, oubliai la douleur et, l’instant suivant, je me mis à glousser.


  — Qu’est-ce qui te fait rire ? lança-t-il sur un ton hargneux tout en resserrant sa prise.


  — CHA-TON ! soufflai-je en pointant un doigt son visage.


  Mon amie posa sa main sur celle qui m’enserrait encore la gorge pour le faire lâcher prise. L’air entra à nouveau dans mes poumons. Je m’étouffai en rigolant. Je levai une main en simulant une patte de chat en train de le griffer et repris :


  — Miiiiaaaouuu !


  « Putain je me marre ! « Chaton » comme surnom pour un lycan, c’est juste… ÉNORME ! »


  Lui, il ne plaisanta pas. Elle se glissa vite fait entre nous. Là, des idées follement coquines me passèrent par la tête. Je me retrouvais, après tout, accolée au postérieur de ma copine nue et il me suffisait de pencher la tête ou de tendre les bras pour tripoter le côté face du Mister si tentant. Sans se tourner vers moi, elle me demanda :


  — Non. Sérieux, Jenna. Tu avais un truc important à nous dire ou…


  — Est-ce important que lord Hamilton ait demandé à nous voir ? demandai-je, incapable de m’empêcher de narguer Jackson.


  « Vaut mieux que j’évite de le regarder, non ? Oh après tout. »


  — Tu ne pouvais pas me le dire plus tôt ? Mon dieu, mais que nous veut-il ?


  Je posai mon menton sur l’épaule de Vic en lui caressant le dos du bout des doigts. Cette dernière se redressa sous mon toucher. En faisant la moue, je repris :


  — Je n’en sais rien. J’ai bien tenté de soutirer des infos à Sam, mais apparemment il ne savait rien. Bon, après, sa matière grise n’est pas ce qui m’intéresse chez lui… Par contre, il ferait un parfait petit en-cas…


  — Jenna ! Le boss ! me fustigea Victoria en faisant claquer ses doigts devant mes yeux.


  — Ah oui ! Ben, on devrait y aller, non ?


  — Noooon sans blague ! Bon, allez, sors le temps que je m’habille. Attends-moi dans le salon. J’arrive.


  — Tu devrais peut-être rester comme ça histoire de l’amadouer si…


  — SORS ! m’intima un Jackson au bord de la crise de nerfs.


  Tête basse, je me résignai à sortir. Dans le salon, je dus attendre ce qui me parut une éternité avant que ma copine daigne montrer le bout de son nez. Avant de sortir tout à fait de la chambre, elle lança à l’intention du matou énervé :


  — Je reviens dès que possible cha… Jackson.


  — Okay, mais si tu peux faire quelque chose pour Jen parce que là c’est plus possible, bougonna-t-il depuis l’intérieur.


  Je me mis à la suivre qui accéléra le pas. Sitôt dans le couloir, nous entamâmes une conversation « de fille » :


  — Alors ? lui lançai-je. Ce n’est pas que je veuille les détails, mais je veux TOUS les détails.


  — Eh bien, comment te dire… euh… c’était éprouvant, mais génial, me confia-t-elle un sourire béat aux lèvres. Je ne me souvenais pas qu’il était aussi exigeant. À moins que ce ne soit moi qui aie du mal à suivre sans ma nature de succube ? Difficile à dire.


  — En tout cas je suis vraiment heureuse pour vous deux. Vous êtes si chou ensemble !


  Elle me plaqua un smack sonore sur la joue en guise de remerciement. Je lui souris et repris en confiant le fond de ma pensée :


  — Par contre, je ne comprends toujours pas pourquoi il t’a pardonné aussi facilement. Sans parler du fait qu’il se soit remis avec toi !


  — C’est aussi ce que je lui ai demandé dès que j’en ai eu l’occasion, si tu vois ce que je veux dire, gloussa-t-elle, des étoiles plein les yeux.


  — Et ?


  — Et il m’a répondu que c’était un test pour lui prouver mon amour. Il m’a affamée pour voir combien de temps j’étais capable de résister. Mais il n’aurait jamais imaginé que je puisse renoncer à ma nature profonde par amour pour lui, même si ce n’est que pour quelques jours. Tu sais, pour nous, les surnaturels, c’est une forme de sacrifice ultime de renoncer à ce que l’on est ou à quitter la caste à laquelle on appartient.


  — Ah ! c’est vrai que…


  Ding. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le hall de lord Hamilton.


  — Mince. Je me demande bien ce qu’il nous veut.


  Le ton de Victoria était inquiet et, pour tout dire, je commençais moi aussi à ressentir de l’inquiétude. Se pouvait-il qu’il soit au courant ? La porte de son bureau était entrouverte. Nous approchâmes et marquâmes un temps d’hésitation quand notre chef adoré nous interpella :


  — Mesdemoiselles ! Entrez !


  Le ton de sa voix n’augurait rien de bon. Nous obéîmes pour faire face à un Dieu en colère. Ce dernier enchaîna :


  — On vient de me transmettre une bien triste nouvelle vous concernant.


  — Ah ! Et quelle est-elle ? demanda-t-elle, feignant la surprise.


  — Jupiter m’a rapporté qu’il semblerait que vous ayez échangé vos natures ? A-t-il raison ?


  « Merde, j’ai laissé ce con de chat entrer dans l’appart en même temps que l’équipe d’entretien ! Comme quoi, il faut se méfier de tout le monde y compris des animaux à quatre pattes ici. »


  Ça me renvoya à une autre image, celle de Jackson. Je ne pus m’empêcher de sourire.


  — Cela vous fait rire, miss Davis ? m’interpella rudement lord Hamilton assis derrière son bureau massif.


  — Non, non c’est juste que je repensais à… à… un certain chaton.


  Je jetai un furtif coup d’œil à ma collègue qui, elle, comprit l’allusion. À la différence de moi, elle ne sourit pas. Loin de là. C’est notre patron qui reprit la conversation :


  — Bref ! L’une de vous souhaite-t-elle prendre la parole et m’expliquer ce qu’il se passe ? Et surtout, comment vous avez pu réaliser l’échange ?


  — Alors ça, c’est facile ! C’est… Aïe !


  Victoria venait de me donner un coup de coude dans les côtes pour me faire taire. Apparemment, Dieu, lui, voulait entendre ce que j’avais à dire :


  — Je vous en prie mademoiselle, continuez.


  Un peu honteuse d’avoir parlé trop vite, je me tournai vers ma copine pour obtenir une approbation muette de sa part, ce qu’elle fit d’un mouvement de tête. Je me lançai donc avec beaucoup moins d’entrain :


  — Eh bien, en fait c’est… votre fils qui a pratiqué le sort.


  Face à cet aveu, lord Hamilton blêmit et pinça les lèvres. Il reprit sèchement :


  — Bien. Vous pouvez disposer.


  Je me levai toute joyeuse à l’idée de foutre le camp d’ici quand elle me retint par le bras. Voyant que nous ne partions pas, lord H s’enquit :


  — Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ?


  — Cela m’ennuie de vous demander ça, mais… pourriez-vous défaire le sort, s’il vous plaît ? demanda Victoria d’une voix mal assurée. Vous comprenez, Jenna a du mal à gérer son côté succube et à moi il me manque. Et mon amie me manque aussi ; comme ça, ce n’est plus vraiment elle.


  Surprise, je me retournai vers celle qui venait de parler ainsi de moi :


  — C’est vrai ?


  — Oui, ma belle. Je pense que je t’en ai trop demandé. Il m’a fallu des années pour apprivoiser ma nature afin de vivre parmi les humains, et toi je t’ai jetée, comme ça, dans le grand bain sans aucune préparation. Et puis, je n’avais pas à exiger ça de toi. J’espère que tu ne m’en veux pas trop. J’étais tellement affamée que je n’ai pas réfléchi un instant aux conséquences de cet acte. J’ai été très égoïste sur ce coup-là, je suis désolée.


  Ne sachant que lui répondre, je me contentai de la prendre dans mes bras pour la serrer contre moi, la réconforter. Son énergie fluctua en s’apaisant alors que moi, je me sentais toute chose. Des larmes se mirent à brouiller un peu ma vue, mais pas assez pour ne pas voir notre chef qui se levait.


  — Il semblerait que vous ayez toutes deux retenu la leçon.


  Je me détachai de Vic.


  — Croyez-moi, lord Hamilton, nous l’avons très bien retenue, dit Vic.


   


  ***


   


  Comme la fois précédente lors de l’échange, je me retrouvai sur les fesses. Sonnée, mais à nouveau moi. Allongée sur le sol, je me mis à me caresser le ventre en souriant.


  « Enfin délivrée de cette foutue faim ! »


  En captant les regards de Victoria et surtout de lord Hamilton, je me ressaisis. Debout, je m’époussetai la robe et me rendis compte qu’elle était bien trop courte. Mal à l’aise, je me mis à tirer dessus. Elle éclata de rire et gloussa niaisement :


  — Eh ben alors ? On a plus si chaud que ça ? Arrête de tirer dessus comme une folle. Tu vas me l’abîmer !


  — Bon, intervint-il, maintenant que tout est rentré dans l’ordre, vous allez pouvoir retourner travailler ? J’estime que vous me devez au moins cela.


  — Vous êtes sûr ? On ne peut pas profiter d’une dernière journée de repos ?


  Le regard d’acier que posa le boss sur ma collègue la calma derechef. Elle reprit modestement :


  — Okay, nous serons à notre poste pour 17 heures, cela vous convient-il ?


  — Non. Vous prendrez plutôt la garde de nuit. De 21 heures à 6 heures du matin. Toutes les deux.


  — Mais… tenta-t-elle.


  « Eh merde ! Envolée, la folle nuit d’amour avec Devon. Mais il voudra encore de moi si je suis humaine ? Oh mon Dieu, que pense-t-il de moi vu la façon dont ça s’est passé entre nous cette nuit ? Et…»


  — Nous y serons.


  Cette affirmation de ma copine coupa court à ma réflexion intérieure.


  — Parfait ! Une dernière chose : plus de sort idiot, c’est bien compris ? nous gronda lord Hamilton tel un père envers des enfants qui venaient de faire une bêtise.




   


   


  6 – Le corset mystère


   


   


  Ainsi dit, il s’éloigna vers le grand escalier de la salle de bal. Quant à Victoria, elle grommelait dans sa barbe. Je pouvais parfaitement comprendre sa frustration de ne pas pouvoir passer la nuit avec Jackson, car j’éprouvais la même chose pour ma gargouille. Maintenant que j’étais à nouveau humaine, les tourments intérieurs refaisaient surface bien plus vite que je ne l’aurais pensé. Je n’arrêtais pas de m’interroger sur Devon, sur notre relation naissante. Peut-être qu’il s’attendait à ce que je sois toujours aussi entreprenante ? Je n’avais rien d’une nonne, mais bon. J’étais loin d’être aussi extravertie que ce que j’avais pu laisser entrevoir la veille.


  — Pourquoi tu fais cette tête ? m’interpella-t-elle. C’est Devon, c’est ça ?


  — Oui, répondis-je en me tournant vers elle. Et si je ne lui plaisais plus ? Tu sais, comparé à ce que j’ai fait avec lui la nuit dernière en mode succube…


  — Mais enfin, il a été ton cavalier durant toute la soirée du bal, et là, tu étais toi.


  — Ouais, cavalier de remplacement, grommelai-je. Il a dû voir que j’étais seule et m’a tenu compagnie.


  Mon amie me prit dans ses bras pour me réconforter. Je me détachai d’elle et, les mains posées sur ses avant-bras, je lui fis part d’une brusque inquiétude :


  — Dis, tu ne vas pas m’aspirer mon chi, quand même.


  Juste après l’échange, une incontrôlable faim m’avait saisie. Peut-être qu’il en était de même pour elle.


  — Non. T’inquiète. Tu as fait le nécessaire et autant te l’avouer, rares ont été les fois où j’ai eu autant d’énergie en moi. Quand je pense que tu ne t’es nourrie que de Devon, répliqua-t-elle avant de pencher la tête sur le côté. Si j’avais su qu’une gargouille offrait autant, il va sans dire que j’aurais tenté ma chance avec lui depuis longtemps. Aïe !


  Je venais de lui assener une claque sur les fesses avant de la mettre en garde.


  — Il est à moi, maintenant. Tant pis pour toi.


  — Hou ! là, là ! Je ne te savais pas si mordue du beau Devon !


  Elle se mit à mimer la fille amoureuse en simulant des baisers. Cela me fit rire. C’était bien là ma copine, si pétillante et joyeuse. Elle n’avait pas eu tort de dire que je n’étais plus la même. Moi aussi, j’avais trouvé Victoria plus fade et anxieuse qu’à l’accoutumée. Une journée dans la peau de l’autre nous avait profondément transformées.


   


  ***


   


  Au fil des heures qui suivirent, nous réalisâmes également que cette expérience nous avait encore plus rapprochées. Nous comprenions plus intimement l’autre, moi d’avoir ressenti la faim qu’elle subissait au quotidien, et elle d’avoir été humaine, avec tout ce que cela impliquait. Notre repas fut pris sur le coup des quinze heures. Il faut dire que ni l’une ni l’autre n’avions eu le temps de déjeuner. Nous passâmes un excellent moment à rire du comportement de l’autre durant les quelques heures qui venaient de s’écouler. Ce fut également le moment de nous confier. Victoria parla de sa relation avec Jackson, leurs retrouvailles et ce qu’elle comptait faire pour le garder. J’étais vraiment heureuse pour elle et lui. Quant à moi, je fis le récit de ma nuit avec Devon. Enfin ! Comme je m’y attendais, elle tint à apprendre les moindres détails croustillants et on peut dire qu’il n’en manquait pas. Loin de là. Pour une fois, c’est moi qui ne fus pas à court de mots. Une vraie pipelette, même si je ne pus lui confier des détails trop hot pour être simplement dits à voix haute.


  Je lui fis également part de mes doutes. On ne pouvait me blâmer, si ? Une humaine avec une gargouille ! Certes, ce n’était pas plus étrange qu’avec un lycan, mais tout de même. Je me surprenais à penser qu’avec lui c’était différent d’avec Jackson. Dès le début, j’avais su où j’en étais avec ce dernier. Le fait que j’avais une réelle affection pour lui, mais pas de profonds sentiments m’avait permis de me la jouer insouciante dans cette relation de sex-friends. Avec Devon, j’éprouvais autre chose qui me déstabilisait, me touchait au cœur. Même si je n’avais pas été dans mon état normal, cette nuit passée ensemble m’avait bouleversée et me laissait à penser que ça pourrait être sérieux entre nous. Enfin, c’est ainsi que je voyais les choses. Mais lui, qu’en pensait-il ? Après tout, il m’avait fait l’amour pour me permettre de me nourrir de lui afin de ne tuer personne. Mais après que j’avais été rassasiée, nous avions continué encore et encore jusqu’à ce que je finisse par m’écrouler d’épuisement. (Bref ! Vous connaissez la chanson, quoi !)


  Victoria et moi faisions la vaisselle quand on toqua à la porte. Ma copine toute guillerette dans une robe à fleurs très années soixante, le bandeau dans les cheveux dans un carré volumineux style Jacky Kennedy, alla ouvrir. Le cri extatique qu’elle poussa avant de disparaître de ma vue, happée par deux bras, m’indiqua l’identité de notre invité. Je m’essuyai les mains pour traverser la pièce à vivre et rejoindre ma chambre. Je voulais les laisser seuls et, j’avoue aussi, ne pas croiser Jackson. Je me sentais mal vis-à-vis de lui vu que notre dernière conversation ne s’était pas bien passée. Bon, il faut dire que ces derniers temps, on avait plus passé de temps à s’éviter, voire se confronter, qu’autre chose. Pourtant, il aurait dû comprendre que mes intentions étaient bonnes finalement. Je m’enfermai dans ma chambre après avoir aperçu le couple en train de se bécoter dans le couloir. Un moment passa et, à défaut de m’allonger dans mon lit – qui n’en était plus un vu qu’il se résumait à un matelas sur le sol –, je rangeai mes affaires. Je m’étais également changée juste après être entrée dans l’appartement. J’avais passé un jean et un pull angora crème pour me sentir plus à l’aise et surtout humaine. En chaussettes, je faisais des allers et venues dans la pièce avant qu’on ne tape à ma porte.


  — Entre, lançai-je en supposant que c’était mon amie.


  Or, ce fut Jackson qui se trouvait là. Il jeta un bref coup d’œil, visiblement surpris par l’état de mon mobilier ou plutôt le manque de certains meubles. Il se planta devant moi et je devinai immédiatement, à sa manière de glisser ses mains dans les poches de son jean, qu’il était aussi embarrassé que moi. Ce n’est pas pour autant que je trifouillai dans sa tête pour connaître la raison de sa venue ou que je pris la parole. C’est lui qui se lança :


  — Hum. Je tenais à te remercier de l’aide que tu nous as apportée, à Vic et à moi.


  — Merci. Je l’ai fait bien volontiers pour que vous puissiez être ensemble, lui répondis-je avant de toussoter d’embarras et de reprendre. Je tiens à m’excuser pour mes conneries d’un peu plus tôt. L’histoire du… chat. Enfin… Ça et tout le reste, quoi !


  Son sourire charmeur qui faisait sa marque de fabrique réapparut bien vite. Il m’envoya un clin d’œil avant de s’esclaffer :


  — T’inquiète. Je ne t’en veux pas. Mais ne recommence pas, okay ?


  — Pas de souci. Amis ?


  — Et comment ! Jen, tu es la meilleure amie qu’un mec comme moi puisse avoir. Je t’apprécie énormément et je serais toujours là pour toi, déclara-t-il d’une voix empreinte de sincérité.


  — Je serais toujours là pour toi moi aussi, Jax.


  Sans répondre, il s’avança vers moi et me prit dans ses bras pour un gros câlin. Je sentis à ce moment-là que nous avions laissé le passé derrière nous pour commencer une belle histoire d’amitié. Cela me soulagea grandement d’avoir retrouvé notre complicité d’antan. Certes, notre relation avait évolué différemment ; pour autant, je savais que jamais je n’aurais pu réellement tomber amoureuse de lui.


  « Bon. Après il ne faut dire jamais »


  Jackson était un mec super avec qui j’avais des affinités telles que je n’en avais jamais connu, avec un garçon en tout cas. Ou peut-être… Non. Il me rappelait mon ami d’enfance, Ben. Nous avions été sur la même longueur d’onde puis, le temps aidant, nous avions voulu devenir bien plus que des amis. Cela n’avait pas marché parce qu’il manquait cette étincelle entre nous. De ce fait, nous nous étions séparés en bons termes. Forte de cette expérience, j’avais deviné que Jackson et moi ne pouvions former un vrai couple. Bon après, le lycan était bien plus canon et excitant que Ben. Je ne pus m’empêcher de fixer son beau petit cul moulé dans son jean lorsqu’il tourna les talons pour quitter la chambre.


  — Je suis sexe, hein ?


  — Quoi ! m’étonnai-je en levant les yeux sur lui qui ne s’était pas retourné pour autant. Quitte vite fait cette chambre où tu vas avoir affaire à moi, monsieur Je-suis-une-frappe-atomique-et-je-le-sais !


  Son éclat de rire accompagna son départ.


  « Oui, c’est bon de retrouver ce voyou ! »


   


  ***


   


  Je ne revis pas Devon cette nuit-là, bloquée comme je le fus à l’accueil de l’hôtel. Je n’étais pas la seule à ronchonner. Durant ces heures nocturnes, rares étaient les clients pour nous distraire suffisamment de notre manque de nos hommes respectifs. Nous aurions préféré mille fois faire des folies de nos corps. Bref, ce fut d’un ennui mortel. Lorsque 6 heures du matin arriva et, avec lui, le changement d’équipe, ce fut morte de fatigue que je me traînai jusqu’à l’appartement pour finir par m’écrouler sur le matelas. Je n’avais même pas eu la force de retirer ma robe et Dieu sait que le corset me comprimait la poitrine.


  « Tant pis si je meurs étouffée »


  Ce fut la dernière pensée que j’emportai avec moi dans le sommeil.


  La luminosité du jour qui se déversait à flots dans la chambre m’éveilla. Encore somnolente, je m’étirai avant de me redresser. Je dus rejeter mes cheveux emmêlés en arrière pour y voir quelque chose. Je me laissai lourdement retomber. Si nous étions en retard pour le service de 17 heures, Victoria m’aurait réveillée de toute façon. C’est en me grattant le ventre que je réalisai que je n’avais plus mon corset.


  J’ouvris un œil.


  — Ben merde !


  Je tentai de me souvenir du moment où je m’étais éveillée pour le retirer, mais rien à faire. C’est en l’apercevant soigneusement plié et posé sur ma table de nuit que je réalisai que quelqu’un était entré dans ma chambre pour me le retirer. Alertée, je me redressai en parcourant des yeux la chambre. Tout était à sa place.


  — Sauf mon fichu corset.


  Je portais le reste de ma tenue, à savoir jupe en taffetas rouge sombre et le corset en coton noir. Même mes bas étaient encore là ; certes, ils s’étaient enroulés sur eux-mêmes, mais bon. Je les retirai vite fait puis me mis debout. Là, ce fut plus difficile étant donné que ma couche était posée sur le sol.


  « Dieu que la terre est basse ! »


  J’ouvris la porte de ma chambre pour rejoindre celle de ma copine lorsque je notai que l’une des deux fenêtres du salon était grande ouverte. C’est l’air froid régnant dans la pièce qui m’avait incitée à regarder de ce côté. Je souris. Devon avait tenu sa promesse en venant me rendre visite.


  — Le pauvre !


  Il avait dû passer le reste de la nuit à m’attendre. Je n’avais pas eu l’occasion de le prévenir de mon changement de programme. Juste avant de prendre mon service, j’avais bien tenté de monter sur le toit pour en causer deux mots à chaque statue, espérant qu’il soit l’une d’elles, mais le sommeil m’avait happée à peine m’étais-je allongée. Faut dire que d’avoir retrouvé mon humanité n’avait pas été sans difficulté. Les folies que j’avais faites en étant succube s’étaient douloureusement rappelées à mon petit corps de femme certes jeune, mais commune que j’étais. Enfin… côté physique.


  Côté mental, mon pouvoir m’était à nouveau accessible et je me surpris à y faire appel avec plaisir sur les quelques clients que ma copine et moi avions accueillis la veille. Au moins, j’avais une longueur d’avance sur le reste du personnel quand il s’agissait de deviner les attentes des clients. J’avais pu amplement les satisfaire en accordant au mieux à chacun ce qu’ils désiraient.


  « Encore quelques semaines et je deviendrai l’employée du mois. D’ailleurs, en parlant de taf ! »


  Je consultai l’horloge, très art-déco, accrochée à l’un des murs du salon.


  — 13 heures. Autant me préparer vite fait un truc à manger.


  J’avais faim. Je filai sous la douche puis revêtis un jean et T-shirt à manches longues à l’effigie de Beyoncé puis m’installai en cuisine. Je me surpris à préparer des macaronis au fromage pour plusieurs personnes. Cela ne manqua pas. L’odeur attira les deux estomacs sur pattes que j’avais pour amis. Comme il fallait s’en douter, Victoria sortit en ne portant qu’une nuisette qui ne dissimulait que peu son anatomie. Jackson, lui, avait eu la décence de mettre au moins son jean.


  « Il aurait dû s’abstenir, ce con. Il est trop canon comme ça. Jenna, c’est mal. Arrête de mater le copain de ton amie. »


  Je me détournai d’eux tout en lançant :


  — Eh bonjour !


  Elle vint me planter un baiser sur la joue, comme à son habitude au lever. Ce qui l’était moins fut de percevoir Jackson juste derrière moi avant qu’il ne m’embrasse sur le sommet du crâne.


  — Salut, ma poule !


  C’est en souriant que je me retournai vers lui. Je levai le menton puis posai une main sur la hanche avant d’exiger de lui :


  — Changement de statut signifie changement de surnom !


  — Tu seras toujours ma petite poule pour moi.


  — C’est moche ! argumentai-je, bien décidée à ce qu’il m’appelle autrement. Moi je t’appelle bien Frappe-atomique ! Au moins c’est original et ça te met en valeur.


  — Ça ne compte pas puisque ça reflète ce que je suis ! me nargua-t-il en croisant les bras, ce qui faisait ressortir son torse musclé. Et puis je sais très bien que tu aimes que je t’appelle « ma poule ».


  — Elle adore !


  Ainsi s’exprima une Victoria qui avait eu le temps de se servir une assiette de pâtes et de réussir à en gober une bonne portion.


  — Il est venu ? demanda-t-elle toujours la bouche pleine.


  Je pris le temps de m’installer comme Jackson sur l’un des hauts tabourets encadrant l’îlot central de la cuisine avant de lui répondre.


  — Oui, mais je dormais.


  — Comment peux-tu être certaine que ce débile en pierre soit passé ? reprit-il, tout en plantant une cuillère dans sa propre assiette face à lui.


  — Je me suis endormie avec mon corset et, au matin, je ne l’avais plus, confiai-je.


  Jackson allait réagir, mais je le coupai dans son élan.


  — Jamais je ne l’aurais plié et posé sur la table de nuit. Et puis la fenêtre était ouverte.


  Je fis un mouvement de menton en direction de ladite fenêtre derrière le couple qui s’était installé côte à côte et très près l’un de l’autre.


  — Faut croire que notre agent de sécurité personnel était trop occupé à me lécher la…


  — Victoria ! lançâmes Jackson et moi d’une seule et même voix.


  — Oh ça va ! Vous n’êtes ni l’un ni l’autre suffisamment prudes pour que j’évite de l’être moi-même, non ? se renfrogna l’intéressée.


  — Ouais, mais quand même ! Pas au petit-déj ! relevai-je.


  — Techniquement, c’est l’heure du déjeuner, ma chère ! Et puis à qui d’autre puis-je confier ce que mon super-homme me fait pour m’emmener direct au septième siècle. Quoi ? râla-t-elle.


  J’avais éclaté de rire à son lapsus tandis que Jackson, lui, tentait de retrouver sa respiration. Il s’était étouffé avec la bouchée de pâtes qu’il venait de porter en bouche.


  — Mais quoi ? Qu’est-ce que j’ai encore dit de travers ?




   


   


  7 – Rapport de force… et douceur


   


   


  Je ne vous dis pas dans quel état d’impatience j’étais en fin de journée. Okay. Je vous le dis : super-méga-exitée-impatiente-et-nerveuse. J’avais fait les choses en grand pour préparer la venue de ma gargouille préférée. Pour commencer, long passage sous la douche avec rasage soigné, puis sélection d’une superbe nuisette de soie rouge. Le choix de mes vêtements avait tenu en haleine ma copine une bonne partie de l’après-midi. Entre deux clients, elle m’avait conseillé de porter des dessous tous plus affriolants les uns que les autres. Elle n’avait pas réussi à me convaincre de mettre autre chose que ce que je portais à présent, certes sexy, mais trop sage à son goût. Je voulais que Devon me voie telle que j’étais. J’avais pensé au fait qu’il me fallait conserver une fenêtre entrouverte pour éviter qu’il ne passe par le salon. Faut dire que les deux tourtereaux s’étaient organisé un repas en amoureux là-bas. Et connaissant l’amour que se portaient les deux hommes, mieux valait éviter qu’il se croisent !


  Autrement dit, j’avais prévu une veste en laine sur ma nuisette pour éviter de me transformer en statue de glace avant son arrivée. Quoique ! Nous aurions fait la paire, comme ça, me direz-vous !


  Je tournais en rond autant d’impatience que pour me réchauffer dans ma chambre baignée par la douce clarté des bougies que j’avais disséminées un peu partout. Fort heureusement, la nuit était calme et sans brise, ce qui aurait ruiné mon plan séduction. Je voulais donner une touche de romantisme à la pièce pour cette nuit très spéciale, pour moi en tout cas. Ce sont des éclats de voix dans le salon qui détournèrent mon attention de la fenêtre vers la porte. Fronçant les sourcils, je m’y dirigeai puis l’ouvris. Je n’en crus pas mes yeux. Devon et Jackson étaient en train de se battre (oui… oui pour de vrai). J’accourus vers eux et pris place au côté de Victoria, vêtue d’une somptueuse robe du soir, certes, mais bien trop longue et cintrée pour lui permettre de ne serait-ce que se baisser pour séparer les deux hommes. Je fis un pas puis reculai direct en réalisant le danger que ce pouvait être de s’interposer entre un lycan et une gargouille aux capacités surpuissantes.


  Brusquement, Jackson, allongé sur le dos, releva les jambes et cala ses pieds sur le torse de Devon, qui était au-dessus de lui. La gargouille voltigea dans les airs et s’écrasa contre les placards de notre pauvre cuisine. Le fracas de sa chute fut assourdissant et il disparut de ma vue en retombant derrière l’îlot central. Ma première réaction fut de lui porter assistance, mais Jackson me fit peur lorsqu’il se ramassa sur lui-même (toujours sous sa forme humaine, faut-il préciser), visiblement prêt à passer à l’attaque. Comme Vic et moi, il fixait la cuisine face à nous. L’instant suivant, Devon apparut en sautant pour retomber des deux pieds sur le comptoir. Ses ailes se déployèrent, le rendant d’autant plus imposant. Ni une ni deux, et sans nous être consultées, ma copine et moi décidâmes d’intervenir. Elle du côté de son homme, et moi, face à Devon.


  — Sérieux, vous me faites vraiment peur, là ! l’interpellai-je en confiant ce que je ressentais.


  Même sans la présence de ses cornes et de sa peau toute grise, ce mec en imposait. Là, l’expression de son visage me faisait flipper. Il baissa la tête vers moi comme s’il prenait seulement conscience de ma présence alors que je n’étais qu’à… quoi ? Quelques mètres de lui. Il se calma dans la seconde, ce qui me permit de me détendre à mon tour.


  — … pas vrai, toi. De suite à jouer les gros durs. Non, mais regarde ça. Tu viens de bousiller ma déco, se plaignit Victoria derrière moi.


  — Il n’aurait pas dû venir, ragea Jackson en guise d’excuse.


  Je me tournai à demi pour voir ce qu’il se passait pour mes amis.


  — Il est venu pour Jenna, et figure-toi qu’elle vit ici. Elle a donc autant le droit que moi de recevoir des visiteurs.


  Jackson grogna une dernière fois avant de se redresser. C’est de percevoir une présence juste devant moi qui me fit tourner la tête. Devon était là, ailes rétractées, m’écrasant de sa large stature. Son regard sombre ne me quittait toujours pas.


  — Jenna, si cela ne vous dérange pas, pourriez-vous…


  Je n’attendis pas la fin de sa phrase. Je glissai ma main dans la sienne puis l’entraînai à ma suite vers la chambre tout en lançant « une bonne soirée ! » au couple. Je fis passer devant moi Devon pour qu’il entre en premier puis pénétrai à mon tour avant de refermer la porte. J’eus juste le temps de me retourner pour lui faire face qu’il me plaqua contre lui avant de m’offrir le plus intense des baisers. Je me retrouvai toute chose, à bout de souffle, lorsqu’il me libéra. Je m’accrochai à lui à la fois pour le retenir contre moi et pour éviter de m’écrouler.


  — Vous allez bien ?


  Je souris niaisement avant de lever mon visage vers le sien. Il fronçait les sourcils tandis que toute mon attention était fixée sur ses lèvres charnues et gonflées par notre baiser échangé. Je me mis sur la pointe des pieds, puis ne put m’empêcher de poser ma bouche sur la sienne, si tentatrice. Je voulais le goûter, j’avais besoin de sentir ses bras se resserrant autour de moi. C’était si bon, si fort. À nouveau, il approfondit rapidement notre baiser et je dus poser mes mains sur son torse (il portait, pour une fois, un t-shirt blanc) pour l’inciter à me laisser le temps de reprendre mon souffle. Il me surprit en accolant son front au mien. Je fermai les yeux pour profiter de ce moment puis fis remonter mes mains jusqu’à ce qu’elles enserrent sa nuque. Nous restâmes ainsi quelques secondes, la chaleur de ses mains posées sur mes hanches me réchauffant un peu.


  — Vous avez laissé la fenêtre ouverte pour ma venue ?


  Ça avait plus l’air d’une affirmation que d’une question. J’y répondis néanmoins.


  — Oui. Je dois dire que je ne m’attendais pas à ce que vous passiez par l’intérieur.


  — Je suis loin d’être un rustre.


  Je me détachai de lui pour l’observer. Au ton de sa voix, il semblait irrité par ma justification.


  — C’est que la dernière fois, vous vouliez passer par la fenêtre.


  — La dernière fois, vous étiez nue, me rappela-t-il.


  — La faute à qui ? le taquinai-je en souriant.


  Il soupira, visiblement pour se calmer avant de reprendre sur un ton plus posé.


  — Touché.


  — Et puis, vous m’avez rendu visite durant mon sommeil la nuit dernière. Par la voie des airs, si je ne m’abuse. Au fait, désolée de ne pas avoir pu me libérer. Lord Hamilton nous a en quelque sorte punies, Victoria et moi, d’avoir pratiqué le sortilège de l’échange en nous faisant travailler pour le service de nuit.


  — Je sais.


  — Ah ! soufflai-je avant de baisser la tête, me soustrayant à son regard qui avait toujours le chic pour m’intimider.


  Pourtant, avec l’intimité que nous avions tous deux partagée, je ne devais pas me sentir aussi fébrile à son contact, mais je ne possédais plus la même force de caractère que lorsque j’avais été succube.


  — Je suis redevenue humaine, quoi !


  — Et cela semble vous contrarier ? releva-t-il.


  — Non. Au contraire, croyez-moi. Vivre avec cette faim permanente, c’est une torture. Après, c’est vrai qu’il existe certains avantages à être succube, mais bon. En fait, il y a un truc qui me turlupine vraiment.


  J’osai lever les yeux vers lui et dis vite fait ce qui m’inquiétait depuis deux jours.


  — Cette nuit-là, quand vous m’avez… empêché de tuer cet homme et… Le reste. Eh bien, je n’étais pas vraiment moi-même, dis-je avant de noter qu’il se fermait sur lui-même, comprenant mal le sens de mes paroles. Je ne regrette rien, Devon. Bien au contraire. C’est juste que vous, vous pourriez regretter le fait que je ne sois plus vraiment celle que j’étais alors.


  Avec douceur, il prit mon menton d’une main, leva davantage mon visage vers le sien pour apposer un baiser sur mes lèvres, puis un second. Un troisième toujours plus appuyé et long. J’enroulai mes bras autour de son cou et me laissai aller. Aucune urgence ne nous incita à accélérer la cadence de notre étreinte. En fait, j’espérais que cela soit doux. Mon cœur battait la chamade, mon corps tremblait déjà dans ses bras. Les mains de Devon glissèrent sur mes épaules pour faire glisser la veste qui tomba au sol. Il frôla mes seins dont l’extrémité était durcie par le désir. Je ne restai pas les bras ballants. Je glissai mes mains sous son t-shirt pour sentir sous mes doigts son abdomen musclé, puis ses pectoraux. Il retira son haut pendant que je m’activais à déboutonner son jean, ses lèvres toujours collées aux miennes. Il me fit reculer, puis je butai contre le matelas. C’est sa prise sur moi qui m’empêcha de tomber. Il me débarrassa de ma nuisette, et moi je le délestai du seul vêtement qu’il portait encore, son caleçon. Sa bouche quitta mes lèvres, glissa dans mon cou, titilla l’un de mes seins, ce qui m’arracha un gémissement. Il finit par se mettre à genoux devant moi et apposa une myriade de baisers sur mon ventre, ses mains ne cessant de caresser chaque centimètre de ma peau. Je jetai la tête en arrière et gémis à plusieurs reprises. Mes mains enlaçaient sa tête pour ne pas qu’il se détache de moi. J’ondulai au rythme de ses coups de langue. Je finis par m’accroupir à mon tour pour reprendre sa bouche. Il m’allongea sur le lit puis prit place sur moi, légèrement sur le côté pour ne pas m’écraser.


  Je me saisis de l’une de ses mains pour la guider jusqu’à mon entrejambe. Devon comprit le message. Il commença à me caresser du bout des doigts, doucement, puis de plus en plus vite et fort sur le bourgeon déclencheur de plaisir. J’ouvris les yeux et, sans le lâcher du regard, gémit de plus en plus fort. Mes mains étaient partout sur lui. Lorsque je me mis à faire courir mes doigts le long de sa verge, il ferma les yeux, sous le coup du plaisir que je lui procurais. Sa bouche s’entrouvrit et laissa échapper un râle de plaisir.


  Ses doigts me pénétrèrent avec plus de force, mais ni lui ni moi ne voulions aller trop vite. Il se laissa tomber sur le côté et, d’une pression sur mon bassin, me guida pour que je m’installe comme il le souhaitait. Nous nous retrouvâmes face à face allongés sur le côté. Il retira ses doigts, glissa une main sous ma jambe gauche pour la poser contre sa hanche, frôlant au passage l’arrière de mon genou. Ce toucher m’électrisa tout autant que de percevoir sur mon bas-ventre sa verge tendue vers moi. Je me rapprochai au plus près de lui, tout en repliant ma jambe sur l’arrière de sa cuisse. J’ancrai ma main sur sa nuque, lorsque, lentement, il me pénétra. Je m’abandonnai au plaisir que ce premier coup de boutoir annonçait. Il recommença tout aussi doucement. Complètement. Il m’emplissait. Nous étions serrés l’un contre l’autre, dans une position lascive qui nous autorisait à nous caresser sans retenue, à nous embrasser. Je capturai sa bouche, jouai avec sa langue de la mienne. Il poursuivit ses mouvements de va-et-vient. Longtemps et avec la même cadence qui me rendait folle. Tout mon être frissonnait. Un premier soupir franchit ses lèvres, puis d’autres suivirent. J’adorais pouvoir être face à lui ainsi. La jouissance de Devon était un spectacle en soi que je ne me lassais pas de contempler. À la différence des fois précédentes, je ne pouvais compter sur les émotions qu’il dégageait par vagues énergétiques. Je n’étais que simple femme qui observait l’homme qu’elle serrait dans ses bras éprouver du plaisir à son contact. Il n’avait de cesse de fermer les yeux et se retenait visiblement d’accélérer la cadence. Sa mâchoire crispée le prouvait autant que ses gestes doux.


  — Jenna.


  Il dit mon nom dans un murmure. Le répéta encore et encore à mesure que ses secousses devinrent plus brusques. Ma jouissance le fut également. Le rythme qu’il avait adopté fit lentement monter la pression en moi. Il me serra plus fort contre lui, m’empêchant d’accélérer le rythme de ses exquises pénétrations. Il me torturait, ne m’offrait pas la délivrance attendue.


  — Devon, maintenant !


  Il m’embrassa, faisant taire ma supplique. Il attendit patiemment que la vague de sensations prenne de l’importance, qu’elle s’élève toujours plus haut jusqu’à ce qu’enfin elle s’écrase sur moi avec puissance. Je me cambrai en criant. Mon orgasme fut bruyant. Violent. Le sien tout autant. Mon visage niché dans son cou, enroulée à lui de mes bras et jambes, je tentais de reprendre ma respiration, de revenir à moi. Pourtant, je ne voulais quitter cette plénitude dans laquelle on baigne après la jouissance. Je percevais la grande main de Devon qui caressait mon dos du bout des doigts.


  « Monte, descends, monte…»


  Sa caresse m’apaisait. Je voulais le voir. Je me détachai juste ce qu’il fallait de lui pour pouvoir poser sur l’oreiller mon visage face au sien.


  — Devon ?


  Il ouvrit les yeux et ses prunelles d’un noir total se fixèrent sur les miennes. Je les observais pour la première fois de très près. Je voulais graver la moindre partie de sa personne dans ma mémoire, et son regard était probablement ce qui me troublait le plus chez lui. Il ne cligna ni n’orienta ses yeux ailleurs.


  — Je suis aveugle, m’annonça-t-il tout de go.


  — Pardon ?


  — Je ne vois pas… du moins pas comme vous.


  « Alors ça ! C’est une surprise. »




   


   


  8 – Enfin le calme !


   


   


  « Comment ne peut-il pas me voir alors que son regard est fixé sur moi ? »


  Jusqu’ici à aucun moment il ne m’avait semblé aveugle, bien au contraire. Il se dirigeait parfaitement bien, que ce soit par la voie terrestre ou celle des airs. C’était à n’y plus rien comprendre.


  — Juste après mon acceptation pour devenir gargouille…


  — Attends, tu n’es pas né comme ça ? l’interrompis-je, surprise.


  — Non. Je ne suis qu’un homme devenu surnaturel, me répondit-il avant de reprendre son récit. La vue a été ce qui m’a été arraché en premier. Elle a décliné rapidement comme la nuit qui recouvre toute chose. Puis le noir complet. Je n’étais plus capable de voir le monde. Cette angoisse a été rapidement chassée par la souffrance physique autant que morale liée à ma transformation d’homme en gargouille.


  Il arrêta de parler, se tourna pour s’allonger sur le dos. Une pression de sa main posée dans le creux de mes reins m’incita à prendre place à demi sur lui. Je calai ma tête sur son épaule et ne dis plus rien afin d’entendre ce qu’il avait à me dire. Je voulais plus que tout en savoir davantage sur lui.


  — Je ne sais combien de temps il s’est écoulé pendant que j’étais maintenu prisonnier de ma douleur, reprit-il enfin. Des heures, des jours. Ma gorge me brûlait atrocement autant d’avoir crié que de ne pas m’être désaltéré depuis très longtemps. Je n’étais plus capable de supplier le ciel de me libérer, de m’offrir le repos éternel si ce n’était dans ma tête. Allongé sur le dos, j’ai perçu sous mes doigts les feuilles, les aiguilles des arbres m’entourant, me confia-t-il d’une voix ténue.


  Il marqua un temps d’arrêt et je réalisai que de sa main libre, il caressait les draps comme s’il se trouvait dans cette forêt et non dans mon lit, comme s’il était capable de percevoir une nouvelle fois les feuilles et les aiguilles.


  — L’air était chargé d’humidité. L’odeur qui régnait m’indiquait que je devais me trouver en forêt alors qu’à aucun moment je ne me souvenais avoir quitté ma ferme. J’ai réalisé après un moment que mes yeux étaient ouverts, mais qu’aucune image du lieu où j’étais ne m’apparaissait. Puis un hululement a déchiré le silence et j’ai vu. J’ai vu ! Le son émis par ce hibou s’est répercuté en vagues concentriques tout autour de lui. Je n’arrivais pas à y croire, à comprendre. Le chant de cet animal nocturne, perché sur un arbre au-dessus de moi, s’est élevé une seconde fois. À nouveau des sortes de vagues d’un bleu lumineux se sont étendues dans toutes les directions, un peu comme les cercles apparaissant sur la surface d’un lac à la chute d’une pierre. Cette énergie me révélait la présence et la position des arbres se trouvant dans les environs. Alors j’ai compris. J’ai voulu crier à mon tour sans y parvenir. Mon corps endolori et pesant une tonne, j’étais dans l’incapacité de me lever. J’ai laissé courir mes mains sur le sol tout autour de moi, éprouvant un soulagement lorsque j’ai réussi à attraper deux grosses pierres que j’ai frappées l’une contre l’autre. Le son émis était faible, mais suffisant pour noter la présence d’une marre d’eau tout près. Assoiffé, je me suis mis à ramper sur le sol. Je ne portais alors qu’un pantalon, et pourtant je n’éprouvais pas le froid malgré mon extrême fatigue. D’une branche que je tapais sur les troncs près desquels je passais, j’ai réussi à atteindre la source d’eau. Boire m’a redonné quelques forces. Néanmoins, il m’a fallu attendre très longtemps pour être capable de seulement me mettre debout. Je suis resté adossé contre un arbre, près de ce qui s’est révélé n’être qu’une simple marre. Durant des heures, je me suis mis à écouter, si je puis dire, et d’une tout autre manière, le monde.


  Il se tut et je ne dis rien. Je réfléchissais à tout ce qu’il venait de me confier sur sa transformation. J’étais surprise d’apprendre qu’il pouvait se déplacer grâce à une sorte de radar un peu comme le superhéros aveugle Daredevil. Mais surtout choquée d’apprendre qu’il avait été un simple homme et non un surnaturel par le passé. Je ne pouvais qu’imaginer ce que cela avait dû être pour lui de vivre ce qu’il venait de me raconter. Certes, j’avais expérimenté pas mal de choses moi-même. Mon coma, ma nouvelle capacité télépathique, la folie dans laquelle cela m’avait plongée, jusqu’à récemment en devenant succube l’espace d’un jour. Oui, je pouvais imaginer ce que cela avait été pour lui : l’incompréhension, la peur, le fait de ne plus se reconnaître, de devoir apprendre à vivre à nouveau sous une autre forme, en quelque sorte, et bien plus encore.


  J’avais cessé de caresser son torse si développé, perdue dans mes propres pensées. J’en vins stupidement à me demander si son corps musculeux était lié à son changement ou s’il avait été comme ça avant.


  — Vous devez vous demander pourquoi j’ai pris la décision de devenir gargouille ?


  Je me redressai légèrement pour pouvoir le regarder. Cela me troublait plus que de raison de savoir que lui, ne me voyait pas. Hormis sa voix, aucun son ne lui permettait d’observer la chambre dans laquelle nous étions. Mon regard tomba sur la table de nuit de l’autre côté de lui. Je m’assis et me levai pour mettre un peu de musique afin de lui permettre de « voir » lorsqu’il m’attrapa par le bras.


  — Je vous promets que vous n’avez rien à craindre de moi. Je ne vous veux aucun mal.


  Je revins vers lui, bouleversée par le fait même qu’il ait pu penser que c’était pour cela que je m’éloignais de lui. Aussi, je n’avais pas été très futée de me détacher ainsi de lui sans explication juste après qu’il se soit confié à moi.


  — Je suis désolée, Devon. Je…


  Ses bras m’enserrèrent à m’en briser les os et il m’embrassa comme s’il voulait me retenir près de lui, comme si nous allions nous quitter dans la seconde. Un baiser désespéré, unique par la violence des sentiments qu’il y mettait. À genoux, incapable de faire un mouvement, bloquée comme je l’étais par un de ses bras cerclant ma taille et l’autre maintenant ma nuque, je ne pus que lui caresser le visage tout en lui donnant ce qu’il réclamait si fort. Sitôt qu’il mit fin à notre étreinte, et bien que troublée, je débitai vite fait ce que je voulais lui dire pour le rassurer.


  — Je voulais mettre de la musique pour vous permettre de me voir.


  Son regard s’ancra au mien, ses sourcils se froncèrent en comprenant la situation.


  — Ah ! se contenta-t-il de dire.


  Je baissai mon visage vers le sien et apposai un doux baiser sur ses lèvres pleines. Ayant quelque peu relâché sa prise sur moi, je passai un genou de l’autre côté de lui puis basculai mon poids pour me permettre de tendre le bras vers la chaîne hi-fi. Je soupirai de plaisir lorsque sa main glissa de mon cou à mon buste avant de passer entre mes seins. De ma main libre, je retins la sienne sur ma poitrine et allumai la stéréo. J’avais prévu des chansons romantiques que j’avais téléchargées sur une clé USB. Une musique douce au rythme lascif emplit la pièce. En me tournant vers Devon qui s’était allongé, je le vis sourire.


  — Vous êtes belle !


  Entendre cela de lui me toucha plus que les quelques autres fois où on me l’avait dit.


  — Comment me voyez-vous ? ne pus-je m’empêcher de lui demander avant de réaliser que ma question pouvait le blesser.


  Sans attendre, il me répondit d’un ton assuré.


  — Faite de lumière.


  Du bout des doigts, il suivit le contour de mon épaule droite, de mon bras avant que nos deux mains ne s’entremêlent.


  — Je vous vois, reprit-il. Vos formes, votre manière de vous mouvoir et certaines de vos expressions faciales m’apparaissent par intermittence lorsque le bruit est plus important. Vivre en ville à ses avantages. Le silence absolu n’existe pas.


  Sa main libre vint englober l’un de mes seins dont il se mit à frotter l’extrémité durcie de son pouce. Je gémis.


  — J’aime vous voir vous cambrer comme à cet instant, votre tête rejetée en arrière, les lèvres entrouvertes. Totalement offerte à mon toucher. C’est si beau.


  Je serrai un peu plus sa main dans la mienne pour contenir le plaisir qui revenait en moi à son contact. Sa bouche si chaude et humide captura mon autre sein. Sa langue me fit défaillir. Le plaisir revenait embrouiller ma tête. Je le voulais en moi. L’instant suivant, je levai le bassin, puis m’empalai sur sa verge dressée avant de démarrer une douce chevauchée sur lui.


  — Je veux vous entendre gémir, exigea-t-il sans élever la voix.


  Il m’administra un coup de reins brusque. Un cri franchit mes lèvres en réponse. Devon reprit le contrôle de nos ébats, adoptant un rythme plus soutenu qui me rendit folle.


  — J’aime être en vous ! me souffla-t-il.


  Je baissai les yeux sur lui. Mon sexe se contractait autour du sien, tentait de le retenir, mais ses mains agrippant mes hanches m’obligeaient à me lever avant de redescendre sur lui. Cet homme qui ne reflétait rien d’autre habituellement qu’une force brute me parut si vulnérable à l’instant où il se déversa en moi. Je retardai le moment où j’allais perdre pied, mais finis par m’élever à mon tour dans l’orgasme. Je m’écroulai à son côté sur le lit, en nage, mais si bien. Devon s’accola à mon dos, ajustant son grand corps au mien. Je serrai de mes deux bras le sien qu’il avait placé en travers de mon buste, sa main posée sur mon sein droit. C’est dans cette étreinte que le sommeil m’emporta.


   


  ***


   


  Une semaine passa et, chaque soir, Devon venait me rejoindre dans ma chambre pour des moments torrides autant que tendres. Je vivais des jours heureux. Victoria et Jackson étaient plus joyeux que jamais. Je passais pas mal de temps auprès d’eux pour en attester, en particulier lors des déjeuners. On ne pouvait pas dire que je m’étais faite au restaurant des surnaturels, mais de m’y rendre avec mes amis et la bande de lycans était suffisamment distrayant pour chasser la peur que m’inspirait ce lieu. Le reste du temps, le couple sortait en ville ou ailleurs. Victoria passait toutes ses nuits dans l’appartement de son compagnon afin d’éviter que nos deux hommes n’en viennent aux mains. J’avais interrogé Devon sur la raison de cette mésentente entre eux et il m’avait confié qu’il n’appréciait pas spécialement les lycans. Cela remontait à son vécu avec cette race qu’il lui avait fallu combattre par le passé. Il avait été vague sur le sujet, ce qui révélait l’importance de ce qu’il avait subi alors pour ne pas supporter la présence des membres de cette espèce. Surprenant était le fait qu’il se confiait sans retenue à moi de sa vie présente autant que passée. Cela avait également étonné Victoria. Selon elle, Devon était l’un des résidents les plus discrets, autant que secrets, du Manor Hotel. Pourtant, nous venions juste de nous rencontrer – et dans la plus étrange situation qu’il soit puisqu’il m’avait attaquée. Enfin, pas exactement moi, mais Calypso. Mais tout de même. Ça avait de quoi jeter un froid et fuir ce genre de gars capable d’exploser une femme comme du plâtre. Comme je vous l’ai dit, j’avais un léger penchant pour les « bad boys ». Enfin, ceux qui s’en donnaient le genre, mais qui étaient des gentils au fond. (Ne cherchez pas : je suis du genre compliqué.)


  Pour les informations les plus importantes et pour le moins étonnantes concernant Devon, j’appris qu’il était bien plus âgé que son apparence ne laissait supposer. Il était né, non au XXe siècle, mais celui d’avant, vers la fin du XIXe siècle. Autrement dit, le type avec lequel je passais mes nuits avait plus de cent cinquante ans. Et encore, c’était une évaluation approximative ! Il m’avait dit qu’il avait des difficultés à se rappeler sa date de naissance. (Tu m’étonnes !) Il était un Américain pure souche et avait passé l’intégralité de la sa vie à Seattle et sa région. (Oui, même à cette époque la ville existait !) Il avait dû quitter sa famille suite à sa transformation, m’apprit-il. C’était au moins une chose que nous avions en commun. Je connus la raison de sa musculature développée. (Bien sûr que je l’avais questionné sur ce sujet.) Figurez-vous que Monsieur-j’ai-des-ailes-et-je-suis-super-beau avait été durant de nombreuses années un bûcheron. À entendre le descriptif qu’il me fit du poste en question, je compris pourquoi il était bâti comme un ours.


  Lors de cette discussion, il s’était ouvertement moqué des hommes qu’il avait pu observer dans les salles de sport. C’est sûr qu’abattre des arbres gigantesques, été comme hiver, avec une simple hache et des muscles, ça devait être autre chose que de soulever quelques ridicules kilos de fonte dans un espace climatisé pour lui. Nous nous confiâmes sans retenue après avoir fait l’amour durant des heures. Nous ne pouvions nous rassasier l’un de l’autre, même l’espace d’une nuit. Le temps s’étirait anormalement lorsqu’il n’était pas là. Je découvris un homme cultivé, doux, mais possédant ce grain de folie, de sauvagerie qui éclatait brusquement quand il me faisait sienne. J’adorais autant la douceur avec laquelle il prenait soin de moi que ces moments de déchaînement de nos corps et de passion dans nos ébats.


  Mon quotidien s’était adapté au sien. Sitôt le déjeuner pris, je rejoignais mon lit pour une longue sieste avant la reprise du service à 17 heures pour être capable de passer une grande partie de la nuit éveillée. En parlant du travail. Cela se passait mieux que bien. J’avais pris de l’assurance face à la clientèle, en partie grâce à mon don de télépathie, mais pas uniquement. La stabilité qui s’était installée dans ma vie, néanmoins étonnante, m’apporta de quoi me sentir bien. Pour la première fois depuis plus d’un an et ce maudit accident qui avait changé mon existence, j’étais heureuse. Je pouvais croire que l’avenir ne se résumerait pas à une succession d’épreuves à surmonter pour moi.




   


   


  9 – Et c’est reparti !


   


   


  — On se dit à 17 heures en bas ! dis-je à Victoria qui quitta la cabine un étage plus tôt, celui de Jackson.


  — Oui, la miss. Repose-toi bien. Tu en as grand besoin, me lança-t-elle par-dessus son épaule.


  — Non, tu crois ? souris-je avant que les portes ne se referment sur elle.


  Je ne me languissais que d’une chose : dormir. La veille, Devon m’avait maintenue debout pratiquement toute la nuit. Les deux fois où le sommeil m’avait cueillie, ce fut sous ses caresses que je m’étais réveillée. À croire qu’il voulait ma mort par rapports sexuels excessifs. Mon sourire s’élargit en me disant que cela ne serait pas ce qui pourrait m’arriver de pire.


  « Tu parles ! J’ai trop envie de lui pour que tout s’arrête ! »


  Je décroisai les jambes et me détachai de la paroi sur laquelle je m’étais adossée. Puis je sortis de l’ascenseur et récupérai la carte magnétique de la petite poche cousue au niveau de ma hanche en bordure du tulle noir s’épanouissant sur les jambes. Le corset me rappelait le tissu damassé noir sur fond blanc des murs du couloir que je longeais sauf que le mien était doré sur fond bleu royal. C’était une robe que je m’étais offerte avec ma première paie. Autant investir dans ce genre de tenue burlesque étant donné qu’il me fallait en porter quotidiennement. J’avais passé commande de plusieurs modèles à notre équipe de petites couturières nymphes. En revanche, on choisissant celle-ci dans leur catalogue, jamais je n’aurais pensé que le décolleté serait si bas. Je n’avais eu de cesse de tirer sur le tissu pour le remonter. J’aurais dû l’essayer la veille en suivant les conseils de la nymphe qui s’était occupée de moi au troisième étage.


  « Je suis bonne pour une nouvelle visite chez elles. »


  Je pénétrai dans mon appartement, puis dans ma chambre en commençant à dénouer les lacets de mon corset sur le devant.


  — Je t’attendais !


  Je hoquetai de surprise puis découvris Devon. Alors ma fatigue s’envola. Il s’avança dans ma direction d’une démarche qui avait le don de me faire perdre la capacité de réfléchir. Ses mains m’enlacèrent avant même que sa bouche ne capture la mienne. Il me plaqua rudement contre le mur et approfondit son baiser. Je m’accrochai à ses épaules pour ne pas perdre pied. Ma température corporelle venait de grimper d’un coup. J’avais chaud. Il me fallait le toucher. Mes mains glissèrent sur son t-shirt tendu par son torse musclé puis soulevèrent suffisamment le vêtement pour pouvoir caresser son bas-ventre. D’un geste pressé, il retira son haut qu’il jeta par-dessus son épaule. Je le regardai faire, les yeux enfiévrés de désir avant qu’il ne se jette à nouveau sur ma bouche.


  — Tu es bien pressé, lui dis-je dès qu’il me permit de parler.


  — J’ai faim de toi !


  — Okay ! souris-je avant de me crisper, surprise.


  Il venait de glisser une main sous ma jupe et d’arracher mon string d’un seul coup. Ah c’est sûr, il était impatient ! Il me plaqua contre lui, échangea nos places et l’instant suivant, nous fîmes un bond dans les airs. Ses ailes venaient de se déployer pour nous permettre ce saut en arrière pour moi. Nous retombâmes sur le lit. Déstabilisée, mes talons s’enfonçant dans le matelas, je m’accrochai davantage à lui. Il sembla apprécier puisqu’il me dévora à nouveau la bouche dans un baiser exigeant. Nous finîmes par nous retrouver allongés sur le lit, lui sur moi. Il libéra facilement ma poitrine de son carcan de tissu, et moi, je m’alanguis sous ses caresses et baisers. Mes mains, elles, ne restèrent pas inactives. Elles se chargèrent de déboutonner son pantalon, puis s’activèrent à rendre l’érection de son sexe plus vive encore. Devon grogna et, sans prendre le temps de retirer son jean, comme moi ma robe, il m’écarta les cuisses d’un geste brusque et d’une puissante poussée me pénétra. Je glapis sous son assaut avant de gémir de plaisir lorsqu’il me pilonna à coups de reins brusques. Il posa ses paumes sur l’intérieur de mes cuisses pour rendre la pénétration plus profonde. Ses doigts frôlèrent les attaches de mes porte-jarretelles sans s’y attarder. Il remonta une de mes jambes sur son épaule, puis l’autre tout en augmentant le rythme de ses coups de reins.


  Devon fit complètement basculer mes jambes par-dessus ma tête.


  — Oh, mon Dieu ! soupirai-je fortement, tentant de m’accrocher à quoi que ce soit.


  Je ne l’avais jamais si profondément senti en moi qu’à cet instant. Il ne cessait de me pénétrer rudement. La force de ses coups augmenta encore. Un cri, puis un autre franchirent mes lèvres. Dans cette position masquée à ma vue, seule la façon dont il respirait m’indiquait qu’il était aussi excité que je l’étais. C’était plus que cela. Un feu me ravageait tout entière. La jouissance ne cessait d’augmenter. Mon corps avait pris le contrôle. Je m’accrochai à ses avant-bras, le griffai alors qu’il me culbutait à grands coups. Je ne savais pas si je serais capable de résister bien longtemps tant le souffle me manquait. Tant pis. C’était trop bon. Je savais Devon infatigable, et moi, j’en redemandais. Je ne cessais de gémir entre deux cris langoureux. Un premier orgasme me saisit par surprise. Mon corps frissonna, se tendit dans son intégralité, et pourtant il ne s’arrêta pas. Une sorte d’urgence primaire l’empêchait de ralentir. Il ne cessait de souffler mon nom. Tout du moins, c’est la seule chose que je compris dans ses murmures. Il posa mes jambes sur ses épaules nues si solides. S’il ne s’arrêtait pas de me prendre ainsi, c’était certain, j’allais perdre la tête. Un second orgasme plus inouï que le premier me fit hurler de plaisir. Je perçus à travers le brouillard de la jouissance les jets chauds de son sperme en moi. L’instant suivant, tout cessa.


   


  ***


   


  J’étais plongée dans un état de béatitude si grand qu’une bombe aurait pu exploser dans la chambre que cela m’aurait été bien égal. J’avais des difficultés à respirer normalement, le poids de Devon allongé à demi sur moi m’écrasait. Pourtant, j’aimais cela. Pouvoir caresser sa tête, plonger mes doigts dans ses cheveux courts et châtains. Nous restâmes un long moment immobiles. J’avais perdu mes chaussures et, d’un pied que je faisais courir le long de ses jambes, je sentais son jean qui l’entravait encore en partie. Moi-même, j’étais toujours habillée, sauf au niveau de mes seins. Le corset était bien plus bas que ce qu’il devait être. Qu’importe !


  — J’aime quand tu te la joues sauvage, lui dis-je, brisant la première le silence.


  — Il fut un temps où je ne me comportais qu’ainsi.


  — Au début, lorsque tu es devenu gargouille. Oui, tu m’en as déjà parlé, acquiesçai-je.


  — Même toi, tu n’aurais pu m’approcher sans risque !


  — Si c’est pour me faire ce que tu viens de me faire, je me serai approchée à coup sûr !


  — Je t’aurais tuée, assena-t-il d’une voix lugubre.


  « Pourquoi nous sommes venus à parler de ça déjà ? »


  Il souleva le bas de mon corset pour apposer un baiser sur mon bas-ventre avant de se redresser pour venir s’allonger à mon côté. Je me tournai vers lui et passai ma jambe entre les siennes. Ma main vint se poser sur son torse et la sienne sur la mienne.


  — Si ça continue, tu passeras plus de temps dans ma chambre que sur le toit, plaisantai-je.


  J’avais appris que Devon n’avait pas de chambre mise à sa disposition dans l’hôtel comme tous les autres employés. En fait, il passait la majorité de son temps statufié. Il m’avait expliqué qu’il pouvait s’écouler des semaines, des mois, voire, à quelques occasions, des années sans qu’il ne revienne sous sa forme humaine. En sommeil, une part de lui restait toujours consciente pour percevoir s’il y avait un danger. Alors il revenait à la vie pour intervenir. Ainsi était son devoir. Ainsi était son existence. Il m’avait expliqué tout ça lorsqu’il m’avait annoncé son âge et que je lui avais demandé comment il s’y prenait pour ne pas perdre la tête d’avoir vécu si longtemps.


  Les gargouilles pouvaient bénéficier de cet état de sommeil ; ces êtres étaient comme figés dans le temps sans ressentir d’émotions, sans être torturés psychologiquement par le temps qui passe, par la perte d’un être cher. Il va sans dire que je m’inquiétais quant au fait qu’il pouvait décider à tout moment de retourner sur le toit pour ne redevenir qu’un être de pierre. Mais bon. Il m’avait dit que les troubles qui avaient pesé sur l’hôtel dernièrement avaient été une bonne chose, puisque cela l’avait conduit à s’éveiller et nous avait permis de nous rencontrer. Je devinais qu’il ressentait le besoin de vivre, l’envie d’être avec moi bien qu’il demeurât un solitaire dans l’âme. Ça, je m’en étais aperçue alors qu’il avait décliné toutes mes invites à sortir de l’hôtel afin de nous balader ou même de m’accompagner lorsque je faisais mes courses. Une seule fois il était venu avec moi au supermarché du coin. Cela avait été une expérience en soi, surtout pour lui. J’aurais ri de le voir si gauche en train de tirer le caddie si je n’avais perçu son trouble. Devon m’avait paru si décalé, si perdu dans ce monde moderne, que je doutais qu’un jour il puisse s’y adapter afin d’être avec moi. Depuis, je faisais preuve de patience, lui expliquant tout même ce qui me semblait d’une banalité affligeante, mais sans le brusquer de quelque manière que ce soit. Après, il conservait un caractère bien affirmé et sûr de lui. Il fallait voir comment ceux que nous avions croisés en de rares occasions, humains et surnaturels confondus, réagissaient en sa présence. C’était un homme qui en imposait par son gabarit, mais pas seulement. Il dégageait une certaine prestance, comparable à celle de lord Hamilton. Je ne pouvais m’empêcher d’être fière d’avoir pu attirer l’attention d’un tel individu et qu’il me rejoigne chaque soir pour partager des moments de pure extase. Car oui. Il passait son temps entre le toit et ma chambre. Bon, après, cela me convenait aussi, car je pouvais me rassasier de lui sans être obligée de le partager avec qui que ce soit.


  — J’ai faim, grogna-t-il.


  — Je me demandais quand tu allais me le dire.


  L’appétit du monsieur dépassait, et de loin, celui de ma copine succube, c’est dire ! Je souris, posai un baiser sur son torse puis me redressai. Une fois debout, je retirai mes affaires en soupirant d’aise de ne plus avoir la poitrine ainsi comprimée. Devon avait croisé les bras sous sa tête et m’observait avec gourmandise. Tout du moins c’est ainsi qu’il me parut le faire. Son sourire carnassier me le laissait penser.


  — Je t’apporte le plat de résistance, ensuite tu pourras me dévorer comme le succulent dessert que je suis, dis-je en glissant mes mains de mes hanches à mes cuisses dans une position que je voulus lascive.


  Lorsqu’il passa la langue sur ses lèvres, je me sentis m’échauffer. Je filai vite fait vers la cuisine pour ne pas me jeter sur lui. J’étais en train de lui préparer un méga-sandwich lorsqu’on frappa à la porte d’entrée. Je baissai les yeux en me disant que je ne pouvais décemment pas accueillir quelqu’un nue comme je l’étais.


  « Et merde ! »


  Je courus à nouveau, mais pour revenir dans la chambre tout en léchant la mayonnaise étalée sur mes doigts. Je passai devant Devon et attrapai mon peignoir en soie accroché derrière la porte de la salle de bain. À nouveau, on toqua.


  — Oui, j’arrive ! lançai-je avant de baisser le ton vers Devon. Je reviens de suite.


  Et hop ! Nouveau sprint, puis j’ouvris enfin la porte d’entrée. C’est l’un des petits camarades de Jackson qui se tenait là. Il déclara sans ambages :


  — Lord Hamilton vous demande !


  — Ah ! Euh, ça…


  — C’est urgent.


  « Bordel ! Il choisit toujours son moment, celui-là. »


  — Okay. Le temps de m’habiller et je monte.


  — Non. Je vais vous accompagner, contredit l’autre.


  — Pour monter d’un étage ?


  — Nous vous attendons dans la salle de bal !


  — Qui, nous ? demandai-je, de plus en plus étonnée.


  J’allais lire dans la tête de monsieur mystère lorsqu’il me lança :


  — Dépêchez-vous !


  Je pinçai les lèvres avant de refermer le battant sur lui en lui disant que j’arrivais. Décidément, c’était mon moment sport puisque, après Devon et ses acrobaties, il me fallait courir et me vêtir le plus rapidement possible.


  « Comme si j’en faisais pas assez, du sport ! Si ça continue comme ça, je vais finir squelettique ! Note à moi-même : manger plus ! »


  Arrivée dans la chambre, j’ouvris la grande armoire que l’on m’avait livrée. C’est sûr que c’était mieux question rangement. Ne sachant combien de temps ça allait durer, j’hésitai entre enfiler l’une de mes robes, étant donné que je devais reprendre mon poste dans même pas deux heures, ou passer une tenue confortable pour me changer par la suite.


  — Que te voulait-il ? me demanda Devon juste derrière moi.


  — Dieu m’a fait demander et vite fait ! S’il n’était pas mon patron, j’aurais refusé d’y aller pour rester avec toi ! Ça, c’est sûr, dis-je en tapant du pied, incapable de faire un choix sur ma tenue.


  Devon tendit la main au-dessus de mon épaule, fit courir ses doigts sur les robes puis se saisit du cintre de l’une d’elles. Ça m’étonnait toujours de l’observer faire, sa vue remplaçant tous ses autres sens aiguisés.


  — Celle-ci !


  Il la ramena devant moi pour que je m’en saisisse. Je ne le fis qu’avec un temps de retard, troublée par sa proximité.


  — Souhaites-tu que je t’aide pour te vêtir ? me demanda-t-il, toujours aussi galant.


  Je m’activai en me retournant vers lui et lui souris avant de poser un rapide baiser sur ses lèvres.


  — Évite de me toucher ou je risque de me faire virer en arrivant en retard.


  Je le contournai, posai la robe sur le lit puis retirai mon peignoir. Je fouillai dans la commode sur ma gauche pour récupérer des dessous en dentelle noire, y compris des porte-jarretelles. J’enfilai le tout, percevant la présence de Devon qui devait me regarder à sa manière derrière moi. Je m’assis au bord du lit, passai les bas noirs puis enfilai la robe. Le corset de celle-ci était de satin noir avec deux fines rayures rouges sur la verticale de chaque côté du système de fermeture en lacet. Cette couleur était identique à celles des balconnets mis en valeur par une fine dentelle noire à pois remontant sur les globes de mes seins. Le bas, quant à lui, était une superposition de couches de tulle noir froissé et de différentes longueurs couvrant mes cuisses. Je me tournai vers Devon qui s’avança après un moment. Ses doigts que je savais magiques refirent le nœud en satin noir entre mes seins. L’instant suivant, il me plaqua contre lui pour m’offrir un baiser qui me coupa le souffle. Je finis par poser mon front contre son torse pour humer la fragrance de sa peau alors qu’il caressait de ses pouces mes épaules nues.


  — Heureusement que je ne me suis pas maquillée avant, soufflai-je avant de lever mon visage vers le sien.


  Il ne me répondit pas.


  — Je dois vraiment y aller, là !


  Il me relâcha à regret. J’apposai vite fait un maquillage noir sur mes paupières et du rouge sur mes joues et mes lèvres. Puis, n’ayant le temps de faire autre chose, je rassemblai mes cheveux dans une queue de cheval haute. Je revins dans la chambre et fus surprise de constater que Devon n’était plus là. On toqua à nouveau à la porte.


  — Oui, j’arrive !


  « C’est pas vrai, ça ! Y a le feu au lac ou quoi ?! »


  J’enfilai des bottines noires puis filai à mon rendez-vous escortée par mon collègue lycan. Bien sûr, à cet instant, jamais je n’aurais pensé que cela allait m’entraîner dans la plus incroyable des aventures qui m’aura été donnée de vivre. Et c’est peu de le dire !


  Levons légèrement le voile sur le prochain épisode…


  — Miss Davis, revenez à la raison, enfin ! tenta de me retenir lord Hamilton.


  Jackson y ajouta son grain de sel en m’appelant par mon prénom. Je ne les écoutai pas. J’avais besoin de me renfermer sur moi-même pour pouvoir me concentrer entièrement sur mon pouvoir.


  — Répondez-moi, exigeai-je sur un ton tranchant.


  Mon adversaire se raidit. Son sourire disparut alors que je me mis à forcer cette barrière mentale qui protégeait ses secrets. Je pouvais entendre ses pensées instantanées, mais pas ce qu’elles dissimulaient.


  — Vous pensez avoir affaire à qui ? me nargua-t-il. Sincèrement, ce n’est ni la première ni la dernière fois que quelqu’un de votre espèce tente de pénétrer dans ma tête. Croyez-le bien, j’en ai combattu et vaincu des plus coriaces que vous !


  Cela ne fit que renforcer ma détermination à vouloir lire en lui. Une part de moi s’offusquait de souhaiter ainsi violer l’intimité de cette personne, alors que l’autre part mettait un point d’honneur à y arriver. Il n’était pas n’importe qui. Après tout, j’avais souffert lors de ce jour maudit et je n’avais pas été la seule. Non. Il me fallait parvenir à relever ce challenge, à faire appel à mon don de télépathie comme jamais je ne l’avais fait par le passé. Je me plongeai tout entière dans cet effort. La douleur ne faisait que croître dans ma propre tête. Dans celle de celui qui me faisait face également, si je tenais compte du rictus qui déformait ses traits. Je continuai néanmoins à l’attaquer mentalement alors que lui tentait de m’empêcher de m’infiltrer dans sa conscience.




   


   


   


   


   


   


  EPISODE 8




   


   


  1 – Au centre du pentagle


   


   


  C’est en haut du grand escalier que je me mis à flipper en remarquant la présence du fameux Peter Pan au centre du pentagramme inscrit sur le sol marbré. Il était encerclé de toute la bande de Jackson, présent lui aussi. C’est dire si cet individu ayant l’apparence d’un enfant devait être dangereux. Je n’avais ni vu ni entendu d’informations le concernant depuis cette fameuse nuit où nous avions été obligés de ratisser l’immeuble à la recherche de son ombre récalcitrante. En fait, j’avais pensé qu’il avait quitté les lieux depuis longtemps. Bon, après, il faut dire que les trois semaines qui avaient suivi n’avaient pas été de tout repos. Mon accompagnateur fut le premier à descendre l’escalier pour rejoindre ses collègues.


  « C’est quoi, ce bordel ? »


  — Jenna, approchez, je vous prie ! m’interpella lord Hamilton sur la droite à l’extérieur du cercle.


  Euh… si je peux éviter…»


  Au regard qu’il me lança, je saisis qu’il valait mieux obéir. Je me mis à descendre les marches le plus lentement possible sans lâcher des yeux toutes ces personnes. Je croisai le regard de Jackson qui me fit comprendre d’un geste de la tête que je n’avais rien à craindre. Parvenue en bas de l’escalier, c’est vers lui que je me dirigeai machinalement. Le connaissant, je savais qu’il ferait tout pour me protéger. Le moins que l’on puisse dire, c’est que cette situation ne me mettait pas en confiance, surtout si je tenais compte des visages fermés et concentrés qu’affichaient mes collègues lycans. Lord H s’approcha de moi, toujours aussi chic dans un costume trois-pièces d’un bleu foncé hors de prix. Il avait peigné en arrière ses cheveux poivre et sel. Ses yeux gris se posèrent rapidement sur moi avant de revenir vers Peter Pan, l’objet de toutes les attentions. À nouveau, l’apparence de cet enfant me surprit. Il portait un pantalon en tweed marron et un pull col en V à manches courtes, sur une chemise blanche. Autrement dit, total look ancien. À la différence de lord Hamilton, ses cheveux brun foncé étaient indisciplinés et masquaient en partie son regard.


  « Pas assez ! Rien qu’à ses yeux, ont voit que ce gamin est une teigne. »


  Je me concentrai sur mon boss, histoire d’éviter de regarder Peter. Il me dévisageait, les mains dans les poches, dans une attitude décontractée qui tranchait avec sa situation.


  — Vous m’avez fait appeler ? lui dis-je.


  Pour réponse, mon patron me prit par le bras et m’entraîna à une certaine distance. Probablement ne voulait-il pas que celui qui avait tout d’un prisonnier entende ce qu’il avait à me confier. Le fait qu’il chuchote confirma mes soupçons.


  — Oui. Je vais lui poser quelques questions. Votre rôle est de m’informer s’il me dit la vérité ou pas.


  « En gros, je suis un détecteur de mensonges. Sympa ! »


  Savait-il qu’il y avait des machines pour ça ? Sérieusement ?


  — Vous allez poser votre bras sur moi, et s’il me dit la vérité, exercer une pression. Dans le cas contraire, ne faite rien, je comprendrai, m’expliqua-t-il avant d’ajouter. Ah et surtout, restez naturelle. Il est bien plus intelligent et sournois qu’il ne le laisse paraître.


  Je ne fis aucun commentaire en sachant que de toute façon il n’en tiendrait pas compte. La preuve, il n’attendit même pas que je lui réponde. Il me tendit un bras qui se voulut un geste galant. Je m’y accrochai puis nous repartîmes vers le cercle tout en restant à une bonne distance de Peter Pan. Lord Hamilton commença fort en posant sa première question qui me surprit également :


  — Avez-vous participé à l’attaque de l’hôtel qui a eu lieu récemment ayant conduit au décès de mon Nexus ?


  — Le fait que tout le monde s’éclate pour une fois dans cet hôtel, vous appelez ça une attaque, vous ?


  Hypnotisée par la prestance du gosse, j’en avais oublié de lire en lui. C’est le regard de lord Hamilton se tournant vers moi qui me rappela à l’ordre. Je me concentrai sur la suite de l’interrogatoire et sur Peter :


  Peter Pan : «… Lui c’est sûr, c’est un Oméga. Lui aussi… de vrais amateurs dans cet hôtel ! Ils pensent vraiment pouvoir me retenir avec ce genre de sort ? Des cristaux si peu chargés de pouvoirs ? Laissez-moi rire…. pff…»


  Je me crispai. Savoir qu’il n’était pas emprisonné comme les autres le pensaient me fit froid dans le dos. J’en avais lu suffisamment sur la magie ces derniers temps pour avoir reconnu les roches aux extrémités de chaque branche du pentacle. Elle permettait d’établir une sorte de barrière infranchissable. Apparemment pas assez puissante pour lui.


  « Eh merde ! »


  Je venais de presser le bras de mon patron, pouvant lui indiquant qu’il avait bien attaqué l’hôtel. Sans réfléchir, je reposai la question afin d’indiquer à mon boss que je l’avais induit en erreur. Mais également pour obtenir moi aussi la réponse à cette question :


  — Bon, vous nous avez attaqués ou pas ?


  Peter Pan : « Tiens, tiens… Elle n’est peut-être pas si insignifiante, après tout. Une télépathe ? »


  Captant cette pensée, je fis un pas en arrière. Un sourire étira les fines lèvres de l’ado qui ne cessait plus de me fixer.


  Peter Pan : « Oh oui, vous en êtes une. Enfin ! Je vais pouvoir jouer. »


  — Jenna ? me questionna lord Hamilton.


  — Il sait, lui soufflai-je en jetant un bref regard vers lui.


  — Et cela me plaît bien, intervint Peter Pan.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, dis-je en détournant la conversation sur le sujet qui m’intéressait. Avez-vous participé à l’attaque ?


  Je voulais savoir si, effectivement, il était de quelque manière que ce soit responsable de ce qui s’était produit quelques semaines auparavant, ayant conduit à la mort de deux personnes.


  Peter Pan : « Pourquoi n’ai-je pas entendu parlé de vous plus tôt ? Ça, c’est étonnant. À moins bien sûr que vous ne soyez qu’une novice ou au contraire une pro. »


  Il est clair que le type se jouait de moi et il comptait tout faire pour ne pas laisser filtrer la moindre information d’importance. Cela me fit voir rouge. L’autre restait impassible, les mains toujours dans les poches, plutôt content de la tournure que prenait la situation. Je fronçai les sourcils tout en me concentrant davantage sur lui afin de savoir ce qu’il pensait vraiment.


  Peter Pan : « Ah ah ! Enfin de réels efforts pour lire en moi. Ce n’est pas trop tôt. Serait-ce lord Hamilton qui ne vous paie pas suffisamment pour jouer son garde du corps mental ? »


  Serrant les poings, je m’avançai d’un pas.


  — Miss Davis ? M’appela lord Hamilton que je n’écoutais pas en faisant un nouveau pas vers l’avant. Miss Davis, revenez à la raison, enfin !


  Jackson y ajouta son grain de sel en m’appelant par mon prénom. Je ne les écoutai pas. J’avais besoin de me renfermer sur moi-même pour pouvoir me concentrer entièrement sur mon pouvoir.


  — Répondez-moi, exigeai-je sur un ton tranchant.


  Peter Pan se raidit. Son sourire disparut alors que je me mis à forcer cette barrière mentale qui protégeait ses secrets. Je pouvais entendre ses pensées instantanées, mais pas ce qu’elles dissimulaient.


  — Vous pensez avoir affaire à qui ? me nargua-t-il. Sincèrement, ce n’est ni la première ni la dernière fois que quelqu’un de votre espèce tente de pénétrer dans ma tête. Croyez-le bien, j’en ai combattu et vaincu des plus coriaces que vous !


  Cela ne fit que renforcer ma détermination à vouloir lire en lui. Une part de moi s’offusquait de souhaiter ainsi violer l’intimité de cette personne, alors que l’autre part mettait un point d’honneur à y arriver. Il n’était pas n’importe qui. Après tout, j’avais souffert lors de ce jour maudit et je n’avais pas été la seule. Non. Il me fallait parvenir à relever ce challenge, à faire appel à mon don de télépathie comme jamais je ne l’avais fait par le passé. Je me plongeai tout entière dans cet effort. La douleur ne faisait que croître dans mon crâne. Dans celle de Peter Pan également, si je tenais compte du rictus qui déformait ses traits. Je continuai néanmoins à l’attaquer mentalement alors que lui tentait de m’empêcher de m’infiltrer dans sa conscience.


  Il fit un pas en avant et la peur de ce qu’il pourrait me faire physiquement me déconcentra un instant. Il sourit à nouveau. Il avait beau être plus petit et chétif que moi, si tous ces hommes montaient la garde, ce n’était pas pour rien. J’enfonçai mes ongles dans la paume de mes mains fermées et me focalisai à nouveau sur lui. Le temps s’étira sur l’effort que nous mettions l’un et l’autre dans cette bataille mentale, indifférents aux autres. Je n’avais même plus conscience de leur présence, de leur action. Un feu ravageait ma tête, mais j’étais incapable de faire machine arrière. En avais-je envie d’ailleurs ? Mon don semblait avoir pris le dessus, réclamait de prouver ce dont il était capable. C’était une étrange sensation. Cette part en moi, latente depuis mon accident, ne demandait qu’a se développer, à faire partie intégrante de moi. Tout ce temps, je l’avais ignorée, combattue, haïe pour ce que mon don avait causé à ma vie et pourtant, à cet instant, je compris qu’il me fallait l’accepter, ne plus le rejeter. S’il me fallait être entière, je ne devais plus voir cela comme une malédiction ou un outil sur lequel compter. Ce don m’appartenait, il faisait partie de mon être. Je ne le saisis que maintenant. Je le fis mien, totalement. C’est alors que je perçus un changement, une augmentation. À l’instant où je perçai les dernières défenses mentales de Peter Pan. Je venais de lire en lui et d’obtenir la réponse que je cherchais. Et ce n’était pas ce à quoi je m’attendais.


  Je revins à moi, consciente à nouveau de tout ce qui m’entourait bien qu’un peu hébétée. C’était comme se réveiller brutalement, à demi consciente de son environnement direct mais pas tout à fait détaché de l’état dans lequel on se trouvait un instant plus tôt. Les hommes avaient conservé leur place. Peter Pan se tenait toujours au centre du pentacle, bien qu’à genoux et à bout de souffle. Il souffrait de mon intrusion mentale et cela ne me fit rien. Aucune culpabilité. Détachée.


  « C’est lui qui m’a poussé à faire ça. Qu’il en subisse les conséquences, maintenant. »


  Je me détournai de lui pour fixer lord Hamilton.


  — Cette épreuve était nécessaire à votre développement, me dit ce dernier en guise d’excuse.


  — Vraiment ?


  — Il était nécessaire de développer davantage votre don, miss Davis. Vous ne vous en faites pas pour lui, continua-t-il en jetant un regard sur le second cowbaye de cette expérimentation, le premier étant moi-même. Il était volontaire.


  — Volontaire ? Contre monnaie sonnante et trébuchante, dois-je vous le rappeler, intervint Peter Pan en se relevant.


  Il chancela sur ses jambes et reprit la parole.


  — Vous m’aviez affirmé que son don était mineur. Je demande à obtenir une augmentation de mon tarif pour compensation.


  Je pinçai les lèvres de contrariété en apprenant ce que lord Hamilton avait dit sur moi, qu’il me soumette à cette « épreuve » pour tester mon don, comme je venais de le lire dans la tête de Peter Pan. Pour cela, il avait voulu que je brise les défenses mentales de ce garçon.


  — Vous aurez votre argent, répondit mon boss. Messieurs, vous pouvez disposer.


  J’orientai un regard mauvais sur Jackson. Lui au moins, aurait pu me prévenir de toute cette mascarade à laquelle lord Hamilton m’a entraînée. L’ensemble du service de sécurité quitta la salle, suivi de Peter qui traînait la patte. En passant près de moi, il me fit tout de même un clin d’œil narquois. Quel culot !


  — Un second round, ça vous tente ? le provoquai-je, énervée.


  — Laissez-moi reprendre des forces et je serai votre homme.


  Je le regardai s’éloigner en claudiquant. Lord Hamilton se rapprocha de moi et entama la conversation comme si de rien n’était alors qu’il était celui contre lequel j’étais la plus fâchée :


  — Il est certain que maintenant il ne vous regardera plus avec ce mépris qu’il éprouve pour tous les humains.


  « J’en connais un par contre qui à fait une chute vertigineuse dans mon estime ! »


  Au lieu de ça, je lui répondis :


  — Si vous n’avez plus besoin de moi, je vais vous laisser. Je suis fatiguée.


  — Une dernière chose, miss Davis, pourriez-vous me ramasser les cristaux, s’il vous plaît ?


  « Il plaisante, là ? »


  Comme à son habitude il n’attendit pas ma réponse.


  « Argh, ce que ce mec peut me taper sur le système. »


  Il se détourna de moi pour se diriger vers un coffre en bois précieux.


  « C’est sûrement là-dedans qu’il range tout son nécessaire pour jouer à la magie. »


  Je pensai cela avec beaucoup d’ironie. Il faut dire qu’il m’avait sérieusement chauffée, ce type. D’ailleurs, ma tête devait fumer tant elle m’avait semblé en feu durant l’effort que je venais de fournir. Je soupirai et m’avançai vers le cristal le plus proche quand mon patron m’interpella :


  — Retirez d’abord celui de la branche du sommet.


  « Oui mon seigneur ! Autrement dit celui le plus éloigné de moi ! Non, mais il se fout de ma gueule ! Quelle importance que je commence par celui-là ou un autre ? »


  Je traînai les pieds vers la pierre qu’il m’avait indiquée quand celle-ci s’illumina brusquement :


  — Euh… je pense qu’on a un problème. La pierre brille ! m’exclamai-je en m’arrêtant.


  Je jetai un coup d’œil aux autres cristaux et réalisai qu’ils luisaient aussi. C’est la voix de lord Hamilton qui psalmodiait dans une langue que je ne reconnus pas, qui me fit me retourner vers lui. Mon boss tenait une immense épée en main. De la colère, je passai direct à l’inquiétude. Je lui demandai, sans quitter l’arme des yeux :


  — Vous comptez faire quoi avec ça ?


  Il ne me répondit pas et baissa le glaive vers le sol. De la pointe, il traça une marque dans le marbre à l’une des extrémités du pentacle. Il piocha dans une poche en cuir accrochée à sa ceinture. L’instant suivant, il ouvrit sa paume. Une sorte de poudre jaune se déversa sur le tracé au sol. Je sursautai suite à la mini-déflagration qui se produisit lorsque le contenu toucha le sol. Ma tension devait atteindre les 18, je haussai le ton :


  — Lord Hamilton ! Ce serait sympa de m’expliquer, là ! Je commence sérieusement à flipper ! VOUS me faites flipper !


  C’est à peine s’il leva un regard sur moi avant de continuer son manège. Ni une ni deux, je décidai de partir. Tant pis s’il me virait. Or, je ne sais comment ni pourquoi, mes pieds refusèrent de faire un pas. C’est comme s’ils étaient collés au sol. J’avais beau me débattre, me tortiller dans tous les sens, rien n’y faisait.


  — Bordel ! C’est quoi ce truc ? Hé ! Mais aidez-moi !


  Une nouvelle explosion se fit entendre. Paniquée, je faisais tout pour me libérer, hurler pour appeler à l’aide à défaut de pouvoir compter sur lord Hamilton. Même mes tentatives pour lire en lui afin de savoir ce qu’il foutait échouèrent. Deux déflagrations eurent lieu.


  Tensiomètre : 22.


  Cœur : sur le point d’éclater.


  « Mon Dieu, je vais y rester ! Ce type est un barjot ! Un cinglé, un…»


  La cinquième et dernière branche du pentagramme dans lequel j’étais retenue s’embrasa. Je fixais avec des yeux ahuris lord Hamilton qui conservait un calme olympien. L’instant suivant, le sol se déroba sous mes pieds, comme si le pentacle voulait m’avaler toute crue. Je tombais, j’étais comme aspirée, incapable de me retenir à quoi que ce soit. Mon dernier cri fut adressé à celui venait de créer cette bréche dans laquelle je tombai :


  — Connaaaaaaaaaaaaaaaaaad !




   


   


  2 – Un surprenant réveil


   


   


  Le vide. Ah ! Et j’oubliais : l’obscurité.


  Je tombais, sans pouvoir me raccrocher à quoi que ce soit, et ce n’est pas faute d’avoir essayé. Une chute sans fin. Je ne pouvais même pas dire si j’avais la tête vers le bas ou le haut, il me semblait que je tournais en tous sens, comme ballottée par des forces contradictoires. J’en avais mal aux bras et aux jambes, tirées qu’elles étaient de tous côtés.


  « Bordel ! »


  Alors que mon corps subissait ces assauts, se débattait pour se stabiliser, mon cerveau, lui, émettait toutes sortes d’hypothèses.


  Mon cerveau : « Je vais mourir. Je suis morte. Je vais direct au centre de la Terre ou en Enfer ? Blablabla…. »


  Brusquement, un choc mit fin à mon calvaire.


  Game over…


   


  ***


   


  J’étais totalement déboussolée et j’avais les membres engourdis.


  — Beu…


  Tentative de communication : échouée.


  Tentative de se mettre en position assise (car oui, je m’étais aperçue que j’étais allongée et que non, je n’étais pas morte finalement) : échouée.


  Tentative de réfléchir : échec le plus total.


  Chute = 1 ; Jenna = 0.


  L’instinct primaire de l’enfance, qui vous incite à marcher à quatre pattes avant de se tenir debout, refit surface. Je roulai donc sur le ventre et, au prix d’un effort surhumain, me mis à ramper sur le sol.


  Récupération de deux neurones : pour aller où ?


  Mon corps prit cette interrogation pour excuse. Je me laissai retomber face contre terre, bras en croix.


  « Bon. D’abord : savoir dans quel endroit je me trouve. »


  En pensant cela, je me remémorai les derniers événements. Je réalisai que j’étais dans la salle de bal et que…


  — Enfoiré de lord Hamilton !


  Comme quoi, la colère pouvait faire des miracles. J’avais récupéré la faculté de parler.


  — Attends que je lui mette la main dessus, à celui-là ! C’est encore un test, c’est ça ? l’interpellai-je en criant presque dans l’obscurité la plus totale. Ouais, je suis pas cardiaque. Tout va bien. Allez. Allumez la lumière.


  Je m’assis, pris une grande inspiration et me lançai dans un de mes discours post-apocalyptiques sans pouvoir me contrôler :


  — Non, mais sérieux. Allumez la lumière ! Okay… je vous ai traité de connard et d’enfoiré, mais vous l’avez quand même bien cherché… enfin, vous me comprenez, hein ? Lord Hamilton ? Soyez pas vache. Si c’est à cause de l’échange, c’est bon, j’ai saisis. Pas la peine d’en rajouter. Hé ho ? Allez. Je vous promets d’être une bonne employée, de toujours vous écouter…


  « Mon œil, ouais… Dès que je sors d’ici, je me casse. Cette fois, c’est trop ! »


  Attendez, le mec venait de me faire tomber dans une sorte de gouffre intersidéral. Pas de réponse. Juste l’obscurité. Je flippais grave maintenant que j’étais lucide. Je frissonnais également. Soit la température avait chuté brutalement, soit c’était une conséquence de la chute, puis du choc. En parlant de ça : aucune douleur aux jambes, bras et le reste. Juste le fait que je me sentais aussi vive qu’une limace. Je me mis à frictionner mes bras nus en ne cessant de tourner la tête en tous sens à la rechercher d’une lueur, d’une quelconque source de lumière.


  — Non, mais vraiment. J’ai compris, là. Pas la peine de faire prolonger le suspense. Laissez-moi vous dire que si c’est une surprise version « surnaturel », j’apprécie, mais alors, moyen. Lord Hamilton ? Quelqu’un ? Arghhh…


  Ding : éclair de génie.


  D’une main fébrile, je palpai la petite poche intégrée à ma robe en priant pour ne pas avoir perdu mon portable dans cette descente vertigineuse.


  — Oh, mon Dieu ! laissai-je échapper en palpant la masse reconnaissable entre toutes. Je me saisis du cellulaire et le portai à mon visage avant de l’embrasser. Je cherchai rapidement dans mon répertoire le numéro de Victoria et appelai.


  « Hein ? »


  En regardant l’écran, je réalisai qu’il n’y avait pas de réseau.


  — Putain, mais la poisse, quoi !


  « Okay, je ne panique pas. Je dois être dans la salle de bal. Faut juste que je trouve ce putain d’escalier. Tiens ! en parlant de ça. »


  J’activai l’application lampe torche de mon téléphone et balayai la pièce du faisceau lumineux. Rassurée à demi d’être effectivement dans ladite salle, je lassai échapper un soupir de soulagement. Je rejetai toute idée de vengeance concernant lord Hamilton (remise à plus tard, cela va sans dire !) et me concentrai sur la question essentielle : comment sortir d’ici. Ayant repéré le grand escalier, je réussis à me mettre debout pour l’atteindre. Je gravis avec lenteur et fébrilité chaque marche. J’étais encore toute flagada, angoissée et fâchée d’avoir été abandonnée ainsi. Parvenue en haut, je passai la porte magique. Mes forces quelque peu revenues, je longeai avec plus d’entrain le couloir de service en notant qu’il était désert. Nous devions être au milieu de la nuit. J’avais dû être sonnée plus longtemps que je ne le pensais.


  « Avec le bol que j’ai, j’ai dû me faire un trauma crânien. »


  Au lieu de continuer ma route pour prendre l’ascenseur se trouvant plus loin, j’empruntai le second escalier sur ma droite. Je montai et la lumière fut. Éblouie, je mis un bras devant mes yeux.


  « Ah ben non ! Finalement, il fait grand jour ! »


  Ma vue s’habituant peu à peu, c’est surtout le bruit ambiant quasi infernal qui régnait dans le hall qui me fit baisser la main. La mâchoire m’en tomba. Je ne savais où regarder. Tout, absolument tout, était différent… Ah non ! L’escalier en cuivre conduisant aux étages, lui, était toujours le même. Et la structure du bâtiment était identique, à savoir tout en longueur. Ce qui me frappa en premier n’était pas le lieu en lui-même, mais les gens présents. Moi qui avais toujours pensé – enfin, depuis que je vivais ici – qu’on s’habillait de façon tout à fait démodée, là, c’était juste pas possible. Des robes bouffantes, des costumes guindés, des traînes, des chapeaux hauts de forme sur les têtes ou tenus en main. Comme je disais toujours : trop de tissu tue le tissu. Il faut croire que ce n’était pas l’avis général si je tenais compte des regards qui se posèrent sur moi et en particulier sur mes jambes. Je baissai les yeux, histoire de voir si l’un de mes bas noirs n’avait pas filé. Nope ! Un homme passa plus près de moi que les autres. Il me jeta un regard sans équivoque avant d’être brutalement rappelé à l’ordre par sa chère et « tendre » qui venait de lui assener un coup sur le crâne de son ombrelle.


  « Une ombrelle, sérieux ? »


  J’hésitai.


  Étais-je en train de faire un rêve ? Plutôt un cauchemar, oui. Ou alors, j’étais bien morte et mon enfer à moi était de me plonger dans une atmosphère de western. Sûrement une référence à mes dernières semaines passées sur terre. En tout cas, si j’avais critiqué l’aspect ancien des lieux et les tenues de travail réglementaires de l’hôtel, ici, même les clients s’y étaient mis. Peut-être une sorte de carnaval organisé par l’établissement ? Non. J’en aurais été avertie.


  C’était à ne plus rien comprendre. D’une main, je lissai mon front, puis les cheveux dans un geste rassurant qui n’eut aucun impact sur mon palpitant. J’avais beau regarder de toutes parts, à la recherche d’un visage connu, rien. Seulement des inconnus. Il n’y avait plus qu’un comptoir sur la gauche. Celui derrière lequel j’avais passé des journées entières n’était plus, remplacé par une sorte de restaurant ouvert sur le hall. Une dizaine de tables rondes recouvertes de nappes blanches étaient disposées là. Toute cette scène avait de quoi être flippante. Même l’odeur qui se dégageait du lieu était différente. Fumée, cigarettes, bois, et tout un tas de trucs que je n’aurais su répertorier. Je traversai le hall pour me planter devant l’une des grandes fenêtres. Les baies vitrées avaient été remplacées par des carreaux plus petits, les tentures en velours pourpres retirées. Croyez-le ou pas, eh bien le spectacle qui se jouait à l’extérieur était pire qu’à l’intérieur. Un décor digne d’un Western de Clint Eastwood. Tout y était. Des bâtiments en bois et briques sur trois étages de l’autre côté de la rue. La route était une sorte de gadoue improbable pour une ville de cette importance. Cela ne semblait nullement déranger les piétons qui la traversaient, et encore moins les sortes de chariots dont les roues s’enfonçaient quelque peu.


  Un rire nerveux s’échappa de mes lèvres. Je me mis à me tapoter une joue avant de carrément la pincer afin de me réveiller. Tout était toujours là. Il fallait bien que je me rende à l’évidence, je ne rêvais pas. Je me retournai, paniquée, et cherchai quelqu’un à qui parler. Sous les regards de ces gens, je me sentais presque nue. J’avais la fâcheuse impression qu’ils me jugeaient plus que sévèrement.


  « Allez savoir pourquoi ! Je fais tache ici ! Quoique… ma robe ressemble de près à aux leurs… D’accord, il manque du tissu sur le bas et peut-être un peu sur le haut aussi, mais quand même ! Il est où le problème ? Merde à la fin ! »


  Je stoppai net en réalisant que je maugréais sur des choses aussi futiles que ma tenue alors que je venais visiblement de faire un bond dans le temps. J’avisai le comptoir de réception sur ma droite et m’y dirigeai, bien décidée à obtenir des réponses, orales ou télépathiques. En m’avançant vers le comptoir, je me mis à l’écoute des pensées de ceux que je croisais :


  «… C’est une honte d’être ainsi vêtue dans un établissement tel que celui-ci ! »


  «… Le temps presse, ce rendez-vous avec le contremaître est des plus important…»


  «… Les filles de joie sont admises ici ? Improba…»


  «… Fort à parier que je vais faire fortune avec cette min…»


  «… Si elle pense que je vais l’enregistrer accoutrée comme elle est, elle se fourvoie lourdement…»


  Cette dernière pensée provenait de l’hôtesse installée derrière l’accueil qui me regardait arriver vers elle. Les premières questions qui me vinrent à l’esprit furent de savoir si nous étions bien à Seattle, et surtout en quelle année. Mais je m’abstins, je ne voulais surtout pas paraître plus folle que je ne devais l’être à ses yeux. Il me paraissait évident maintenant que j’avais voyagé dans le temps. Mais comment et surtout pourquoi ? Lord Hamilton en était sûrement le responsable. En tant que mage, il avait dû faire appel à la magie pour une raison encore obscure. Était-ce un nouveau test ? Une erreur de dosage de ses poudres ? Une chose était certaine, il me fallait le trouver, et le plus rapidement possible.


  « Ouais, mais il n’existe pas encore. Bordel de merde ! »


  Je m’arrêtai net. Le désemparement me tomba dessus avec force lorsque je réalisai cela. Il venait de me projeter dans cet enfer délirant sans possibilité de m’en sortir.


  — Vous ne devriez pas être là, vous savez ! m’interpella la réceptionniste devant laquelle j’étais plantée.


  J’avais presque oublié sa présence, plongée dans mes réflexions comme je l’étais. Je levai mon visage vers le sien. Teint de porcelaine avec quelques taches de rousseur. D’ailleurs, elle était rousse, ses cheveux relevés dans un chignon digne d’une création à la Victoria. Sa robe était sobre dans les tons gris. Je me demandais d’ailleurs comment elle faisait pour respirer, le col remonté jusqu’au milieu du cou. Elle porta son regard derrière moi. Je n’eus le temps de me tourner qu’une poigne s’abattit rudement sur mon épaule. La main du type était aussi grassouillette que son propriétaire. Je n’eus pas le temps de le détailler qu’il me tira à sa suite. Direction : la sortie.


  — J’ai compris. Lâchez-moi. Je sors, lui dis-je avant de lâcher un petit cri, ses doigts s’enfonçant dans la chair tendre de mon avant-bras.


  L’homme, visiblement censé veiller à la tranquillité de ce lieu huppé, n’y allait pas de main morte. Je me tins coite en lisant dans sa tête que cela ne faisait que le pousser à y mettre davantage les formes. Un hématome sur mon bras, très peu pour moi. Tout en trottinant pour me maintenir à son côté, je fis en sorte d’enregistrer autant d’informations qu’il m’était possible sur le lieu afin d’y revenir. Il me fallait être forte si je voulais me sortir de ce merdier. Je passai bien trop vite les portes de cet établissement et fut jetée dans ce monde reconnu pour être impitoyable et brutal. Il n’y avait pas une partie de mon corps qui ne tremblait pas de peur.


  Le froid m’enveloppa et je grelottais à présent. Il était certain que je devais dénicher vite fait un endroit où me mettre au chaud en plus de devoir gérer toute l’immensité de ce qu’il me fallait accomplir à savoir retourner chez moi et survivre en attendant que j’y parvienne. Je ne savais même pas qu’il était possible à une personne de voyager dans le temps – comme sept milliards de mes contemporains, d’ailleurs. Alors, trouver un moyen de réaliser cet exploit en sens inverse à une époque où l’électricité ne semble même pas encore avoir été inventée ? Imaginez le truc, quoi !


  Je n’avais même pas besoin de jeter un regard au cerbère pour savoir qu’il m’observait, planté là, devant la fenêtre sur ma droite. Pourtant, il me fallait bien savoir à quoi il ressemblait pour être certaine de l’éviter toute la suite du programme. Comme je m’en doutais, c’était un balourd, costaud okay, mais question intellect, c’était plutôt léger. Un bon point pour moi.


  « Encore quelques secondes, et si elle ne bouge pas, j’interviens. »


  Je n’attendis pas qu’il sorte pour mettre sa menace muette à exécution. C’est avec prudence que je descendis les deux marches pour aller abîmer mes chaussures neuves dans la boue.


  Il me fallait avoir une vision globale de l’hôtel afin d’atteindre un passage par lequel me faufiler. Je pataugeai en grimaçant, aussi vite que mes talons me le permettaient, pour rejoindre le trottoir d’en face. Enfin, si on pouvait appeler cette passerelle en bois surélevée ainsi. Je laissai passer la charrette attelée à deux chevaux avant de reprendre ma traversée. J’ignorai les regards des autres, leurs pensées étaient suffisamment explicites sur ce qu’ils pensaient d’une « fille comme moi ». Enfin, je grimpai les marches, gelée jusqu’aux os, mais satisfaite d’être parvenue à destination. Je me retournai et nouveau choc. L’hôtel, qui s’élèverait sur trente-trois étages au XXIe siècle, n’en avait plus que quatre.




   


   


  3 – Deux cowboys et une lady


   


   


  C’est en tentant de repérer une entrée possible que mes yeux tombèrent sur une statue à l’angle du toit.


  — Non de…


  « C’est la même. »


  En effet, étant donné la hauteur du bâtiment, il m’était possible de distinguer clairement la gargouille. La même posture, les mêmes faciès et gabarit que l’un des quatre êtres de pierre qui se trouveraient alors à la même place dans le futur. J’avais encore des difficultés à réaliser que je venais de faire un bond dans le temps. Néanmoins, mes yeux ne mentaient pas : tout cela était bien réel.


  — Devon !


  Mon cri ne passa pas inaperçu. Je captai le regard de ceux qui me dévisageaient de la tête aux pieds. Certains s’étaient même arrêtés à mon niveau.


  « Okay ! Vaut mieux que j’évite de hurler. Il faut que je retrouve. »


  Un rapide calcul mental pour confirmer mes soupçons. Oui. Il pouvait vivre à cette époque.


  « Oui, mais quand même ! Le Far West quoi ! Ça remonte à quoi ça… 200 ans ? Bon, ce n’est pas le plus urgent… Mais quand même ! Bref, temps que je me bouge si je veux me sortir de là. Hors de question que je reste à cette époque toute pourrie… Et qui pue ! Moi qui m’exaspère des crottes de chien sur les trottoirs, la c’est carrément du crottin de cheval et de… Bon allez, concentration et action, ma petite Jenna ! »


  Je levai la tête à nouveau et essayai d’élaborer un plan mental :


  « Alors, si l’une de ces gargouilles est vraiment Devon, comment faire pour attirer son attention ? Ou comment le faire venir jusqu’à moi ? Me jeter sous les roues d’une charrette ? Mmm… non, trop risqué. Hurler, j’oublie si je ne veux pas finir en taule. Trouver un moyen pour monter là-haut ? Bonne idée ! Ils avaient des échelles de secours à cette époque ? Je vais faire le tour pour voir, ou alors je déniche un autre accès ? Bon…»


  Je détaillai avec plus de minutie la façade et tout ce que je voyais du bâtiment et me lançai, au péril de ma vie, dans la traversée de la rue. Parvenue, sale, mais sans encombre, de l’autre côté, je contournai l’immeuble par la droite. Là où s’élèverait dans le futur un building en verre d’une quarantaine d’étages trônait un saloon typique et extrêmement bruyant. J’évitai de m’approcher de l’entrée après avoir noté les regards et pensées des cow-boys (oui, oui, des cow-boys !) se tenant là. Je m’engageai dans la traverse en ne cessant de claquer des dents.


  Prouk. Devinez dans quoi j’avais mis les pieds ? Du purin ! Ne disait-on pas que cela portait chance ? Une chose était sûre, c’est que j’en avais grand besoin. En grimaçant, je continuai mon chemin. Inutile d’essuyer mes chaussures, le reste de la route était tout aussi crasseux. À la différence de la paroi du saloon sur la droite, faite de bois, celle de l’hôtel était en pierre. Je cherchais une entrée tout en continuant de pester sur le froid ambiant, le sol boueux, la galère dans laquelle j’étais… Bref, j’en voulais à la terre entière. C’est alors que je captai des pensées. Des hommes se rapprochaient de moi par-derrière. Avant même qu’ils n’ouvrent la bouche, je sus que j’allais passer un mauvais quart d’heure. J’accélérai le pas quand l’un d’eux m’apostropha :


  — Ma jolie ! Tu cherches P’têt’ d’la compagnie ?


  — Un gars ou deux pour te réchauffer ? lança un second dans un rire gras.


  Je ne répondis pas, ayant bien compris que cela ne ferait qu’aggraver la situation. Il me suffisait de lire dans leurs pensées pour savoir ce qu’ils comptaient me faire. Et croyez-moi, c’était pas jojo. Je continuai à chercher un accès, mais au pas de course cette fois-ci. Je manquai de glisser, ce qui me ralentit et leur permit de me rejoindre. Avant même que la main d’un de ces deux types ne se pose sur moi, je m’étais déplacée. Mon don me donnait un avantage certain : je pouvais anticiper leurs mouvements. Sauf bien sûr quand ils ne réfléchissaient pas avant d’agir. Et justement, le second homme me plaqua rudement contre le mur. Son visage près du mien, je manquai de défaillir rien qu’en sentant son haleine. Il leva les bras pour les mettre de chaque côté de ma tête, et pouah ! Pire que sa bouche. L’odeur de sueur qu’il dégageait était tout bonnement insoutenable ! Me revint en mémoire un après-midi que j’avais passé avec Jackson où il m’avait appris les bases de la self-défense. La première chose à faire était de rester calme.


  « Analyse de mon agresseur. Même taille que moi. L’autre gars attend derrière. »


  — Tu nous fais une remise pour deux ? s’exclaffa celui qui me maintenait les bras.


  J’étais plus choquée par l’odeur pestilentielle qui filtrait à travers ses lèvres que par la question qu’il venait de me poser ! Comment pouvait-on sentir aussi mauvais ? Je levai les yeux au ciel, m’attendant à voir arriver Devon, mais rien ne vint. Je pris sur moi pour répondre en retenant ma respiration :


  — Monsieur, je ne suis pas une… une pute !


  — Hein ?


  — Ben oui ! Je ne sais pas trop comment on dit ici, une prostituée. Une fille de joie ?


  Visiblement impatient de tâter la marchandise, tout ce que je devais être pour lui, l’homme loucha sur mon décolleté avant d’y porter une main.


  « Okay, alors là, il se calme de suite. »


  Riposte imparable : je l’attrapai par les couilles et serrai à me donner des crampes aux doigts. Le cow-boy couina de façon peu masculine. Sans lâcher ma prise, j’orientai le malotru pour qu’il soit dans l’axe de son acolyte et le poussai de toutes mes forces. Il le percuta de plein fouet et j’en profitai pour filer le plus rapidement possible. Bon alors, plusieurs défauts à cette manœuvre. Sous la peur, j’avais totalement zappé les conseils les Jackson. Le second individu, le brun, n’avait pas était déstabilisé de réceptionner dans ses bras son collègue. Il s’était élancé à ma poursuite et c’est ainsi qu’il me rattrapa en quelques secondes. Une poigne m’attrapa par Derrière et me souleva avec aisance. À nouveau, je finis plaquée contre un mur. À sentir la dureté de celui-ci, je me doutais que c’était contre la paroi de l’hôtel. Le brun fourragea ses mains sous ma jupe pour la remonter.


  — Lâchez-moi ! criai-je. Aidez-mo…


  Une main plaquée sur ma bouche m’empêcha de rameuter les secours, si secours il y avait. Je me débattais de toutes mes forces, tentant de me dégager, de l’empêcher de me toucher de quelque manière que ce soit. Mais mon adversaire était bien plus fort que moi. L’autre intervint en lançant un ordre à son compère.


  — Prends-lui le collier !


  Je compris alors l’intention du premier qui m’avait plaquée contre le mur. Il m’arrivait d’oublier la présence de mon bijou qui effectivement valait son pesant de cacahouètes. Le regard du brun qui me plaquait glissa de mon visage à mon cou. Une nouvelle angoisse me saisit quand je saisis qu’il s’apprêtait à m’arracher ce qui me permettait de contrôler mon pouvoir, de ne pas devenir folle.


  « Lâche-moi ! »


  C’était plus un cri qu’un ordre. À ma grande surprise, mon assaillant finit par s’exécuter. Je le regardai surprise en me demandant ce qu’il faisait. Il ne bougeait pas et son regard m’indiqua que lui non plus ne savais pas ce qu’il lui arrivait.


  — Mais dépêche-toi ! John, qu’est-ce que tu fous ? s’étonna le premier homme qui m’avait agressée.


  Lui, en revanche, savait clairement ce qu’il voulait me faire. Je frissonnai en lisant dans ses pensées le programme qu’il me réservait après m’avoir dépossédée de mon seul trésor. Alors qu’il tentait un pas dans notre direction, je le sommai de s’arrêter. Là encore, on m’écouta. Une poigne m’enserra la gorge. Le brun venait de tendre son bras pour me maîtriser. Visiblement, j’avais relâché le contrôle que j’exerçai sur lui.


  « Arrêtez ! » hurlai-je dans ma tête.


  La tenaille qui me coupait la respiration se relâcha. Je ne savais pas comment, mais il me fallait me rendre à l’évidence. J’arrivais à les influencer en leur ordonnant mentalement ce que je voulais qu’ils fassent. Par contre, pour pouvoir les contrôler, il me fallait me concentrer sur les deux comparses en même temps. Le danger était plus que présent et je devais les distancer, de quelque manière que ce soit.


  « Comment faire pour qu’ils s’éloignent de moi ? Pour qu’ils ne m’attaquent plus ? Me faut-il rester près d’eux pour que ce truc fonctionne ? »


  C’était la première fois que mon don agissait ainsi. Je n’avais été capable jusqu’ici que de lire dans les pensées d’autrui, mais de là à les influencer !? Il me fallait vite trouver un moyen d’utiliser cela à mon avantage. Les deux malfrats semblaient résister au contrôle mental que je leur imposais.


  « Vite, vite… une solution…. Courez aussi vite que vous le pouvez et sans vous arrêter ! »


  L’instant suivant, ils tournaient les talons et partaient dans une course folle. Bien que surprise que cela fonctionnât, ni une ni deux, je m’éloignai le plus rapidement possible du côté opposé. Je contournai le bâtiment et me retrouvai dans l’arrière-cour de l’hôtel. J’avisai au niveau du sol une fenêtre, où devrai-je dire une lucarne au vu de l’étroitesse de l’ouverture. Il s’en dégageait de la vapeur. Sans réfléchir plus longuement, je m’accroupis et me faufilai à l’intérieur. L’instant suivant, je chutai lourdement et me retrouvai dans une sorte de sous-sol.


  Retour à la case départ !


  Mais au moins, j’avais réussi à entrer dans l’hôtel. Avec angoisse, je me demandais où j’avais atterri. Je regardai de tous côtés à la recherche d’un indice. Ce fut surtout l’étouffante chaleur qui régnait dans cette pièce qui me frappa. Puis la présence de draps par dizaines suspendus à des cordes au-dessus de moi. Me parvinrent des bruits de pas par le fenestron où j’étais entrée. Je me plaquai contre le mur. Certes, je n’étais pas certaine que c’était les ceux auxquels je venais d’échapper qui se trouvaient là. Il me fallait faire aucun bruit ni mouvement qui aurait pu attirer leur attention. Je restai un moment ainsi, prostrée et le cœur battant, rassurée d’être dissimulée à la vue de tous et dans une chaleur bienfaitrice après avoir passé un long moment à subir le froid d’un mois de novembre sans doudoune ni veste pour me réchauffer.


  Il me fallut un moment pour réaliser qu’il n’y avait pas que des draps suspendus, mais également des uniformes portant l’écusson de l’hôtel. Je me relevai et m’avançai vers ces vêtements colorés. Je me rendis compte qu’il y avait aussi des habits de ville appartenant sûrement à des clients de l’hôtel qui avaient demandé un service blanchisserie. J’examinai une par une les quelques robes et me décidai pour la plus petite en taille, même si la couleur ne me convenait pas. L’avantage majeure avec celle-ci était la simplicité des attaches. Je me voyais mal passer des heures ici rien que pour tenter de mettre une tenue.


  « Après tout quelle importance, je ne suis pas là pour faire un défilé de mode. »


  À la hâte, j’enfilai par-dessus la mienne (autant avoir deux robes qu’une seule) celle que « j’empruntai ». Elle était constituée d’une longue jupe marron foncé et d’un bustier de la même couleur. Il me fallut malgré tout un temps interminable pour attacher chaque crochet sur le devant et remontant jusqu’au cou.


  « Au moins, comme ça, j’éviterai de me peler le cul ! »


  Ainsi parée, je collai parfaitement à l’époque. Alors que je m’apprêtais à sortir de la pièce, je tordis mes cheveux pour les ramener en un chignon sur la nuque. J’étais bien décidée à monter sur le toit dans l’espoir d’y retrouver Devon. Même si cet espoir fondait comme neige au soleil depuis mon agression : s’il se trouvait bien là, pourquoi ne m’avait-il pas sauvée ?


  J’avais eu le temps de réfléchir à la situation dans laquelle j’étais tombée, littéralement, de passer en revue toutes les solutions qui s’offraient à moi – peu nombreuses, il faut bien le reconnaître. Je ne connaissais rien de cette époque, si Devon s’était déjà installé dans cet hôtel. Possible même qu’il se trouvait loin de Seattle. Pourquoi pas ! Ce voyage temporel m’avait fait réaliser que tout était possible. En fait, c’était lors de ma rencontre avec les surnaturels que j’avais compris cela. Une chose était certaine, je ne pouvais m’en sortir sans aide. Il me fallait me obtenir du soutien, une personne qui, elle, saurait m’aider dans toute cette folie. Devon était un homme sur lequel je pouvais compter. Tous mes espoirs reposaient sur le fait d’obtenir un moyen de retourner à mon époque et pour ne plus en bouger, cette fois-ci.




   


   


  4 – Un allié de taille


   


   


  C’est avec une détermination retrouvée, teintée néanmoins de crainte, que j’ouvris la porte me séparant de cet autre monde, cette époque différente de la mienne. Après un passage à vide, je m’étais recentrée sur moi-même, rassurée d’avoir une tenue plus passe-partout et mon pouvoir de télépathie. Et à propos de ce pouvoir, il venait de connaître un nouveau stade qui me déstabilisait, certes, mais bien utile dans les conditions extraordinaires auxquelles je devais faire face. À nouveau, je me retrouvais dans un couloir plongé en partie dans la pénombre.


  « C’est fou comme l’électricité peut manquer. »


  Vivant constamment dans la lumière artificielle, surtout depuis un an, cloisonnée comme je l’étais à l’intérieur, j’avais fini par ne plus la remarquer. Là, son absence fut un choc de plus à surmonter. En tâtonnant les parois de chaque côté, je m’avançai vers ce qui semblait être une sortie. Je me figeai à l’instant où je captai une pensée à plusieurs mètres devant moi. L’homme passa sans s’arrêter et de manière silencieuse. Le cœur battant, j’attendis qu’il s’éloigne, puis me m’avançai à nouveau. À une intersection, je pris la direction opposée en partant sur la droite. Une volée de marches que je gravis à l’écoute du moindre bruit, de la moindre pensée, puis je marquai un temps d’arrêt dans l’encadrement de la porte en restant bien dans l’ombre. Le hall de l’hôtel se trouvait là, devant moi. Je me mis à observer tous ces gens qui le traversaient, en particulier les femmes. Il me fallait adopter leur démarche jusqu’à leur façon bien particulière de se tenir debout. À croire qu’une posture hautaine était inscrite dans leurs gènes.


  Lorsque je me sentis prête, je fis ce pas qui me conduisit dans la lumière. Sans accorder un regard à qui que ce soit, je plongeai dans la masse humaine en me dirigeant vers le grand escalier. Fort heureusement pour mes nerfs, celui-ci était assez proche de moi. Il ne me fallut que quelques secondes pour que ma main accède à la rambarde froide que mon pied se pose sur la première marche. Je m’obligeai à ne pas accélérer alors que je ne rêvais que de me ruer vers les étages supérieurs.


  J’eus besoin de toute ma volonté pour ne pas tourner la tête vers l’entrée principale de l’établissement, là où devait être posté celui qui m’avait mise dehors un peu plus tôt. Parvenue sur le premier palier, je poussai un profond soupir de soulagement d’être arrivé là sans encombre. Ce n’était pas pour autant qu’il me fallait ralentir dans mon avancée. Ainsi, je grimpai les trois autres étages de cet escalier qui, plus tard, me permettrait alors d’accéder au restaurant « humain ». S’il y avait une chose sur laquelle je ne pouvais compter, c’était bien les ascenseurs. C’est à peine si je jetai un œil sur les couloirs conduisant aux chambres à chaque niveau. J’avais si peur d’être repérée puis chassée à nouveau de cet établissement ! Je ne devais le quitter sous aucun prétexte si je souhaitais un jour retourner chez moi. C’est à peine si je remarquai la disposition des pièces, qui était pratiquement à l’identique de celle que j’avais toujours connue. En revanche, il ne semblait pas exister de séparation entre le côté humain et celui des surnaturels. D’ailleurs, je ne repérai aucun d’entre eux dans les parages. Étrange. Il me fallut chercher un petit moment l’accès au toit. Je me frottai une nouvelle fois la nuque, la nervosité me faisant transpirer. Le col trop serré sur mon cou ne m’aidait pas à me soulager. J’avais l’impression d’étouffer dans cette robe trop cintrée.


  « Bordel de merde ! Où peut bien être ce fichu escalier ? »


  J’avais fait deux fois le tour de ce dernier étage, et hormis les chambres dans lesquelles je n’avais pas encore pénétré pour les fouiller, j’avais été incapable de repérer ce fichu accès au toit.


  Là !


  Une simple corde pendait mollement du plafond. Une trappe. Il me fallut faire plusieurs bonds, mais je réussis à attraper la corde pour la tirer. Un escalier en bois se déplia jusqu’à moi. Avec empressement, je le gravis tandis que me parvenaient des voix dans ma direction. J’eus tout juste le temps de refermer la trappe avant qu’ils n’arrivent à mon niveau. Le cœur battant à tout rompre, agenouillée et les mains au sol, je me concentrai pour me permettre d’écouter les pensées de ces deux hommes afin d’être certaine qu’ils ne m’avaient pas repérée.


  — Je vous prie de redescendre.


  Je sursautai et retombai sur les fesses en me retournant. Une voix que je reconnus immédiatement. Devon ! Il se tenait à plusieurs mètres de là, les bras le long du corps. En parlant de corps, il était le même, mais avec des vêtements beaucoup moins modernes qu’avant… enfin que dans le futur…


  Il reprit sur un ton ferme :


  — Vous n’avez rien à faire sur le toit et…


  Je venais de me relever et de courir dans sa direction. Il s’arrêta de parler à l’instant où je tombai, les fesses une nouvelle fois au sol. D’une simple main tendue vers l’avant, il avait bloqué mon élan et l’envie que j’avais de le prendre dans mes bras. Il venait de me repousser rudement et sans état d’âme, à voir son visage sans la moindre expression.


  — Non, mais ça va pas !? grondai-je, fâchée qu’il se comporte ainsi avec moi après tout ce que je venais de traverser.


  Puis je me souvins qu’il n’était pas le Devon que je connaissais. Rien chez ce mec ne me rappelait celui que j’aimais tendrement. Si ce n’était son apparence physique, évidemment. Je faisais face à un inconnu. Un nouveau choc. Et pourtant ! De l’avoir trouvé, de savoir qu’il existait, qu’il pourrait m’aider, il ne m’en fallait pas davantage pour m’apporter ce réconfort dont j’avais tant besoin. Je me relevai tout en lissant ma robe, puis réfléchis au meilleur moyen de l’aborder. J’avais été tellement concentrée sur le moyen de le retrouver que je n’avais pas pensé au moment où je lui ferais face. Me revint en mémoire ce que m’avait confié Devon un peu plus tôt dans la journée, quant au fait qu’il avait été beaucoup plus dangereux par le passé. Autrement dit, maintenant. Il me suffisait de l’observer pour comprendre que, effectivement, il pouvait se montrer violent, même envers moi. Sa mâchoire était serrée, visiblement en colère et son regard plus noir que jamais. Devon ne cessait de crisper ses poings le long de son corps. Ce geste nerveux qu’il faisait me rappela cet instant durant lequel il avait combattu Calypso.


  — Devon, je sais que tu ne me connais pas, mais moi oui ! commençai-je sur un ton posé, mais avec une fébrilité qui trahissait mon anxiété.


  Il resta silencieux. Ça, c’était bien lui. Je repris, donc, sans faire de mouvements brusques, comme si je tentais de ne pas exciter l’être sauvage qu’il me semblait être.


  — Je sais que vous être un surnaturel !


  Je stoppai net et me raidis en voyant que ce terme lui déplaisait fortement.


  — Enfin, une gargouille, capable de vous transformer en être de pierre et censée veiller à la protection de l’hôtel.


  Le silence. Toujours lui.


  « Ça va être coton, là. »


  — Bref ! J’ai besoin de ton aide et…


  Enfin, du mouvement du côté de Devon, mais pas celui que j’escomptais. Il se retourna et s’éloigna d’un pas vif au vu de son gabarit.


  « Vite ! Trouve un truc à lui dire. Un truc qu’il m’a confié…»


  — Ton frère, Isaiah. Il est mort sous tes yeux !


  Touché ! Il marqua un temps d’arrêt sans pour autant se retourner. Je continuai vite fait sur ma lancée.


  — Tu avais 7, non 8 ans, et lui, 5. Vous viviez alors avec vos parents dans le Nord. Ton père était au travail comme les autres à la découpe des arbres, non loin du campement. Il faisait chaud et tu voulais te baigner avec tes copains au lac. Tu n’as pas voulu que ton frère t’accompagne afin d’être tranquille, sans avoir à veiller sur lui. Mais ta mère, Suzanne, t’a obligé à l’amener avec toi. Sur place, tu lui as ordonné de rester au bord, puis tu l’as ignoré et…


  Je ne le vis pas arriver qu’il m’avait plaquée au sol, son corps pesant lourdement sur moi et surtout son avant-bras qui m’écrasait la gorge. Ses prunelles d’un noir d’encre semblaient me sonder, pourtant je savais qu’il ne me voyait pas. Ses grandes ailes étaient déployées et je compris comment il avait pu m’atteindre si rapidement. C’est étrange comme la capacité de réfléchir est plus rapide lorsqu’on fait face au danger. En manque d’air, je m’agrippai des deux mains à son bras qui continuait de m’étouffer. Je ne cessai de gigoter des jambes, car c’était bien la seule chose que je pouvais bouger. Alors qu’à cet instant je ne désirais qu’une chose, c’est qu’il me relâche, lui semblait noyé dans une multitude d’émotions. Il finit par exhausser mon souhait juste à temps. Je basculai sur le côté et me mis à cracher mes poumons tout en tentant d’y faire rentrer un peu d’air. Il serait stupide de mourir bien avant d’être née, non ? Devant mes yeux s’afficha l’épitaphe inscrite sur ma pierre tombale : Ici repose Jenna Élisabeth Davis, née le 4 avril 1994, décédée le… c’était quoi, d’ailleurs, la date ? 1800 et des brouettes ?


  Remise à peu près de mes petits soucis physiques, je me redressai et cherchai du regard Devon afin de m’assurer qu’il n’avait pas filé. Là, ça aurait été la totale. Alors OK, il avait été à deux doigts de m’étrangler, mais je ne pouvais pas croire que celui dont j’étais tombée amoureuse (okay ! Je l’ai dit) n’existait pas dans sa version passée. C’est vrai quoi ! Il a pu changer au fil du temps, certes, mais de là à être une tout autre personne…


  L’homme de mes pensées se tenait là, sur ma droite, si près du précipice. Les bras le long du corps comme à son habitude, il fixait le vide, en contrebas. Ses ailes n’étaient plus. La chemise à manches longues qui avait du être blanche fut un temps battait contre son corps ferme. J’avais dû le débrailler lors de notre lutte (enfin, si on peut appeler ça ainsi) pour qu’il me relâche. Il masquait le haut de son pantalon d’un marron douteux et surtout la large ceinture en cuir de la même couleur que j’avais eu le temps d’apercevoir avant qu’il ne se jette littéralement sur moi. Il portait aux pieds, ces bottes en cuir brun à lacets que la majorité des hommes portaient à cette époque. À nouveau, je réfléchis à la façon d’entamer la conversation. J’avais l’impression qu’il me fallait le prendre avec des pincettes. Le moindre mot qui ne lui plairait pas pouvant le faire réagir, et pas amicalement ! Comme si toute cette situation n’était pas suffisamment compliquée en soi.


  « Si je ne peux me risquer à lui parler de lui, autant parler de moi. »


  Quelque peu remise de mes émotions, je pris la parole, mais d’une voix légèrement enrouée.


  — Je m’appelle Jenna. Jenna Davis et je viens du futur. C’est sûr ! Okay, je sais ce que tu te dis : la pauvre fille est folle. Ce n’est pas facile à croire, mais c’est pourtant la vérité. Cela ne fait que quelques mois que je vis et travaille au Manor Hotel. J’ai été engagée par lord Hamilton, un mage très puissant puisqu’il a réussi à m’envoyer dans le temps. Bref. Avant de tous vous rencontrer, j’ai eu un grave accident de la route… comment vous expliquer ça, disons, que j’étais dans une charrette, mais capable d’aller très vite, quoi ! J’ai failli mourir, mais j’ai survécu. Je suis devenue différente, capable de lire dans les pensées des gens. Pas avec toi ! précisai-je alors qu’il venait de tourner légèrement la tête sur le côté. Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé par le passé… enfin…


  Vraiment, cette histoire de voyage dans le temps avait de quoi vous embrouiller la tête. Je finissais par me perdre dans les mots à employer.


  — Bref ! Il m’est arrivé pas mal de trucs, tu dois bien t’en douter. Pour la simple humaine que je suis, rencontrer une succube, un mort-vivant, un, magicien, des vampires, des lycans, et tout le reste… et toi, une gargouille ! Ça a de quoi faire flipper… je veux dire faire peur… à n’importe qui. Non pas que tu me fasses peur, hein ! Enfin, au début, j’ai bien eu peur de toi, mais après… après, ça, c’est une autre histoire.


  Je m’approchai de lui puis. Il ne se retourna pas vers moi, mais ne s’éloigna pas non plus. Il semblait scruter le monde s’étalant devant lui, tel un veilleur protégeant la population. (Je dois admettre que cette image que j’avais de lui m’avait toujours plu). Je jetai un coup d’œil sur le panorama. Une forte animation régnait en contrebas. Comme quoi, même au Far West, la vie citadine était aussi trépidante que celle des temps modernes. Certes, les bruits étaient différents, les klaxons étaient remplacés par le cahotement des carrioles, les sirènes par le coup de métal ou d’autre chose. Les gens s’interpellaient, quelques bêtes participaient à cette cacophonie. J’aurais pensé que l’odeur serait celle du crottin, de la terre humide comme ce que j’avais senti en bas. Or, c’était celle de bois, d’essence de térébenthine et d’autres fragrances tout aussi fortes qui s’élevaient au-dessus de Seattle. Je finis par m’asseoir à même le sol, afin de m’adosser contre le muret. Sans lever la tête vers lui, plantée à moins de deux mètres sur la droite, je lui narrai dans les grandes lignes les aventures extraordinaires auxquelles j’avais participé. Je ne lui épargnai aucun des sentiments que j’avais éprouvés alors. Bien sûr, il ne sembla pas me croire, affichant constamment un air dubitatif. Ne pouvant lire en lui, il m’était difficile de savoir vraiment ce qu’il pensait de mon discours. Si un étranger était venu m’expliquer qu’il venait du futur, je ne savais pas comment j’aurais réagi, mais c’est certain, je ne l’aurais pas cru à moins d’une preuve irréfutable. C’est pour cette raison que j’avis sorti mon portable, seule preuve de mes dires, et le lui montrai. À partir de ce moment-là, sans pour autant vouloir se saisir de l’objet entre mes mains, il se montra d’autant plus intéressé par mes paroles. Et me confier de cette manière, ce que je n’avais fait avec personne par le passé, fut libératoire en soi. Ce que j’aimais chez Devon, c’était sa capacité à écouter. Il pouvait rester là durant des heures à m’entendre déblatérer sans faire un commentaire. Certes, avec notre envie l’un de l’autre, nous n’avions pas vraiment eu l’occasion de le faire, mais j’avais su instinctivement qu’il était ce genre de personne à être rassurant rien que par sa seule présence. J’avais hésité à lui conter ce qui se passait entre nous. Au moment où j’en étais venue à évoquer la soirée du bal, il s’était raidi. Il devait savoir les sentiments forts que nous partagions l’un pour l’autre. Il fallait qu’il m’aide à le rejoindre à mon époque. Le fait que je connaisse autant d’informations personnelles le concernant prouvait que je lui disais la vérité. À aucun moment il n’intervint, ne me posa de question. À sa place, je ne m’en serais pas privée.


  — Et voilà ! Tu sais tout.


  Je me sentis lasse. Probablement le contrecoup de ce petit voyage temporel, l’agression et… ah oui ! mon combat mental contre Peter Pan. Sacrée journée tout de même.


  « Quand je pense qu’elle n’est même pas finie. »


  Je venais de déballer ma vie sans marquer de pause. Le silence s’installa. Appréciable, après le tumulte que je venais de vivre. À observer le ciel, j’évaluai que nous devions être au milieu de l’après-midi. Devon me sembla aussi stoïque que lorsqu’il était sous sa forme de pierre. Me tournant de son côté et le visage posé sur le parapet, je me mis à le contempler. C’est Devon qui finit par parler :


  — Je ne vois qu’une seule solution pour vous permettre de retourner chez vous.


  — Laquelle ?


  — Rencontrer lord Hamilton.




   


   


  5 – En scelle, Germaine !


   


   


  — Hein ?


  — S’il a été capable de le faire une fois, il peut donc le refaire ! argumenta-t-il sur le ton de l’évidence.


  Je me mis debout et me tournai dans sa direction. Lui continuait d’observer le paysage urbain s’étendant à l’horizon, le visage fermé.


  — Attends ! Ne me dis pas qu’il est vivant !? Enfin, qu’il est né à cette époque !


  Déjà que c’était un choc de réaliser que l’homme avec lequel je couchais et pour qui j’avais une si grande affection avait plus de 150 ans, alors imaginez ! Mon boss ! Pourtant, lui n’était qu’un humain. Certes, un mage avec des pouvoirs, mais tout de même.


  — Il est le directeur de cet hôtel. Il vous suffit de redescendre et de demander à le voir à l’accueil.


  — Tu plaisantes ? Ça ne peut pas être si simple ! m’étonnai-je, n’arrivant pas à le croire.


  — Bon retour à votre époque ! lança Devon avant de se détourner, visiblement décidé à me laisser gérer le truc toute seule.


  Je lui attrapai le bras. Je ne vous dis pas son expression lorsqu’il se tourna vers moi. Il m’aurait fait flipper si je ne le connaissais pas si bien. Je bredouillai vite fait :


  — Ça ne peut pas être si simple. Il faut que tu m’aides, Devon. Pourquoi lord Hamilton m’aurait envoyée ici s’il me suffisait de le retrouver dans l’hôtel ? Une petite visite historique ? Non, non. Il y a un problème, là ! Il doit y en avoir un. Depuis que j’ai travaillé ici, enfin là-bas, enfin tu m’as comprise, eh bien je les collectionne. Les problèmes, je veux dire.


  — Vous arrive-t-il de CESSER DE PARLER ?


  J’en demeurai coite. C’était bien la première fois que je le voyais perdre patience. Le ton colérique qu’il venait d’employer ainsi que sa posture menaçante m’écrasant de toute sa stature m’impressionnèrent. Il lui fallut un moment pour se calmer, et moi, pour me ressaisir. Face à moi, il ferma les yeux, à l’écoute de je ne sais quoi. Je me retins une bonne minute, mais constatant que cette sorte de transe se prolongeait, je ne pus m’empêcher plus longtemps de lui demander :


  — Euh… Devon, tu… fais…


  Je sursautai quand il ouvrit brusquement les yeux. Okay. J’avais dû l’énerver. Encore !


  — Je ne sens plus sa présence, m’avoua-t-il à la place d’une rebuffade bien sentie.


  — De qui ? De lord Hamilton ?


  — Non, de Dieu !


  — De lord Hamilton, donc ! m’impatientai-je à mon tour.


  Il laissa échapper un profond soupir d’exaspération avant de me contourner. Il me fallut cavaler à sa suite tant il ne prenait pas en compte mes enjambées plus petites que les siennes et le fait que mes mouvements étaient entravés par la longue et lourde robe que je portais.


  — C’est anormal. Il se passe quelque chose. J’aurais dû le percevoir ! continua-t-il sur sa lancée, visiblement prêt à passer à l’action.


  La preuve, ses ailes se déployèrent manquant de m’éborgner au passage. Je fis un écart tout en maugréant. Il grimpa sur la rambarde à un mètre du sol. Sans se tourner, il tendit un bras sur le côté, paume vers le haut. Je marquai un temps d’arrêt en m’interrogeant sur son comportement. Il tourna la tête vers moi, dans l’attente d’une réaction de ma part.


  — Ah oui ! On descend, c’est ça ?


  Il ne répondit rien. Je posai ma main dans la sienne, toute chaude et grande, puis un pied sur le rebord. L’instant suivant, j’étais plaquée contre son torse en train de voler dans les airs. Pas suffisamment longtemps à mon goût. Nous étions déjà arrivés sur la terre ferme, enfin, ferme… boueuse.


  — Décidément, je ne m’y ferais jamais.


  Je dédiai mentalement une prière à mes chaussures. Les pauvres ! Devon, lui, semblait parfaitement à l’aise dans cet environnement, ses bottes en cuir noir s’enfonçant dans la gadoue. Je l’observais tandis qu’il prenait soin de glisser sa chemise dans son pantalon. Je me mordis la lèvre. Rien que de voir sa main passer sur son bas-ventre me donna des chaleurs et l’envie de le faire mien, dans cette ruelle. Levant les yeux vers lui, je captai qu’il me fixait. Je rougis puis me rappelai que lui ne pouvait pas vraiment me voir.


  — Dis, ce n’est pas un peu dangereux d’utiliser la voie des airs en plein jour ? lançai-je sur un ton nonchalant comme s’il ne venait pas de me surprendre en train de le reluquer.


  — Je pense que je ne m’y ferai jamais.


  — À quoi ?


  — À votre façon étrange de vous exprimer, me répondit-il. Et pour répondre à votre question : un sort entoure l’établissement afin de masquer tout acte magique aux communs des mortels.


  — Ah ! On a le même à notre époque, le renseignai-je sans vraiment marquer de surprise. Alors, on fait quoi maintenant ?


  — Lord Hamilton n’est pas dans l’hôtel. Il ne s’absente que très rarement et me tient au courant lorsque c’est le cas. De plus, il ne serait jamais parti sans son familier !


  — Quoi ? Tu ne vas pas me dire que ce foutu Jupiter est vivant, lui ?


  — Jupiter ? Son familier ne porte pas ce nom. Il se nomme Mercure.


  — Ben tiens ! Bon. Okay. Il n’est pas dans la place… enfin, dans l’hôtel, repris-je, me rendant compte qu’il ne comprenait que la moitié de ce que je disais depuis le début. Donc, où peut-il être ?


  — C’est l’énigme qu’il nous faut résoudre. J’aurais survolé rapidement la ville à la recherche de son aura, mais si je peux user de ma magie à proximité de l’hôtel, cela m’est impossible dès que je m’en éloigne, tout du moins en plein jour. Nous n’avons pas le choix, il nous faut faire autrement.


  Son air volontaire me soulagea grandement. Il était décidé à trouver celui qui serait capable de m’aider à retourner chez moi. C’est sûr, cela faisait du bien de se sentir soutenue dans cette épreuve.


  — Pas à pied, j’espère ! Rien que de traverser, la rue a été une épreuve en soi alors, la ville !


  — Attendez-moi ici. Je vais nous chercher deux montures, m’ordonna-t-il en s’éloignant déjà.


  Il marqua un temps d’arrêt puis se retourna vers moi, qui demeurais anormalement silencieuse.


  — Naturellement, vous savez monter ?


  — Mais oui, bien sûûûûrrr ! lançai-je en faisant un mouvement de main désinvolte.


  À voir son visage fermé, le type n’était pas dupe. Je le laissai s’éloigner en me rongeant les sangs.


  « Merde ! Comment je vais faire ? Ça ne doit pas être si compliqué que ça, si ? »


  Il revint bien vite tenant par la bride deux énooooormes chevaux.


  « Oh my God ! Suis foutue. Comment je vais m’y prendre rien que pour monter sur l’un de ces trucs ? »


  Du regard, je balayai mon environnement direct à la recherche d’une barricade, d’un tonneau ou que sais-je qui pourrait m’aider dans cette ascension vertigineuse qu’il me fallait accomplir. (Ben quoi ? J’exagère ? Pensez-vous !) Après avoir attaché le cheval qu’il se réservait – et il avait fait le bon choix au vu du caractère emporté de sa bête –, il s’avança vers moi qui n’avais pas bougé d’un iota. Devon me présenta le flanc de l’animal à la robe chocolat. Je me retins de soupirer de soulagement en notant qu’il n’allait pas me falloir monter à cru. Une jolie selle était posée sur le dos de la jument.


  — Qu’attendez-vous ? s’impatienta Devon.


  — C’est que généralement je ne porte pas de vêtement aussi long ! bougeonnai-je en guise d’excuse.


  — Ah bon ? Vous portez quel type de tenue au vingtième siècle ?


  — Vingt et unième, le repris-je en le regardant alors qu’il se trouvait près de moi. Des pantalons ou des robes bien plus courtes que celle-ci.


  — Des femmes portant des pantalons ? Et des robes courtes ? s’étonna-t-il en soulevant un sourcil.


  Naturellement, je posai une main au milieu de sa cuisse en disant :


  — À peu près là. Mais il y en a de plus courtes.


  Là, j’aurais juré qu’il imaginait à quoi je pouvais bien ressembler dans ce genre de vêtement. Il émit un grondement sourd, le même que lorsqu’il éprouvait du plaisir entre mes bras, puis détourna vite fait la tête en reprenant sur un ton bourru :


  — Montez ! Nous sommes pressés.


  — Okay, sympa.


  Je dégage ma jambe gauche de son carcan de tissu pour pouvoir glisser mon pied dans l’étrier à un bon mètre de hauteur.


  « Ça, c’est sport ! »


  Il fallait avoir un minimum de souplesse pour monter à cheval. Je réussis à y mettre le pied puis, des deux mains sur la selle, tentait de me hisser là-haut.


  — Ouch ! C’est dur ce truc. Dis, Devon. Un peu d’aide ne serait pas de tr…


  Il me poussa si fort, ses mains sur mes fesses, que je glissai sur le dos, puis le flanc de cheval du côté opposé. Je me retrouvai suspendue, la tête à l’envers, et ma robe retombant à l’envers me masquait le vue. Mon pied encore dans l’étrier était la seule chose qui me permettait de ne pas faire une plongée dans la gadoue.


  — Au secours ! braillai-je. Devon !


  Ses mains s’ancrèrent sur mes hanches, puis il me tracta jusqu’à lui, resté de l’autre côté. Je n’eus le temps de rabattre totalement la robe sur mes jambes que je me retrouvai plaquée contre lui, maintenue en l’air par la force de ses bras.


  — Pardonnez-moi. Je n’ai pas voulu vous faire chuter.


  Son souffle chaud balaya ma nuque avant qu’il ne me repose à terre. Troublée par son contact et chamboulée par cet effet de renversement, je mis du temps à lui répondre. D’une voix mal assurée, je lui répliquai :


  — C’est à moi de m’excuser. C’est la première fois que j’approche un cheval de si près.


  — Je m’en suis douté, mais je voulais savoir jusqu’où vous seriez prête à aller.


  — Hé ! maugréai-je en lui administrant une tape sur son torse. Ce n’était pas marrant !


  Il me sourit, et cela me plut beaucoup. Cela ne dura que trois secondes, hein ! Mais tout de même.


  — Venez ! m’ordonna-t-il en s’éloignant rapidement pour contourner le cheval par-devant.


  D’un geste souple, il grimpa sur son étalon noir avant de me tendre les deux mains.


  — Je tiens à vous mettre en garde. Nous allons avoir droit à bon nombre de regards de la part des passants. Il n’est pas courant, tout du moins en ville, qu’une lady monte avec un homme ainsi.


  Malgré toute cette situation tordue dans laquelle j’étais embourbée, je ne pus m’empêcher de ressentir une certaine joie : il venait de me donner du « lady ».


  « Trop classe, et surtout mimi ! Ce mec me fait craquer. Maintenant, je comprends pourquoi il m’a semblé si courtois et gentleman. Comme lord Hamilton, d’ailleurs. »


  Repenser à lui me rappela à l’ordre. Il nous fallait le trouver, tant pour qu’il me permette de me renvoyer à la maison que pour l’inquiétude que semblait éprouver Devon face à l’absence de Monseigneur dans sa demeure. Je m’avançai autant que je le pus du cavalier, levai les bras, puis hop ! je me retrouvai assise devant lui, en amazone. Je glissai mes bras autour de sa taille et me retins de poser ma joue contre son torse.


  « Ça, c’est la meilleure partie de ce voyage intemporel. »


  Je levai les yeux alors que lui avait le visage baissé vers moi, visiblement surpris par ma familiarité.


  — Nous pouvons y aller. C’est bon, le distrai-je avant qu’il m’ordonne de me détacher de lui. Ah ! et l’autre cheval ?


  Il fit claquer ses talons sur les flancs de notre monture qui commença à avancer. Je m’accrochai plus fortement à lui et pus voir la jument nous suivre docilement. Il avait pris soin de lier ses rênes à l’arrière de la selle sur laquelle nous étions installés. C’est ainsi que notre petit cortège s’engagea dans la grande rue. Devon menait notre cheval avec dextérité et sans gestes brusques. En fait, il lui suffisait d’une simple pression de la main tenant les rênes ou de ses jambes cerclant le poitrail de l’animal pour le commander. C’était tout de même impressionnant à observer pour la novice que j’étais. Certes, comme toute femme qui se respecte, j’avais fantasmé sur ces hommes à cheval, tels des chevaliers des temps anciens. Être dans les bras de l’un d’entre eux, c’était encore mieux. C’est dans cette posture que nous nous arrêtâmes devant l’étable non loin de l’allée dans laquelle nous avions atterri pour confier le second cheval au palefrenier. Avec un œil averti comme le mien ‒ après deux mois au Manor Hotel ‒, je n’eus aucun mal à deviner qu’il était un surnaturel. Quelque chose dans son attitude, la façon soupçonneuse avec lequel il ne cessait de regarder tout autour de lui, déjà, mais surtout le respect qu’il montrait envers Devon. Alors que nous nous éloignions, je l’entendis converser avec la bête comme si elle pouvait lui répondre.


  — C’est un surnaturel ? demandai-je à Devon pour confirmation.


  — En effet.


  Il ne m’en dit pas davantage.


  — Je suis heureuse de constater que le Manor servait déjà à cette époque de refuge pour les surnaturels. T’ai-je dit que pratiquement tous mes nouveaux amis en sont ?


  — Vous les avez évoqués, en effet.


  — Depuis que je les fréquente, il m’arrive de me sentir plus près d’eux que de mes semblables. C’est que, avec mon don de télépathie, je suis également différente. Ce n’est pas si mal finalement de l’être. Je veux dire : différente. Cela m’a permis de me sentir utile, de rencontrer des gens formidables comme toi.


  Je lui jetai un regard. Il resta comme à son habitude stoïque.


  « C’est pas gagné ! »




   


   


  6 – Sur le toit


   


   


  Comme vous vous en doutez, il aurait été trop simple de trouver lord Hamilton, comme ça, au premier essai. La nuit commençant à tomber, nous rebroussâmes chemin pour rentrer à l’hôtel. Enfin, sur le toit de l’hôtel. J’avais bien suggéré à mon compagnon la possibilité de louer une chambre afin de ne pas mourir de froid. Celui-ci me fit très justement remarquer que ni lui ni moi n’avions les moyens de nous payer ladite chambre. Et puis, il n’en voyait pas l’utilité. (Et moi, alors ?) Après avoir laissé notre monture à l’écurie (soit dit en passant, même le cheval avait le droit de dormir au chaud cette nuit !), Devon me servit d’ascenseur. Un petit battement d’ailes et hop ! Nous étions en haut. Je le lâchai à regret. Il est vrai que nous avions passé quoi ? Trois ou quatre heures serrés l’un contre l’autre. Ce fut la seule note que je pouvais qualifier d’agréable dans toute cette folie Western.


  Il avait été intéressant de pouvoir découvrir la Seattle du passé, bien différente de celle que j’avais toujours connue. Plus de tours de verre et d’acier, de routes goudronnées ou de magasins à foison. Je découvrais une concentration de bâtiments en brique pour le centre-ville, cerclés par une multitude de constructions plus petite et en bois. À présent, je pouvais les voir de ma position haute s’étaler devant moi. Devon m’avait laissée seule. À son langage d’un autre temps, je crus comprendre qu’il était parti nous chercher à manger. La nuit tomba rapidement et mes angoisses réapparurent. Allais-je vraiment pouvoir quitter cette époque ? Comment trouver lord Hamilton ? Bon, j’étais déjà sûre qu’il n’était pas mort puisqu’il était bien présent dans le futur. Ce qui était déjà un bon point. J’essayais d’élaborer un plan, mais je ne savais même par où commencer. J’avais bien tenté d’en parler à Devon lors de notre petite excursion, mais il demeurait peu loquace. Par rapport au Devon du futur, celui-ci était une tombe. Fini les conversations intéressantes et les confidences sur l’oreiller. Maintenant, il se contentait de hocher la tête ou, pire, de faire comme si je n’étais pas là. En parlant de lui, il venait d’« atterrir » à quelques mètres de moi, un balluchon dans les mains.


  « Pique-nique time ! Je crève de faim ! »


  D’un geste bourru, il me tendit le paquet. Le sourire aux lèvres, je m’en saisis en le remerciant. Je m’assis au sol en m’adossant au parapet et déballai le tissu sur mes cuisses. Je m’emparai d’un pain au maïs que je dévorai. Un second connu le même sort avant que je ne réalise que Devon se tenait là, les mains sur les hanches observant le paysage derrière moi.


  — T’as pas faim ?


  — Vous d’abord !


  — Ne fais pas genre « je peux attendre ». Je sais que tu as un appétit féroce. Allez, viens t’asseoir !


  Il s’avança et s’installa à ma gauche. Je lui mis d’office un petit pain dans les mains, suivie d’une cuisse de poulet, certes froide, mais délicieuse – j’avais pu croquer dans l’une des trois qu’il avait réussi à obtenir. C’est en silence que se déroula ce repas frugal, mais si jouissif. Je le finis en me léchant les doigts quand je captai le regard de Devon sur moi.


  — Ben quoi ?


  — De là où vous venez, ne vous apprend-on pas les bonnes manières ? me demanda-t-il très sérieusement.


  — Bien sûr que si, répliquai-je tout de même vexée. Mais disons que c’est comme ça qu’on fait lorsque c’est bon…


  « N’importe quoi ! lol oh non…»


  Mon cœur manqua un battement lorsqu’il porta ses propres doigts qu’il se mit à lécher tout en me fixant.


  « Arrête… Arrête ou c’est toi que je vais dévorer tout cru…. My God ! »


  Visiblement ravi de son petit effet, il me sourit. Là, c’est un tout autre sentiment qui me percuta. L’espace d’un instant, je retrouvais celui dont j’étais tombée amoureuse. Mon Devon. Bien sûr, cela ne dura pas. Il détourna la tête puis se mit debout avant de prendre la parole.


  — Je ne vous conseillerai que trop de rester sur ce toit. Personne ne viendra vous y rejoindre.


  Je me levai avant de m’avancer vers lui.


  — Tu vas où ? Tu ne vas me laisser ici toute seule tout de même ? bredouillai-je, affolée.


  — Il le faut. Je dois retrouver lord Hamilton. La nuit me permettra de survoler la ville sans être inquiété.


  Je me balançai d’un pied sur l’autre, hésitante. Une part de moi voulait qu’il le retrouve au plus vite afin de retourner chez moi, et l’autre part ne voulait pas être seule dans cette époque qui m’était étrangère. Devon était mon seul lien d’attache, celui qui me permettait de garder l’espoir que je m’en sortirais sans trop de dégâts. Il resta là à me fixer.


  — Vaut mieux que je vienne avec toi, me décidai-je. Je vais probablement mourir de froid de toute façon si je reste ici.


  Il fronça les sourcils d’incompréhension.


  — N’exagérez pas. La nuit sera douce et sans averse.


  — Ah parce que tu es monsieur Météo, maintenant ? m’exclamai-je en contrant son argument.


  — Météo ? Écoutez, l’été s’annonce et…


  — L’été ? On est au mois de novembre. Autrement dit, je vais me les peler.


  — Nous sommes en juin.


  — En juin ? répétai-je, n’osant y croire. Mais non, tu fais erreur.


  — En juin. 1888 ou 89. J’avoue que je ne suis pas certain de l’année. En revanche, je suis certain de savoir en quelle saison nous sommes.


  Sur le coup, je me tins coite. J’avais des difficultés à croire qu’effectivement nous étions en juin alors que j’avais été arrachée à mon époque en novembre.


  « Bon, après tout, quelle différence cela fait étant donné que je venais de faire un bond temporel de 2015 à 1888 ou 89 ? »


  — Je vous laisse, me lança Devon en se détournant, ses ailes se déployant déjà dans le même mouvement.


  — C’est ça. À plus, lui répondis-je, dépitée.


  C’est à peine si je pris le temps de l’observer prendre son envol. Tout me semblait pour le moins incroyable. Je venais de prendre un nouveau coup de massue sur le crâne. Je finis par m’asseoir à ma place et me mis à réfléchir sur tout ce que je venais de vivre. J’eus largement le temps de le faire, vu que les heures avaient tourné sans voir revenir Devon. Je pensais à mes amis. Qu’auraient-ils fait à ma place ? Je souris en imaginant ma Victoria, hystérique, tentant de se jeter sous les roues d’une carriole pour obtenir l’aide d’un gentleman, ou adossée au bar du saloon, draguant impunément les cow-boys en leur aspirant leur chi au passage. J’en vins à penser qu’elle se serait peut-être plu ici. Faut dire qu’elle semblait à l’aise n’importe où et avec n’importe qui. Certes, l’hygiène laissant fortement à désirer l’aurait rebuté quelque peu, et pourtant. Jackson, lui, aurait probablement déjà trouvé lord Hamilton en usant de sa force de persuasion, et si besoin, de sa force physique.


  Bref, je remerciai Dieu une bonne centaine de fois de m’avoir permis de retrouver Devon, qui, lui, retrouverait lord Hamilton pour moi. Il paraissait tout à fait capable, fort, obstiné pour mener à bien cette mission. Enfin, bref. Un homme sur qui compter. Je me surpris à réfléchir sur nous, sur lui. Le souvenir de notre dernier moment passé ensemble refit surface. Il m’avait surprise en se montrant si empressé, ces derniers temps, et particulièrement ce jour-là.


  « Savait-il que j’allais faire ce bond dans le temps ? Bien sûr qu’il le savait. Après tout, lui a déjà vécu ce moment. Enfin, sa version future. Mais pourquoi ne m’avoir rien dit ? Merde. C’est sûr que s’il m’avait fait le résumé de ce que je suis, enfin… ce que nous sommes en train de vivre, on aurait déjà retrouvé lord Hamilton. Bon, après, c’est vrai que s’il m’avait confié que j’allais faire un petit voyage temporel, c’est certain que j’aurais refusé de rejoindre mon boss, j’aurais même peut-être fui la ville. »


  C’était tout de même flippant, tout ça. D’autres questions vinrent me torturer pour comprendre le comportement de lord Hamilton autant que celui de Devon. Devais-je me sentir trahie ? Ou importante parce qu’on m’avait confié une quelconque tâche à accomplir dans le passé ? (Allez savoir laquelle.)


  « Bordel ! Arghhh. Et puis, je meurs de froid ! »


  Je n’avais cessé de me frotter les bras et les jambes. J’avais bien tenté de me déplacer pour trouver un endroit moins exposé au vent, au froid. Rien à faire. Même les caissons de l’air conditionné qui encombraient le toit de l’hôtel n’existaient pas encore. Les genoux remontés, mes bras cerclant mes jambes, je baissai mon visage, histoire de me réchauffer comme je pouvais. Dans cette posture, je ne vis ni entendis Devon arriver. C’est lorsqu’il posa sur mes épaules une couverture que je réagis en levant la tête.


  — Tu l’as retrouvé ? marmonnai-je encore à moitié endormie.


  — Non.


  Je me redressai, resserai la couverture, heureuse de la chaleur qu’elle me procurait avant de reprendre la parole un peu plus alerte.


  — Pourtant tu avais dit que tu pouvais capter son aura, non ?


  — Un pouvoir le masque. Soit c’est lord Hamilton qui se dissimule à ma vue, soit…


  — … C’est quelqu’un d’autre qui le fait, terminai-je avant de proposer : un mage, peut-être ?


  — Pourquoi pensez-vous à un mage ? me demanda-t-il, étonné.


  — Nous avons vécu des sortes d’attaques dans le futur. Enfin, surtout lord Hamilton. Nous, les employés et clients, en avons subi les effets. Bref. Notre chef soupçonne sa propre famille. C’est dire ! Bon, après, il faut que ce soit un homme. Les filles ne reçoivent pas de pouvoirs héréditaires, elles.


  Il s’installa à côté de moi, et, se montrant intéressé, me demanda de lui conter cette fameuse journée que j’avais survolée lors de mon précédent récit. Faut dire que je m’étais surtout attardée sur notre rencontre. Je devais l’aider à saisir ce que j’avais vécu, même si je doutais que cela eût à voir avec ce qui se passait ici. Quoique ! Si lord Hamilton était en vie dans cette époque, certains membres de sa famille aussi, non ? Bref. Valait mieux ne pas tout confondre et rester lucide en réfléchissant de façon intelligente.


  — Là, tu l’as massacré en ne cessant de la frapper. Je te jure. Tu faisais peur à voir. Pour être honnête, même maintenant je n’arrive toujours pas à croire que Calypso était mauvaise. Elle m’avait toujours paru hyper sympa, comme nana.


  — Nana ?


  Mes yeux allèrent saluer le ciel ; j’étais excédée de devoir lui expliquer les expressions qu’il ne comprenait pas. J’imagine que lui aussi, ça lui tapait sur le système. Mais prise par le récit, je faisais moins attention à ce que je disais. Je posai à nouveau ma joue sur son épaule. M’accoler ainsi à lui m’avait paru naturel. En revanche, lui s’était raidi dès que je m’étais approchée, puis, tout compte fait, ne m’avait pas repoussée.


  — Un autre terme pour femme. Bref ! Tu as réussi à l’abattre et à calmer les ardeurs de tout le monde en chassant les cupidons grâce à ta lumière. Tu sais, le pouvoir que tu as de chasser les ombres de chaque surnaturel, ce qui les affaiblit grandement.


  Je lui expliquai dans les grandes lignes le fait que mon don m’était revenu, puis mon cloisonnement forcé jusqu’à n être libérée grâce au collier – collier que je me mis à tripoter du bout des doigts. Ensuite, je lui fis part de la discussion que j’avais eue avec lord Hamilton. Enfin… discussion ? Le monologue de Monseigneur. C’est à ce moment qu’il m’avait clairement annoncé le rôle qu’il me réservait ainsi que la menace que représentaient un ou plusieurs membres de sa famille.


  — Voilà. Tu sais tout.


  Le silence s’installa. Pour le coup, après avoir fini cette longue tirade, je me sentis fatiguée. Sans compter que j’avais également le contrecoup de ce que je venais de vivre durant cette journée, ou serait-ce la veille ? Nous devions être au milieu de la nuit. J’avais du mal à rester éveillée, alors quant à réfléchir… c’était râpé. C’est à peine si j’entendis Devon dire :


  — Je doute fort que cela soit un membre de sa famille. Il n’a pas de fils, ça, j’en suis certain. Il n’a également reçu aucune visite familiale depuis la dizaine d’années qu’il vit ici.


  — Dix ans… mmm… il a quel âge ce type ? grommelai-je.


  — C’est un mage qui possède de grands pouvoirs. Il peut donc prolonger son existence durant des centaines d’années, s’il le souhaite.


  — C’est bon, ça…


  — L’immortalité est une malédiction.


  C’est la manière avec laquelle il avait avoué cela qui me fit réagir. Je me détachai de lui pour le regarder. Comme il fallait s’en douter, il continuait de fixer droit devant lui, sans dire ou faire quoi que ce soit d’autre. Je soupirai puis posai à nouveau ma tête contre son épaule pour glisser rapidement dans le sommeil.




   


   


  7 – Rapprochement


   


   


  Encore cette foutue fenêtre ouverte.


  « Grrrr ?! »


  Je me sentais si lasse. Néanmoins, ce sentiment d’inquiétude que l’on pouvait ressentir encore à demi-endormie, pressentir que quelque chose n’allait pas, me poussa à me réveiller. Mes yeux mirent quelques secondes à s’adapter à la luminosité. Me fiant aux couleurs chatoyantes devant moi, je constatai que l’aube pointait son nez.


  « Trop tôt. Vaut mieux que je continue à pioncer. »


  Or, mon regard tomba sur Devon qui était allongé face à moi. Je réalisai dans le même moment que c’était son bras qui me servait de coussin. Sa chaleur gardait ma nuque chaude. J’adorais cette sensation. Lorsque j’aperçus le ciel derrière lui, tout me revint en mémoire. Mon cœur se mit à battre plus fort, ma respiration se bloqua, et cependant, je réussis à ne pas bouger. Je ne voulais pas réveiller Devon. Cette occasion me permettait de le contempler comme maintes fois par le passé. Ce même visage qui conservait un air soucieux même dans le sommeil. Il fronçait légèrement les sourcils. À y regarder de plus près, je réalisai qu’il semblait être plus jeune. Oh ! De quelques années seulement, et pourtant !


  « Donc il vieillit, mais plus lentement que le commun des mortels. »


  Je ne savais pas si je devais me sentir rassurée ou inquiète par cette constatation. Ses cheveux châtains coupés très court étaient éclairés par la douce lumière du jour nouveau. J’avais tant de choses à lui confier… J’espérais que lui aussi me confie ces mots doux qu’il m’avait déjà murmurés dans nos ébats, lorsque nous étions comme à cet instant allongés l’un en face de l’autre. Vivre cette aventure avait totalement chamboulé ma vie, mes repères. Une nouvelle fois, les événements m’avaient arrachée à mon quotidien, à mon cocon de réconfort, de sécurité. Je n’avais que 21 ans, et pourtant, je savais ce que cela faisait de tout perdre, jusqu’à sa propre identité. « Chaque jour est un présent. » Il m’arrivait de me dire cela lorsque j’avais tendance à me plaindre, à être insatisfaite, à réclamer davantage.


  Pourtant, je connaissais la valeur que recelait chaque instant à vivre, car à tout moment mon univers pouvait à nouveau basculer, me plonger dans le chaos le plus total. M’installer au Manor Hotel n’avait pas été de tout repos. C’est là que j’avais rencontré celle qui deviendrait ma meilleure amie, Jackson qui m’avait initiée aux plaisirs du sexe. Puis, enfin celui dont je tomberais follement amoureuse. Il était là, si près de moi et néanmoins, c’est comme si le temps lui-même nous séparait, avait érigé une barrière invisible, mais bien réelle entre nous. Je voulais qu’il me serre dans ses bras encore une fois, que sa main caresse mon visage de ce geste si doux qu’il me touchait en plein cœur à chaque fois. Si peu de temps passé ensemble ce qui ne m’empêchais pas d’éprouver déjà un amour si fort pour lui ! J’avais appris que le temps était relatif. Pour chaque relation, attachement qu’on créait avec autrui, il fallait des années pour que certains se tissent quand, pour d’autres, quelques heures suffisaient. Oui. Plus que de rejoindre mon époque, retrouver ma vie, je le voulais. Lui.


  « J’aurais dû lui faire part de mes sentiments plus tôt. Ne pas attendre bêtement qu’il se déclare en premier. Quelle conne j’ai été. Peut-être que jamais plus je n’aurai cette chance. »


  Pourtant, il était bien là, devant moi. Alors, je me risquai à lui confier à lui ce que j’avais tant voulu dire à l’homme qu’il deviendrait :


  — Je t’aime, Devon.


  Il ouvrit brusquement les yeux, et j’eus un petit sursaut de surprise. La ligne entre ses sourcils s’accentua. Il avait clairement entendu ce que je venais de lui dire. Pourtant, j’avais pensé qu’il dormait. Il ne bougea pas, n’ouvrit pas la bouche. Ses yeux continuèrent de me fixer sans me voir vraiment. Il fallait qu’il sache ce que je ressentais pour lui. Sans hésitation aucune, je lui confiai ce que j’avais sur le cœur :


  — Je t’aime et je sais que toi aussi tu m’aimes. Enfin, que tu m’aimeras. Je ne sais pas pourquoi tu ne m’as pas expliqué ce qui allait m’arriver, le fait que je me retrouverais ici, dans le passé, avec toi. Cela n’a que peu d’importance finalement. Tout ce qui m’importe, c’est d’être avec toi.


  J’avançai mon visage, lentement, ne voulant pas le brusquer. Comme lors de notre premier baiser, il eut un mouvement de recul. Je fis une nouvelle approche. Mes lèvres se posèrent sur son front dans un chaste baiser. Il grogna. Menaçant. Pour autant, il ne s’éloigna pas, ce que je pris pour une invite à continuer. Un second baiser au front puis un troisième sur sa tempe droite. Plus bas. Encore. Et encore. Je me redressai davantage, puis, de ma main droite, lui caressai son torse allant jusqu’à titiller l’un de ses mamelons de mon pouce. Caresse qu’il appréciait généralement. Mes doigts retrouvèrent le contact de sa peau, lorsqu’ils glissèrent sous sa chemise. Allongé sur le dos, Devon ne bougeait pas. Mon regard glissa sur lui et s’arrêta sur la protubérance au niveau de son entrejambe. Mes mains sur le ceinturon furent retenues par les siennes.


  — Arrêtez !


  Pourtant, son comportement alla en contraction avec l’ordre qu’il venait de me donner. Il aurait pu aisément me maîtriser ou simplement se lever afin de mettre de la distance entre nous. Je levai les yeux. Il me fixait, hésitant à me laisser continuer. Je m’empressai néanmoins de défaire sa ceinture, puis de libérer sa verge bien raide. Sans attendre qu’il me repousse, je me penchai. Quelques lapements de langue vinrent laper son gland avant de le prendre en bouche et d’entamer un va-et-vient. Mes lèvres se moulèrent autour de son sexe pour le caresser à chaque passage. Le souffle de Devon se fit plus profond et, ma main posée sur son bas-ventre me permit de percevoir les contractions qui l’agitaient. D’une prise sur ma tête, mon amant me guida pour que j’approfondisse le câlin que je lui offrais. Il poussa sa verge plus en avant dans ma bouche. J’amplifiai donc mes mouvements, cognant son sexe dans le fond de ma gorge sans ralentir le rythme. Cela lui plaisait, je pouvais le sentir à ses doigts se crispant dans mes cheveux. Je connaissais son corps et je savais comment lui procurer du plaisir. Un tremblement le saisit. Tout son être se tendit. J’aurais voulu voir son visage que je devinais transfiguré par le plaisir que je lui procurais. Brusquement, il me tira par les cheveux pour m’éloigner de lui. Je n’eus le temps de comprendre ce qui m’arrivait qu’il m’avait plaquée au sol, pesant lourdement sur moi.


  — Devon, tu m’écrases ! l’avertis-je lorsqu’il me permit de respirer.


  Il se mit à genoux pour aussitôt relever le bas de ma robe. Fronçant les sourcils, je tentai de me redresser également, mais d’une poussée rude, il m’obligea à me rallonger. Ses gestes, les traits de son visage… Il agissait différemment, sauvagement. Mais j’avais trop envie de lui, envie de tout oublier entre ses bras. Je ne dis rien, ne l’arrêtai pas. Une de ses mains glissa le long de ma cuisse puis s’arrêta à ma culotte. Il fronça à nouveau les sourcils. Visiblement, il ne s’attendait pas à rencontrer cette barrière de tissu. Comme la veille, il ne s’embêta pas à me la retirer. Il tira d’un coup sec dessus déchirant mon string. La brûlure m’indisposa quelques secondes le temps de percevoir sa verge à l’orée de mon intimité. Il gronda à l’instant où il me pénétra. Quant à moi, je soupirai de plaisir de le sentir enfin en moi. Il enchaîna rapidement ses coups de boutoir avant que je n’empoigne sa nuque afin de l’inciter à se baisser. Je voulais l’embrasser, me serrer contre lui. J’en avais besoin. Il repoussa mon geste avant de se retirer. Il m’obligea à me redresser avant de me faire mettre à quatre pattes devant lui. À nouveau, l’air frais caressa mes jambes, mes fesses nus avant qu’il ne me possède à nouveau. Ses doigts s’enfoncèrent dans la chair tendre de mes hanches. Il se mit à me pénétrer à grands coups de reins, me déclenchant à chaque passage des ondes de plaisir. Je me mis à haleter tout en gémissant par intermittence. Lui restait silencieux, mais sa respiration se faisait plus bruyante. Mon sexe était déjà inondé depuis l’instant où je l’avais pris le sien en bouche. Vint la brusquerie lorsqu’il accéléra la cadence, adoptant un rythme effréné. Je me mis à gémir, les mains ancrées au sol, la tête rejetée en arrière. Il me tira par les cheveux si fort que cela m’arracha un cri de douleur. Je me retrouvai plaquée contre son torse et fortement cambrée, mes mains s’accrochant aux siennes derrière ma tête. L’air me manqua lorsqu’il enserra mon cou. Je ne saisis pas immédiatement son geste. C’était bien la première fois qu’il m’étranglait tout en me culbultant avec force. Mes doigts s’aggripèrent aux siens pour le faire lâcher prise comme pour qu’il ne cesse de me tenir même ainsi, à m’en faire mal. J’ouvris la bouche espérant facilité ma respiration sans peu de résultat. Ses pénétrations se firent plus lentes mais profondes. Sa prise qui m’entranglait se relacha quelque peu me permettant de respirer à nouveau. Les larmes aux yeux, je me retrouvais partagée entre l’incompréhension, la douleur mais surtout le plaisir. Je tendis une main en arrière pour empoigner son fessier, percevant le bandement de ses muscles sous ma paume, ses mouvements de bassin lui permettant de me pénétrer avec force. Son souffle chaud me caressa l’oreille avant qu’il ne me murmure sourdement :


  — Pourquoi a-t-il fallu…


  Il n’alla pas au bout de sa phrase. L’instant suivant, il ne me tenait plus, se retira. Déboussolée et déséquilibrée, je retombai mollement sur le sol quand il revint en moi avec une telle force que tout mon corps fut projeté en avant. Je me manquai de peu de me fracasser le crâne contre le parapet face à moi. Ce furent ses mains sur mes hanches qui me retinrent. Les miennes virent s’agripper sur le parapet pour contenir la force de ses assauts. Il n’y avait aucune douceur, aucune tendresse dans son étreinte. Il me faisait sienne, brutalement, sans même me toucher ni m’embrasser. Fermant les yeux, je me laissai aller à n’éprouver que le plaisir qui me ravageait de l’intérieur. Il grondait en moi, réclamant d’être libéré, de me consummer entièrement. Je me mis à crier ma jouissance, m’abandonnant totalement. Mon plaisir s’amplifia aussitôt. Et apparamment c’était également le cas de Devon qui émit un son guttural, puis un autre. Mes cris l’excitaient. J’étais entièrement sienne. Il le savait. À l’instant où il se déversa en moi en de chauds et puissants jets, je plongeai à mon tour dans l’extase. Tout disparut. Tout, sauf lui.


   


  ***


   


  Le temps s’étira et, percevant le froid, je rabattis d’une main ma robe afin de me couvrir les fesses. Il m’avait laissée seule sitôt la fin de notre ébat. Parti ! Sans un mot ou ne serait-ce qu’une caresse, un geste. Il s’était écroulé à mon côté, sur le dos, les yeux clos, le pantalon encore sur ses genoux avant de se lever et de s’éloigner. Au bout d’un moment, je finis par me mettre debout et m’arrangeai un peu tout en réfléchissant à ce qu’il venait de se passer entre nous. Ce n’était pas la première fois qu’il me prenait sauvagement, agissant sous le coup d’une brusque envie, de la passion, mais il avait toujours fait preuve d’un minimum d’attention. Cette fois-ci, c’était quoi ? Une possession ? L’envie de sexe ? C’est moi qui l’avais cherché, après tout. Aurais-je dû m’abstenir ? Allait-il me traiter différemment ? Avec moins d’estime ? Tout ce que je voulais, c’était retrouver entre mes bras celui que j’aimais. Comprendrait-il cela ou me prendrait-il que pour une fille facile ? Une femme à utiliser rien que pour s’envoyer en l’air ?


  Tant de questions…


  Devon finit par revenir en se posant sur le toit. Comme la veille, il tenait en main le tissu contenant probablement de la nourriture. Je m’avançai tout en l’interpellant :


  — Tu vas bien ? C’est qu…


  — Il nous faut nous remettre en route, m’interrompit-il.


  Je clignai des yeux face à la froideur qu’il affichait. Faute de mieux, je finis par me saisir du petit pain qu’il me tendait.


  — Merci.


  — J’ai peut-être une idée pour trouver lord Hamilton, enchaîna-t-il, coupant court à toute autre discussion.


  « Il veut faire comme rien ne venait de se passer ? Dois-je le forcer à clarifier les choses entre nous ou nous concentrer exclusivement sur mon voyage retour ? »


  — Je t’écoute, soupirai-je après un moment, la raison prenant le pas sur les affaires de cœur.


  — J’ai capté qu’il y avait peut-être une autre source de pouvoir. Infime, certes, mais si je peux obtenir l’aide d’un autre mage pour localiser celui que nous cherchons…


  — Ça vaut le coup d’essayer.


  — Il est bien moins puissant que lord Hamilton, me prévint-il.


  — Avons-nous une meilleure idée pour le trouver ?


  — Non.


  — Alors, allons-y !


  — Il vaut mieux que vous restiez ici.


  — Mais bien sûr ! lançai-je, bien décidée à obtenir le fin mot de cette histoire.


  Mâchant le dernier morceau de pain qu’il me restait, je le doublai afin de me rendre au rebord conduisant à la ruelle dans laquelle nous avions atterri la première fois.


  — Tu viens ou je vais devoir descendre toute seule ?


  Il lui suffit de quelques enjambées pour me rejoindre. J’ouvris mes bras, attendant de pouvoir me blottir contre lui. Il le fit, mais je sentais bien que c’était à regret. Je pris mal sa réaction. J’allais lui en faire part, lorsque je me dis qu’il valait mieux me la jouer cool avec lui. Il me fallait son aide autant que sa présence réconfortante si je voulais avoir une chance de retourner chez moi. Je pris donc sur moi et tentais avec peu de résultat de ne rien laisser paraître de mes états d’âme.


  « Il me suffira de lui passer un sacré savon lorsque je le reverrai. Ouais. Faut quand même qu’il se souvienne d’un truc qu’il a fait plus d’un siècle plus tôt ! Il pourra compter sur moi pour lui rappeler le moindre détail. Ça, c’est sûr ! »


  Revenue sur le plancher des vaches, je m’accrochai à ses bras, histoire de ne pas me rétamer. La rosée rendait tout glissant. Comme la veille, nous nous rendîmes à l’écurie toute proche afin de récupérer une monture, puis nous partîmes à cheval à travers la ville déjà grouillante de monde à cette heure matinale.


   


  ***


   


  Nous passâmes une bonne partie de la matinée à nous rendre d’un endroit à un autre. Enfin, Devon. Moi, il me fallait attendre sur le cheval pendant que lui, pénétrait à l’intérieur d’une échoppe, d’un saloon… et même d’une église. Lorsque je lui posais des questions sur ses visites et la raison de celles-ci, il se contentait de soulever les épaules en me disant qu’il cherchait notre homme. Mais ne m’avait-il pas affirmé qu’il avait perçu son aura ou que sais-je ? Bref. Pour avoir des infos de Mister-Devon-je-fais-la-sourde-d’oreille, il aurait fallu que je sois un agent du KGB capable de faire cracher la moindre information à un dur à cuire tel que lui. Je devais être belle, tiens, juchée sur l’étalon noir à rager intérieurement de subir toute cette situation. Vraiment. J’avais d’ailleurs établi une liste de gens à abattre sitôt rentrée chez moi. Je me la répétais dans la tête afin de n’oublier personne comme la fille dans Game of Thrones.


  « Lord-Hamilton-je-te-briserai-les-doigts, Jackson-je-te-castrerai-pour-m’avoir-abandonnée, et pour finir, Devon… hum… là, j’ai intérêt à bien réfléchir. En tout cas, hors de question que je le castre, celui-là. »


  Mon estomac criant famine m’indiqua que midi avait dû passer. De plus, nous étions dans une sorte de faubourg malfamé. Les bâtiments étaient tous en bois sur un ou deux étages, pas davantage. Les gens circulant là étaient pour la plupart des travailleurs. Il suffisait de voir le matériel qu’ils transportaient, leur tenue style salopette salie. Une odeur atroce empestait dans l’air, bien plus forte que celle flottant dans le centre-ville. Devon fit arrêter notre monture devant un autre bâtiment. Au moment où il bascula sa jambe de côté, j’agrippai son bras.


  — Tu vas où encore ?


  — Ici, m’indiqua-t-il du menton avant de descendre tout à fait.


  Ce n’était pas le bâtiment devant lequel nous avions stoppé qu’il venait de me montrer, mais l’autre, à la droite de celui-ci ; une sorte d’atelier pour ce que j’en voyais.


  — Vous restez ici, m’ordonna-t-il une énième fois.


  — Oh que non. Cette fois-ci, je viens ! maugréai-je, excédée d’être tenue à l’écart.


  Devon leva son visage vers moi et je compris que la bataille serait serrée rien qu’à l’expression fermée qu’il affichait.


  — Vous…


  — Mon nom est Jenna. Arrête de m’appeler par vous, miss ou n’importe quoi d’autre. Je suis Jenna, l’interrompis-je afin qu’il cesse de me traiter comme une étrangère.


  « Avec laquelle il a couché quelques heures plus tôt ! »


  — VOUS restez ici ou VOUS vous débrouillerez sans mon assistance, est-ce clair ?


  — Tu n’oserais pas !? soufflai-je, ne sachant s’il était sérieux.


  Il ne répondit rien. La façon dont il me fixait fut suffisante pour me faire douter de lui. Il connaissait ma situation pour le moins extraordinaire. Cela aurait été cruel de me laisser m’en sortir toute seule. Pas après ce que je lui avais confié sur mon époque, sur ma vie, sur nous.


  — Okay. Je reste ici, grognai-je en me redressant, menton levé, regard fixé devant moi, drapée dans ma fierté.


  Il continua à m’observer un moment – c’est étrange, le fait qu’il me fixe toujours ainsi comme le ferait n’importe quelle personne capable de voir – avant de s’éloigner. L’attente reprit. Je me rongeais les sangs, pestais intérieurement contre lui et le mondee entier, tant que j’y étais. Le temps passa. Je ne sais si c’était l’impression que j’en avais ou si c’était réel, mais il me sembla qu’une bonne heure s’écoula. Je descendis de cheval, courbatue d’être restée une bonne partie de la journée assise ainsi.


  « Après tout, il m’a demandé de rester là, pas sur le cheval, non, mais ! »


  Devon avait pris soin comme à chaque fois d’attacher les rênes de notre monture à l’un des piliers du bâtiment devant lequel il se « garait » à chaque fois. Cela évitait à la bête de filer. Je me mis à marcher de long en large sans m’éloigner de trop de l’animal au cas où il arriverait. Toujours pas de Devon.


  « Et s’il avait un problème ? Il ne s’est jamais aussi longtemps absenté, après tout. »


  L’inquiétude me gagna brusquement.


  « Bordel ! »


  Je dus démontrer la plus grande patience qui m’est été donné de vivre pour ne pas me précipiter à sa suite. Et pourtant, j’étais rompue à ce genre d’exercice, ayant passé presque une année entière dans une cellule capitonnée. Mais tout un tas de scénarios mettant en scène un Devon en proie aux dangers les plus loufoques eut raison de ma détermination. C’est d’un pas rageur que je m’éloignai et filai tout droit vers l’allée qu’il avait emprunté un peu plus tôt. Je me retrouvais entre les deux bâtiments. Pas un chat à l’horizon. Une porte sur la droite conduisant à l’établissement que je venais de contourner, une autre un peu plus loin sur la gauche, permettant de pénétrer dans la bâtisse que mon compagnon m’avait indiquée plus tôt.


  « Que faire ? Entrer ? Continuer tout droit pour me rendre à l’arrière ou devant ? »


  Je m’approchai de la porte sur la gauche, un simple battant en bois. Je l’ouvris. L’odeur de colle manqua de me faire suffoquer. Ma mère avait eu sa période « loisir créature/collage » auprès de son comité d’église à laquelle elle dédiait plusieurs heures par semaine. Je reconnus donc immédiatement l’odeur. Aussi discrètement que possible, je me glissai à l’intérieur. La pénombre régnait. Totalement à l’écoute du moindre bruit, je constatai avec soulagement qu’il n’y avait personne. Je me déplaçai en me dissimulant facilement derrière les tas de bois et autres tonneaux emplissant le lieu.


  « Mais où peut-il bien être ? »




   


   


  8 – Dans le sous-sol


   


   


  Je venais de faire un tour complet du bâtiment sans trouver âme qui vive.


  « Je me suis trompée de bâtiment ou quoi ? Se serait-il rendu ailleurs ? Non. Il m’aurait avertie. Alors quoi ? »


  Pas d’étage au-dessus ou en dessous de moi. Je n’avais vu aucun escalier, aucune trappe d’aucune sorte. Je fis un nouveau tour du propriétaire avec plus d’empressement, connaissant un peu mieux le lieu. Rien. Mon regard tomba sur une porte ouvrant probablement sur un cagibi au vu de l’étroitesse de la petite pièce dont il m’était possible de faire le tour, celle-ci se trouvant au centre de l’entrepôt. Je m’y avançai et l’ouvris. Là, l’obscurité la plus totale.


  « Non ! Une porte magique ou je rêve ? »


  J’allais m’y aventurer, mais un réflexe m’arrêta net. Je me baissai et ramassai un rondin qui me serait utile en cas de besoin.


  « Et puis, c’est plus rassurant de ne pas avoir les mains vides. »


  Armée, je m’enfonçai dans ce puits d’obscurité. L’instant suivant, je manquai de dévaler un escalier dans des figures acrobatiques certes distrayantes pour d’éventuels observateurs, mais certainement pas pour moi. Je retrouvai juste à temps mon équilibre. Fort heureusement, je n’avais pas eu le temps d’émettre le moindre cri.


  « Ouf ! C’était moins une. »


  Tout en bas, une seule lampe à huile d’un autre temps éclairait chichement le lieu. Je descendis les marches en tâtonnant du bout des pieds et en me tenant à la paroi sur ma droite. Sur le palier inférieur, les sens en alerte, je n’avais de cesse de regarder de tous côtés. Un bruit sourd me parvint. Il provenait du couloir de gauche. Sans attendre, je pris la direction du son et m’engageai dans le couloir de gauche. Dans un silence oppressant, éclata pour la seconde fois ce bruit sourd. L’endroit était d’autant plus angoissant par l’obscurité qui y régnait. De petites pièces étaient alignées là, de chaque côté et à intervalles irréguliers, mais sans portes. C’est dans la dernière pièce que semblait se jouer l’action. Je serrais à m’en faire mal aux doigts le morceau de bois que je tenais tout en m’approchant du lieu éclairé. L’odeur de moisissure, d’humidité était quasi étouffante. Mon cœur battait au rythme d’une gigue. J’y étais presque. L’angoisse me faisait transpirer des mains, et pourtant. J’étais attirée par ce qui se jouait au bout du couloir. Percevant le danger, mais incapable de museler ma curiosité. Encore quelques pas. Une voix s’éleva qui m’arrêta net.


  — D’une manière ou d’une autre, vous allez parler, mon ami.


  Là, ma respiration se bloqua. Les interstices entre les planches du mur devant moi me permettaient de voir la scène. Trois hommes se trouvaient là. Devon au centre de deux inconnus. Le bruit sourd recommença. C’est un géant, un mastodonte de muscles bien plus imposant que mon compagnon (c’est dire le gabarit du gars) qui venait d’enfoncer son poing dans le ventre de Devon. Le second coup l’atteignit en plein visage. Ainsi, c’était ça, ce bruit ? La tête du pauvre punching-ball qu’était devenu mon compagnon fut projetée en arrière. Pour autant, il demeura debout, ses poignets solidement attachés à une chaîne en métal fixée au plafond. Un tremblement irrépressible me parcourut de la tête aux pieds. Un cri se bloqua dans ma gorge lorsque je vis le visage de Devon, en sang. De profondes entailles couraient également sur sa poitrine nue. Un autre coup. Il n’émit aucun gémissement ou cri de souffrance.


  « Mon Dieu. Pourquoi je ne suis pas venu plus tôt ? Et pour faire quoi ? »


  Je restai là, incapable de bouger, ne serait-ce que pour me dissimuler. L’instant suivant, je m’accroupis en réalisant mon manque de réaction. Celui qui ne tabassait pas mon copain se tourna dans ma direction.


  « Bordel ! Je suis cuite ! Il ne me voit pas. Faite qu’il ne me voit pas. »


  Il fronça les sourcils, visiblement suspicieux, et finit par orienter son attention sur Devon pour continuer son impitoyable interrogatoire. Pour ma part, j’étais incapable de me mouvoir, de ne serait-ce que respirer à nouveau tant mon angoisse était grande.


  — Qui vous a indiqué cet endroit ? Avez-vous un complice ? reprit-il.


  Devon se redressa et cracha aux pieds de l’autre. La réaction de l’homme de main ne se fit pas attendre. Il fit pleuvoir une série de coups faisant basculer le corps de Devon d’un côté et de l’autre. Ce dernier finit par se stabiliser, suspendus dans le vide par des attaches à ses poignets. Ses jambes ne le portaient plus. À ma grande surprise comme à celle de ses tortionnaires, un sourire étira ses lèvres fendues. Un sourire ensanglanté.


  « Faut vite que je trouve un truc ! Allez un peu de nerf. »


  Mon regard se porta vers la montagne de muscles. Le mec semblait trop à l’étroit dans cette pièce pourtant de bonne taille. Il mesurait deux mètres au moins. Sa chemise et même son pantalon foncés étaient tendus tant il était musclé. Ses longs cheveux bruns étaient attachés sur sa nuque. Je ne voyais que cela de lui étant donné qu’il me tournait le dos. En revanche, celui qui semblait être le chef du duo était, lui de profil et éclairé par la lampe à l’huile accroché à l’une des parois près de lui. Il devait s’approcher de la quarantaine. Cheveux châtains, eux aussi noués sur la nuque. Son regard était clair, probablement bleu. Des traits fins, aristocratiques. D’ailleurs, la tenue qu’il portait, la montre à gousset en or qu’il venait de sortir d’une poche avant de son veston, sa posture, tout cela prouvait qu’il appartenait à cette catégorie. En l’observant, on se demandait vraiment ce qu’un individu comme lui faisait dans un endroit miteux comme celui-ci. Pourtant, bien que ses gestes fussent emprunts d’élégance, son visage à cet instant ne reflétait rien d’autre qu’une cruelle dureté. Il semblait d’ailleurs prendre un grand plaisir à observer Devon se faire torturer par son associé. On ne pouvait décemment pas appeler ce qu’ils lui faisaient autrement.


  — J’ai d’autres moyens de vous faire souffrir, mon ami, répliqua le bourgeois en prenant place derrière Devon.


  Il leva ses bras, révélant les manches d’une chemise d’un blanc immaculé sous sa veste sombre, puis écarta ses mains de chaque côté de la tête de mon compagnon. L’instant suivant, une sorte de courant électrique d’un bleu lumineux courut d’une paume à l’autre. Le hurlement qui s’échappa des lèvres meurtries de Devon lorsque cette électricité s’infiltra dans son crâne me fit sursauter. Je mordis ma lèvre jusqu’au sang pour m’empêcher de hurler à mon tour. Un sourire étira sur les lèvres de celui qui faisait souffrir ainsi celui que j’aimais. Il relâcha sa magie, suffisamment de temps pour semble-t-il ne pas le tuer puis recommença son supplice. Je n’arrivais pas à détacher mes yeux de ce spectacle épouvantable. J’étais également incapable de me relever pour pénétrer dans cette pièce afin d’intervenir, de mettre fin au calvaire de Devon. Je n’arrivais à rien si ce n’est verser des larmes silencieuses. Je me haïssais pour ma faiblesse, pour mon manque de courage.


  Brusquement, tout cessa. La tête de Devon bascula en avant, ne me permettant plus de voir son visage. Son corps était totalement relâché, immobile. Cela sembla grandement contrarier son tortionnaire derrière lui. Son affreux sourire disparut avant qu’il ne soupire.


  — Allez viens, mon brave Harry. Il est temps de se désaltérer le gosier. Qu’en penses-tu ?


  Le costaud n’émit aucun mot. Il se contenta de suivre le dandy. Ils se dirigeaient déjà vers le couloir. Je me redressai et, folle d’angoisse, regardai en tous sens pour trouver un endroit où me dissimuler. Je reculai sans pouvoir m’empêcher de redouter leur apparition d’une seconde à l’autre. Je pénétrai dans la pièce avant la leur. L’obscurité m’enveloppa et j’espérai que cela soit suffisant pour les soustraire à ma vue. Je me figeai lorsque je les vis apparaître à travers les interstices délimitant cette pièce et le couloir. L’homme chic conversait tranquillement comme s’ils ne venaient pas de torturer un homme.


  « Avancez sans regarder autour de vous ! »


  Morte de trouille, je répétai l’ordre lancé mentalement à ces deux méchants. J’y mis toute ma volonté pour que ça fonctionne comme ça avait été le cas avec les cowboys qui m’avaient agressée la veille. Ils passèrent très près de moi, mais ne me remarquèrent pas. Je me permis de respirer à nouveau seulement lorsque me parvint le son de leurs pas gravissant les marches. Les yeux agrandis par l’horreur et la surprise, je n’arrivais pas à croire qu’ils ne m’avaient pas vue, que cela avait fonctionné. Et pourtant. Ils n’étaient plus là.


  « Devon ! »


  Je m’élançais déjà, mon corps plus prompt à réagir que ma tête. Je le voyais mort, même si la partie de mon cerveau qui fonctionnait encore me disait qu’il était vivant, puisque je le rencontrerais dans le futur. Sitôt arrivée dans la pièce, je lâchai le bâton et pris son visage entre mes mains pour le lever vers le mien.


  — Devon ? Mon Dieu. Devon. Tu es vivant ? Dis-moi que tu es vivant !


  Je posai une main sur son torse et ravalai un sanglot lorsque je perçus des battements sourds de son cœur. Contre toute attente, il ouvrit les yeux et leva son visage vers le mieux. Légérement mais cela me procura un soulagement tel que j’en aurais pleuré si je ne le faisais pas déjà.


  — Oui. C’est ça. Devon. C’est moi. Je vais te libérer. Tu vas voir. Nous allons sortir d’ici, marmonnai-je en tentant d’ouvrir ses bracelets de métal qui l’entravaient. Aïe ! C’est quoi ce truc ?


  Je venais de me brûler les doigts en touchant ces anneaux métalliques.


  — C’est pas possible, ça ! soufflai-je, n’osant y croire.


  Je les touchai à nouveau et la douleur me fit lâcher prise. Il y avait des marques rouges et noires autour des poignets de Devon. Des brûlures !


  — Mon Dieu !


  Il ne faisait aucun doute qu’il devait souffrir le martyre maintenu par ces entraves probablement magiques. Comme si de l’avoir battu à mort n’était pas suffisant en soi. Folle d’angoisse, la gorge serrée par l’émotion, je pris son visage dans le creux de mes paumes. Il glissa. Du sang ! Tellement de sang. Je ne pus m’empêcher de le serrer dans mes bras, de l’embrasser dans le cou, indifférente au sang et à la transpiration, traces de ce qu’il venait de traverser. Je me mis à la recherche de quelque chose susceptible de m’aider à le détacher de ces trucs infernaux. Il n’y avait rien. Je me mis à paniquer, ne cessant de marcher de long en large devant Devon, toujours inconscient, mais vivant. Je me doutais que les deux hommes reviendraient pour le soumettre à de nouvelles souffrances afin de le faire parler. Ils avaient probablement fait une pause, laissant le temps à mon compagnon de revenir à lui. Que faire ?


  « Trouve un truc, Jenna. Allez ! »


  À regret, je quittai la pièce pour en essayer une autre en m’aidant de la torche de mon téléphone. Dans l’une des pièces, au fond, le balayage lumineux révéla la présence d’une silhouette allongée.


  — Qui est-ce ? dis-je en sursautant avant de me fustiger. Ça, c’est intelligent !


  — De l’eau !


  — De l’eau ? répétai-je stupidement. Euh ! Il n’y a pas d’eau ici.


  Bien qu’angoissée, j’avançai vers la silhouette qui s’était quelque peu redressée.


  — Mon Dieu !


  Vu ce que j’apercevais de lui, le type avait dû subir également les tortures de ces deux fous. Ses vêtements étaient en lambeaux, son état déplorable. Je ne voyais pas son visage, masqué par ses bras qu’ils avaient mis en croix devant lui pour se soustraire à la lumière. J’orientai l’écran de mon téléphone vers le bas ; inutile de lui en rajouter.


  — Je vais vous aider. Nous allons sortir de ce trou ! bredouillai-je davantage pour me rassurer.


  Lorsque je l’aidai à se relever, j’eus peur de lui faire mal, car il ne lui restait plus que la peau sur les os. Horrible ! Avec une lenteur qui me mit au supplice, j’aidai cet homme à rejoindre la salle où Devon était maintenu prisonnier. Je ne voulais pas le laisser seul plus que nécessaire. Avec autant de délicatesse que possible, j’assistai le grabataire à s’asseoir sur le sol. Ses longs cheveux, rendus probablement foncés par la crasse, et sa barbe masquaient en grande partie son visage et le haut de son corps. Il ne devait pas être si vieux qu’il en avait l’air. Il se dégageait de lui une odeur atroce, son corps était sale et meurtri par des marques, des cicatrices. Il ne faisait aucun doute que cet individu subissait des sévices corporels depuis des mois pour être dans cet état-là. Après avoir jeté un coup d’œil sur Devon toujours inconscient, je m’accroupis pour me mettre à son niveau. Il leva un bras comme s’il avait peur que je le frappe. Cela me retourna le cœur.


  — Je ne vous veux aucun mal, lui dis-je tout doucement pour ne pas l’effrayer, avant de réfléchir sur les mots à employer. Je suis Jenna. Mon ami derrière moi, c’est Devon. Nous ne sommes pas avec ces deux là. Nous recherchons une personne. Il a disparu depuis hier. Ou avant-hier, selon mon copain. Enfin, mon ami. Peut-être savez-vous où il se trouve. Il s’appelle Hamilton. Lord Hamilton.


  Le pauvre gars baissa le bras pour me répondre.


  — Je suis cet homme.


  « Hein ? Attends… impossible. Ce mec débloque. »


  — Écoutez ! Je sais ce que c’est d’être maintenue prisonnière, de ne plus savoir qui l’on est. Je vous comprends. Rassurez-vous. Je vous promets de faire tout ce que je peux pour vous sortir de là, mais…


  — Où avez-vous eu ce collier ? m’interrompit-il sans ambages.


  Je baissai les yeux sur mon bijou avant de poser une main dessus, de peur qu’il veuille s’en saisir.


  « Quoique ! Il me suffirait de le pousser un peu pour qui s’écroule, le gars ! »


  — Bon. Avez-vous une idée sur la manière d’enlever ces entraves ? lui demandai-je, bien décidée à délivrer Devon pour qu’on se sauve au plus vite de cet endroit maudit avant le retour des deux tarés.


  — Le collier. C’était celui de ma mère !


  — Hein ? Vous débloquez, mon vi…


  Je stoppai net en réalisant à qui je parlais. C’était certain, cet homme avait dû sombrer dans la folie. N’importe qui aurait serait devenu fou après avoir été ainsi torturé pendant des lustres.


  « Bordel mais comment c’est possible. Le gars a disparut que depuis deux jours ? Quelle histoire de fous ! »


  — Il est à moi ! ragea-t-il sans avoir probablement la force de faire une tentative pour s’emparer lui-même du bijou qu’il ne cessait de fixer.


  J’écarquillai les yeux, me demandant s’il était sérieux. Plusieurs choses me firent tiquer. Son langage, sa voix me rappelaient en effet vaguement ceux de mon boss. Et puis il avait cet accent british. Je me penchai pour écarter des deux mains ses cheveux filasse et voir son visage d’un peu plus près. Lorsque je croisai ses prunelles d’un gris pur, je sus que se trouvait devant moi lord Hamilton en personne.




   


   


  9 – Vers la sortie


   


   


  « Je n’arrive pas à le croire. Tout ça ne peut être vrai ! »


  Tout étonnée, je bredouillai :


  — Co… comment c’est possible ?


  — Pardon ?


  — Ben oui…


  Je ne savais même pas par où commencer. Tant de questions fusaient dans ma tête. Comment pouvait-il être seulement vivant ? Dans cette époque ? Qui l’avait enlevé ? Torturé ? Qui l’avait mis dans cet état ? À en croire Devon, il n’avait disparu que depuis quelques heures…


  « Devon ! »


  Je me tournai brusquement vers lui, toujours inconscient et attaché. Comment avais-je pu seulement oublier sa présence, son état ? Prestement, je me redressai et me dirigeai vers lui, furieuse contre moi-même, mais surtout folle d’angoisse.


  — Comment faire pour le détacher ?


  Mon ton était déterminé. Il me fallait obtenir cette réponse à tout prix, le libérer.


  — Confiez-moi le collier et je le délivrerai, intervint la version négligée de lord Hamilton.


  — Mais bien sûr !


  — Je jure sur mon honneur de gentleman que je vous aiderai et…


  Je me tournai, remontée à bloc contre lui pour ce qu’il m’avait fait, ou plutôt pour le merdier dans lequel il m’avait fourrée : un passé brutal auprès d’un Devon qui n’éprouvait aucun sentiment pour moi.


  — Votre honneur ? Avec la crasse que vous m’avez faite, vous pouvez me croire, SIR, je ne vous ferai JAMAIS plus confiance. Ça, c’est certain !


  Comme il fallait s’y attendre, l’objet de mon courroux me regarda avec incompréhension. Je soupirai avant de réfléchir à notre situation, à cet homme qui venait probablement de traverser l’enfer.


  — Désolée, murmurai-je du bout des lèvres.


  Il me regarda d’autant plus étrangement. C’était certain, il fallait vite fait trouver une solution pour sortir le plus rapidement possible de cet endroit de fou. Je me repris et lui demandais :


  — Bon. Vous voulez faire quoi avec le collier, d’abord ?


  Après tout, le gugusse était un grand mage et, probablement, même dans ce siècle. Ça, c’était un élément à ne pas négliger. Surtout si je voulais m’en faire un allier afin de trouver un moyen de nous sortir tous deux de là.


  — Vous dites que nous nous sommes rencontrés, commença lord Hamilton en s’affalant sur le sol, visiblement à bout de forces.


  — Oui.


  — Étant donné que je n’ai aucun souvenir de cette rencontre et en prenant compte de la façon étrange avec laquelle vous vous exprimez, je devine que vous venez du futur…


  « Ça, c’est bizarre à entendre. J’ai l’impression d’être Marty Mcfly… ou Doc. Bref. »


  Je lui répondis par l’affirmative sans masquer mon impatience par des regards répétés vers le couloir. Lui prenait tout son temps. Bon. Après, le type faisait peine à voir. Il était d’une maigreur extrême, ce qui justifiait sa lenteur. Son détachement face à la situation dangereuse dans laquelle nous étions devait s’expliquer par ce qu’il venait de vivre.


  — Exactement ! Et c’est même vous qui m’avez expédiée jusqu’ici ! Pour une raison que je ne m’explique pas, d’ailleurs, maugréai-je dubitative.


  — Je vous ai offert ce collier, n’est-ce pas ? insista-t-il en revenant sur l’objet de toutes ses attentions.


  — Okay, vous savez quoi ? Je suis prête à vous le passer et croyez-moi, c’est pas facile étant donné l’importance qu’a ce bijou pour moi. Mais si ça peut nous permettre de sortir de là de quelque manière que ce soit, alors okay.


  Avant que je ne change d’avis, je portai les mains à ma nuque. J’allais ôter mon bien le plus précieuse du fait de son pouvoir sur moi. Pour autant, cela ne me servirait pas à grand-chose si je devais mourir dans les minutes qui venaient lorsque les deux tarés seraient de retour. Je n’avais que peu d’options à ma disposition. Devon était HS. Lord Hamilton ressemblait davantage à une loque qu’autre chose. Alors, oui, j’aurais pu faire appel à mon nouveau pouvoir pour contraindre nos adversaires à ne pas nous attaquer, mais je n’étais pas vraiment sûre que cela fonctionne. Je tendis le précieux bijou, les diamants renvoyant le peu de lumière qui se trouvait dans la pièce. Sitôt que la main de lord Hamilton se referma sur le bijou, elle s’éclaira telle une boule à facettes. Des rayons lumineux furent projetés en tous sens, m’aveuglant pratiquement.


  — Bordel de merde… soufflai-je en clignant des yeux telle une chouette éblouie par les phares d’une voiture. Nom de…


  L’effet disco fut balayé lorsque j’aperçus ce qu’était devenu lord Hamilton. Ah, c’était certain, il avait pris un coup de jeune, le gars. D’ailleurs, je pus contempler l’ampleur de sa transformation lorsqu’il se mit debout devant moi. Mon regard glissa sur sa personne ou plutôt sur son anatomie. Faut dire que vu ce qu’il restait de sa chemise et de son pantalon, j’avais tout le loisir de le contempler.


  « C’est une tablette de choco que j’aperçois, là, où je rêve ? »


  Brusquement, d’autres pensées qui n’étaient pas à moi affluèrent dans ma tête. Des pensées confuses, brutales… Je tombai sur les fesses et portai mes mains à mes tempes, tentant d’endiguer le flot d’informations. Des visages défilèrent devant mes yeux, en particulier ceux des deux hommes qui venaient de torturer Devon. Des souvenirs, ou plutôt des bribes, teintés de ressentiments éclatèrent dans ma conscience telles des bulles de savon. Ceux de lord Hamilton, compris-je. Une scène se forma si réelle que j’eus l’impression de la vivre véritablement. Je levai le bras avec l’espoir de bloquer le poing qui fonçait vers moi. La douleur éclata sur toute la partie droite de mon visage. Celui qui venait de me frapper possédait une force colossale. Je fus projetée contre un mur. Nouveau choc avant de m’écrouler sur le sol. L’air dans mes poumons fut expulsé au moment où je reçus toute une série de coups de pieds dans le ventre. Encore et encore. Un craquement sinistre plusieurs en fait, puis la douleur m’arracha un cri terrible. La montagne de muscles cessa de me battre. Tremblante, je n’avais plus la moindre énergie pour me protéger si ce n’était d’enserrer mes côtes brisées. L’envie de hurler, de me venger, de faire subir la pire des souffrances à cette grosse brute, mais aussi, et surtout, à l’autre qui souriait à l’angle de la pièce tout en m’observant. Oui, c’est vers lui qu’allait ma haine et un autre sentiment que je ne pus identifier, car tout cessa aussi brusquement que cela avait commencé. Allongée sur le sol, en boule, je fixais sans les voir les pieds nus et sales de lord Hamilton. Je perçus également ses mains sur moi, encadrant ma tête. Je levai les yeux et croisai les siens.


  — Je suis navré. Je n’avais pas pris conscience que vous étiez télépathe.


  J’aurais voulu parler, mais ma conscience était encore saturée par ce déferlement de violence que j’avais ou devrais-je dire qu’il avait subi. Péniblement je tâtonnai mes côtes pour voir si elles étaient bien toutes là et entières. Je n’avais aperçu, ressenti qu’un bref moment du calvaire qu’il avait enduré et cela m’avait grandement perturbée. Le pauvre homme avait dû en voir de toutes les couleurs. Comment avait-il pu survivre à cela ?


  — Le collier…


  Ce fut tout ce que je pus souffler du bout des lèvres.


  — Il vous sert à contrôler votre don ? Est-ce pour cette raison que je vous l’ai offert ?


  Je hochai la tête bein que maintenue par sa prise. Son touché bloquait visiblement toutes pensées ne m’appartenant pas. Il me relâcha d’une main pour se saisir du collier posé par terre.


  — Je vais y insuffler suffisamment de pouvoir pour qu’il joue son rôle. Voilà. Maintenant, cela devrait aller.


  Il me le passa autour du cou, prit soin de me l’attacher, puis se redressa. Je me sentais à nouveau moi-même, rassurée par la présence du bijou sur ma peau. Je levai les yeux vers la main que me tendait galamment lord Hamilton. Je retrouvais ses manières guindées.


  — À présent, il nous faut nous dépêcher.


  Prestement, je me relevai en m’inquiétant pour mon compagnon.


  — Et Devon ?


  Il suffit d’un seul geste de la main de mon boss version trentenaire et les entraves d’acier s’ouvrirent comme par magie. Je n’eus pas le temps de me précipiter que Devon s’écroula au sol. M’agenouillant près de lui, je le fis rouler sur le dos pour évaluer son état. Toujours inconscient. Du côté opposé, lord Hamilton posa un genou au sol puis sa main sur le torse du blessé. L’instant suivant, la poitrine de Devon se souleva comme sous l’effet d’un électrochoc : il revint à lui en une seconde. Sans que je ne le voie bouger, il était déjà accroupi en mode attaque.


  — Devon, c’est moi, Jenna, lui dis-je, espérant qu’il se souvienne encore de moi.


  Son visage se tourna dans ma direction, puis vers lord Hamilton. Il se détendit, puis se mit debout.


  — Lord Hamilton est avec moi, crus-je obliger de préciser.


  — Je sais, grogna Devon en portant une main à son buste mutilé. Comment allez-vous ?


  — Ça va, répondis-je avant de réaliser qu’il ne s’adressait pas à moi.


  — Je vais bien, ajouta lord Hamilton en répondant à la question qui lui était destinée.


  Malgré tout ce que j’éprouvais en réponse à toute cette situation de dingue, une pointe de jalousie me perça le cœur devant l’intérêt que portait Devon à mon patron plus qu’envers moi.


  — Okay ! C’est formidable, les gars. Temps de se casser.


  Les deux hommes se tournèrent vers moi. Je levai les yeux au ciel avant de me reprendre :


  — On y va, quoi !


  — Cette dame possède une façon bien à elle de s’exprimer, commenta notre lord.


  — Et de se comporter, ajouta Devon ce qui lui valut une salve assassine de mon regard mitrailleur.


  « Mince, j’oublie toujours que cet imbécile ne peut pas saisir la subtilité de mes œillades ! »


  — Tu es sûr que tu vas bien ? l’interrogeai-je, inquiète de le voir dans cet état.


  Si le touché du mage l’avait fait revenir à lui, il n’avait pas guéri ses blessures pour autant. Je grimaçai en observant le visage ensanglanté de celui que j’aimais et fis un pas vers lui pour l’aider d’une quelconque manière, mais il s’avança en répondant sèchement.


  — Il faut sortir de cet endroit.


  — Allez, venez !


  D’un pas ferme, il passa entre nous et s’engagea dans le couloir. Je partageai un regard avec lord Hamilton avant qu’il ne m’invite d’une main à suivre notre gargouille-garde-du-corps. Je me mis rapidement en marche. C’est que j’en avais ma claque de ce souterrain miteux. Maintenant, restait à savoir comment nous allions nous débarrasser des deux débiles qui devaient probablement se trouver entre nous et la sortie. Il faut croire que mes camarades avaient une foule d’idées, pour répondre à ce dilemme, toute plus saugrenues les unes que les autres, car ils se mirent à élaborer des plans d’attaques. Oui, oui. D’attaques.


  « Mais moi je ne veux attaquer personne. Juste sortir de ce trou à rats. »


  Bon, après je peux comprendre que tous deux avaient des comptes à régler avec ceux qui les avaient torturés, mais pour moi, notre survie passait en premier. Alors que nous arrivions en bas de l’escalier, j’interrompis leur conseil de guerre.


  — Comment ça se fait que vous soyez dans cet état ? Cela ne fait que quelques heures que vous êtes là, vous, dis-je à lord Hamilton. Et toi, une heure grand max ?


  — Une heure ? releva Devon, visiblement surpris puisqu’il s’arrêta m’obligeant à en faire de même.


  — Bon deux, si tu veux. Mais ça ne chang…


  — Le temps évolue différemment, ici, m’interrompit le troisième membre de notre équipe fermant la marche.


  Son intervention lui valut d’attirer notre attention. Constatant nos regards intéressés, il reprit son explication :


  — Mon frère a créé une bulle temporelle afin de prolonger ma… souffrance dans cet endroit. C’est un sadique de…


  — Hop, hop, hop ! C’est donc lui, votre GRAND ennemi ?! le coupai-je.


  « Alors, là ! »


  Au regard que me lança lord Hamilton, je sus qu’il fallait que je le prenne avec des pincettes. Décidément, j’étais servie question relationnel avec les mâles de cette époque. Bien décidée à nous faire avancer plus vite, je doublai mon boss et posai le pied sur la première marche.


  — Okay, le temps passe plus lentement ici, j’ai compris, lançai-je avant de tourner la tête vers mes deux compagnons de fortune. Vous avouerez que…


  Je stoppai net en notant leur réaction. Ils avaient le regard en haut des marches. Je n’eus pas le temps de réagir qu’une sorte de lasso d’énergie s’enroula autour de ma taille. L’instant suivant, je décollai du sol. Je remontai à grande vitesse l’escalier pour me retrouver plaquée contre le tas de muscles. Enfin plaquée, jusqu’à ce que ce gros balourd ne trouve rien de mieux à faire que d’enserrer ma gorge d’une main. La gravité aurait dû me faire tomber au sol, l’effet magique s’étant dissipé. Au lieu de cela, je me retrouvai en train de battre des pieds dans le vide.


  « Bordel ! Mais qu’est-ce qu’ils ont tous à vouloir m’étrangler ?! »


  Je suffoquais (encore). Ma vision se brouillait. Prise de panique, j’agrippai la main qui me tenait en tirant de toutes mes maigres forces pour la faire lâcher prise. L’instant suivant, nous nous faisions percuter par un bolide (en la personne de Devon) et basculions tous trois en arrière. Sur le sol, je me retrouvais prise en sandwich entre mon homme et le malade mental qui voulait me voir raide morte. Les bras de Devon s’enroulèrent autour de mon corps et je me retrouvai propulsée vers le haut. Je hurlai de surprise.


  « Décidément, ils aiment tous m’envoyer en l’air, ma parole ! Je t’étrangle… Je te fais voltiger… Je t’étrangle… Je te fais voltiger… Argh ! »


  Bon, après, ce n’est pas moi qui allais me plaindre du sauvetage de Devon qui nous projetait vers le toit du grand bâtiment. Il venait de m’écarter du danger. Ou peut-être pas. Je ne vis qu’un jet de flammes, entendis le cri de Devon derrière moi avant de chuter pour de bon vers le plancher des vaches. Il venait de me lâcher. Je percutai durement le sol.


  Je dus perdre connaissance, car lorsque je revins à moi, d’une, je constatai que j’étais en vie (un soulagement, je ne vous le cache pas) et de deux, une bataille faisait rage dans l’entrepôt. Une bataille ET un incendie. La fumée avait d’ailleurs dû me faire revenir à moi. Une chance !


  Enfin, c’était vite dit. Je crachais mes poumons tout en m’assaillant. J’avais mal un peu partout mais rien n’était cassé.


  « C’est déjà ça ! »


  Sitôt debout, j’eus le réflexe de baisser la tête juste à temps. Un jet de flammes venait de passer juste au-dessus de moi.


  — Sérieux ?


  « Ça existe déjà à cette époque, les lance-flammes ? Bordel ! »


  L’instant suivant, je me précipitai pour me planquer vite faire derrière un bric-à-brac que je ne pris même pas la peine d’observer. Je regardai dans tous les sens. Entre l’épaisse fumée qui emplissait déjà une partie de cet entrepôt et la pénombre régnant à l’intérieur, c’est au bruit que je me repérais le mieux. Des cris, des pas précipités non loin de ma position, des coups portés, des objets lourds se fracassant au sol ou des personnes les percutant durement. Par-dessus tout ça, c’est la chaleur qui m’interpella le plus. On se serait cru dans la bouche de l’enfer.


  — Devon ? appelai-je d’une voix enrouée tout en ne cessant de le chercher des yeux. Devon ?


  Je me déplaçai, prenant place derrière une pile de tonneaux en bois. Là, j’aperçus deux hommes se faisant face. Lord Hamilton et, semble-t-il, son frère si je me fiais à ce qu’il m’avait confié sur lui et le fait que le mec usait de magie sur mon boss. Du creux de ses mains, le dandy malfaisant projetait des jets de flammes incroyables – trop fort lui, même pas besoin d’un lance-flammes, il en était un ! Ceci expliquait cela – quand son adversaire et frère, lui, envoyait des sortes de boules d’énergie. Sauf que l’une d’entre elles percuta une paroi du bâtiment qui s’embrasa sous l’impact. Une poigne s’abattit sur mon épaule, me faisant sursauter et friser la crise cardiaque. Je me retournai, folle d’inquiétude.


  — Devon, soufflai-je, soulagée. Mon Dieu ! Tu es blessé. Enfin je veux dire… Encore !


  Et c’était peu de le dire. Son épaule droite était salement brûlée. Je fus surprise de distinguer cela étant donné que tout son corps était badigeonné de sang. Son visage, n’en parlons même pas. Il donnait l’impression d’avoir égorgé un animal. En tout cas, si je ne le connaissais pas, ce type m’effraierait à coup sûr. Sans parler de toutes ses entailles, ses blessures dues aux tortures subies plus tôt. J’en étais encore à le détailler quand il glissa d’autorité sa main dans la mienne. Il m’entraîna à sa suite. Je ne me fis pas prier, rassurée de le savoir en vie et près de moi. Il me fit traverser l’entrepôt pour nous éloigner rapidement des deux mages et de leur combat destructeur. Penchés en avant, un bras en travers du visage pour nous protéger, nous avançâmes en slalomant jusqu’à ce que nous distinguions une porte de sortie à quelques mètres devant nous.


  Je manquai de me prendre les pieds sur une poutre. Je baissai les yeux et…


  « Une jambe. Bordel ! C’est une jambe ! »


  Appartenant au costaud. Comment ai-je pu deviner ? À deux bons mètres de là gisait ce qu’il restait de son corps. Je ne voulais même pas imaginer comment Devon – je ne voyais que lui vu que les deux autres étaient très occupés à se foutre sur la gueule – avait réussi à mettre en pièces, littéralement, cet homme deux fois plus imposant que lui. Je n’eus même pas un haut-le-cœur face à cet effrayant spectacle. Faut croire que l’angoisse et le choc m’avaient anesthésié les neurones. Ce fut un pur bonheur de pouvoir enfin sortir et prendre un grand bol d’air frais, loin de la scène apocalyptique qui se jouait encore à l’intérieur.




   


   


  10 – Attente insoutenable


   


   


  Folle d’angoisse, je trépignai d’impatience devant un Devon stoïque. Nous étions arrivés sur le toit de l’hôtel quelques heures plus tôt. Il m’avait mise à l’abri du danger ; enfin, il m’avait fallu le deviner : il n’avait ouvert la bouche que pour me répondre par onomatopées. Je vous laisse imaginer mon état d’énervement alors que je devais bien avoir un million de questions en stock. (Comme d’habitude, me direz-vous !) Sitôt que nous étions sortis du bâtiment en flammes, Devon m’avait prise dans ses bras pour une petite balade en plein ciel. Pourtant, nous étions en début d’après-midi. Il faut dire que le feu avait pris une telle ampleur que les gens se préoccupaient davantage d’arrêter la propagation de l’incendie que de regarder en l’air. Une chance pour nous !


  Le « vol » s’était passé sans accro, contrairement à l’atterrissage. À deux bons mètres du toit, mon « transporteur » m’avait brusquement lâchée. Je m’étais réceptionnée sur mes pieds avant de tomber à genoux à cause de l’élan. Lui s’écrasa à trois ou quatre mètres plus loin, finissant par un roulé boulé avant de s’arrêter pour de bon. J’aurais pu lui crier dessus de m’avoir laissée choir comme ça, mais, folle d’inquiétude, je m’étais précipitée vers lui pour le secourir.


  Depuis, il était resté à la place où je l’avais aidé à s’installer, adossé contre le muret. Son bras gauche était plaqué contre son torse, maintenu par le bandage que je lui avais fait. J’avais également pansé une bonne partie de sa poitrine avec ma robe marron volée la veille dans la buanderie. Ça n’avait pas été une mince affaire de déchirer le tissu en bandes. Moi qui croyais avoir eu une bonne idée en la retirant pour l’utiliser ainsi. J’avais passé les vingt minutes suivantes à rager tout en tirant dessus comme une dingue. Devon n’avait pas réagi à mon emportement. Un bon point pour lui. J’étais bien assez remontée contre cette foutue robe et tous les soucis qui m’étaient tombés dessus en moins de vingt-quatre heures. Faut dire qu’il n’était vraiment pas en état de me faire la morale. Depuis notre arrivée, il souffrait le martyre, mais en silence.


   


  ***


   


  Je soufflai pour la millième fois et me tournai à demi pour jeter un coup d’œil à Devon, assis là. Les yeux clos, il ne bougeait pas. Je n’aimais vraiment pas le voir si immobile. J’approchai de lui, posai un genou au sol. Le prétexte fut de vérifier que les attaches de ses bandages ne s’étaient pas défaites pour m’assurer qu’il était toujours en vie. Je suspendis mon geste, saisie par une nouvelle quinte de toux. Je m’étais salement encrassé les poumons dans cet entrepôt, et une fumée acre planait à présent sur toute la ville ; l’incendie s’était propagé sur plusieurs blocs de bâtiments. En quelques heures, la cité s’était transformée en un énorme brasier.


  J’étais également assoiffée. Après notre retour, je n’avais eu de cesse d’exprimer toute l’angoisse que j’éprouvais face à cette situation hallucinante. Notre fuite, l’incendie, le fait que lord Hamilton n’était pas réapparu depuis. Devon avait été formel lorsque je lui avais demandé ce que nous allions faire. Je venais pourtant de voir une bonne partie de la clientèle fuir l’hôtel et la ville. Nous, il nous fallait rester pour attendre le retour de Hamilton. J’espérais de toutes mes forces que Devon ne se trompe pas sur le fait qu’il viendrait nous rejoindre. Lorsque je pus enfin respirer normalement, je croisai les yeux noirs de mon compagnon fixé sur moi.


  — Ça va, dis-je pour le rassurer, les yeux larmoyants et la voix enrouée.


  C’était étrange. Par moment, j’arrivais à savoir ce qu’il pensait, à décrypter ses expressions, comme à cet instant. Je m’assis face à lui, en rabattant mes jambes sur le côté. Je portais à nouveau ma robe corset noire et rouge du vingt et unième siècle que j’avais pris soin de garder en dessous celle qui maintenant n’était plus qu’un amas de tissu déchiqueté. Je le regardai pendant plusieurs minutes en espérant le voir me parler. Peine perdue. À bout de patience, je pris la parole.


  — Je ne sais pas si je te l’ai déjà dit, mais la ville va totalement partir en flammes. Demain à cette heure-ci, il ne restera que des cendres. Pfutt !


  Je ne pouvais m’en empêchait. Lorsque j’étais stressée, je ne cessais de parler, de m’interroger à voix haute, réclamant des réponses, des solutions pour me sortir de toute situation dérangeante, voire dangereuse. Cette fois-ci, Devon me répondit.


  — Vous m’avez déjà prévenu de cela. Quatre fois.


  — Si j’avais su, j’aurais écouté les cours d’histoire relatant cet épisode de Seattle avec plus d’attention. Tu sais ? Pour avoir le plus de détails possible sur ce que nous vivons. Ça aurait pu servir, dis-je avant de continuer, exaspérée par sa non-réaction. Hé oh ! Toi, cela ne t’inquiète pas plus que ça ?


  — Nous n’avons pas d’autre choix que d’attendre.


  — Cramés ! On va se retrouver griller comme des poulets !


  — QUE VOULEZ-VOUS QUE JE FASSE DE PLUS ?! tonna-t-il brusquement. JE NE SUIS PAS DOTÉ D’UN SOUFFLE SURPUISSANT CAPABLE D’ÉTEINDRE CE FEU !


  J’en demeurai abasourdie. Il venait de sortir de ses gonds, se redressant à demi en appui sur sa main valide. Avec des yeux agrandis, je continuai de le fixer pendant qu’il se rasseyait. Il souffla un bon coup, visiblement pour se calmer. Je remarquai seulement à ce moment-là que la peau de son torse et de ses bras avait pris une couleur grisâtre, excepté là où l’épiderme avait été brûlé. Cet effet s’estompa en même temps que sa colère.


  « Okay… Je me calme. Faudrait pas que je le transforme en Hulk capable de me briser d’une seule main. »


  À bout de nerfs et de force, je finis par m’allonger. Sur le dos, je remontai mes genoux et posai les mains sur mon ventre. J’étais peu couverte, mais je n’avais pas froid. La chaleur de l’incendie tout proche commençait à bien se faire sentir. Je finis même par fermer les yeux tout en écoutant les bruits de la ville. L’atmosphère qui y régnait était bien différente de la veille, voire du matin même. Je pouvais entendre les sirènes des agents du feu en action, les cris de la population, le beuglement des animaux et même le crépitement des bâtiments en flammes. Il y avait eu une explosion peu de temps après que nous ayons atterri sur le toit du Manor Hotel. J’avais bien demandé à Devon ce que c’était alors, mais il ne m’avait pas répondu. Il faut dire qu’il était concentré totalement sur sa douleur. J’avais voulu descendre dans l’hôtel afin de trouver des médicaments où que sais-je d’autre pour le soulager ; même un peu d’eau aurait été la bienvenue. Mais il avait catégoriquement refusé que je m’éloigne de lui. Je me repassais pour la énième fois le film des récents événements dans ma tête quand Devon me coupa dans mes réflexions :


  — Cela vous ennuierait-il de prendre une pose plus… décente ?


  Alors là, c’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase de mon amertume. Sans pouvoir m’en empêcher, je me soulevai à demi avant de m’écrier :


  — Non, mais tu m’emmerdes à la fin ! Ne fais pas ci, ne dit pas ça… Tu veux quoi ? Que je me jette dans le brasier pour que tu aies enfin la paix ?! Non mais sérieux !


  L’instant suivant, il était sur moi. Je m’étais rallongée vite fait, surprise par sa réaction. Il me surplombait en appui sur un bras, le valide, (costaud, le mec !) et me foudroyai du regard. Même aveugle, il arrivait à me donner cette impression de danger. D’autant plus qu’il grogna, ajoutant à cet effet menaçant. J’étais au bord de l’implosion nerveuse et la seconde suivante, il me plaquait au sol. J’étais plus surprise qu’inquiète. Je n’eus le temps de réagir qu’il se redressa comme un diable qui sort de sa boîte. Je ne compris pas sa réaction avant qu’une voix ne s’élève non loin de nous.


  — Je ne vous dérange pas, j’espère ?


  Devinez qui se trouvait là, près de la trappe ouverte conduisant au dernier étage de l’hôtel ? Mon regard alla de Devon, qui se laissa lourdement retomber au sol à mon côté, à lord Hamilton.


  « Lui alors ! Il a dû en voir des vertes et des pas mûres, vu sa tête ! »


  En fait, c’était toute sa personne qui était dans un sale état. Il n’avait plus de haut, et des traînées ensanglantées apparaissaient sur son torse musculeux. Son pantalon, en plus d’être élimé, était déchiré, même brûlé par endroits. Une sorte de suie noirâtre recouvrait également ce qui lui restait de vêtements, mais aussi son corps, son visage et ses cheveux. Il ressemblait à un mineur sorti des entrailles de la terre !


  Je me retins de lui dire la première remarque qui me vint à l’esprit : eh bien ! C’est pas trop tôt !


  J’estimai qu’il avait eu son content de malheurs et de difficultés pour ne pas lui faire subir une nana hystérique en prime. (Bon. Après, je ne promettais rien. Je m’étais fait le même serment envers Devon. Voyez où cela nous avait menés !). Lord Hamilton nous avait surpris l’un sur l’autre. À voir les lèvres pincées de ce dernier, il doit penser qu’on s’amusait alors que lui était en train de se battre contre son frère.


  — Vous allez bien ? lui demandai-je à la place de ma remarque acerbe.


  — J’ai survécu.


  — C’est déjà pas mal. Bon, après je le savais puisque nous allons nous rencontrer dans une centaine d’années et des brouettes, dis-je avant de continuer mon raisonnement. Votre frère aussi puisque lui va nous attaquer dans le futur.


  — Vous vous trompez sur ce dernier point ! lâcha-t-il sourdement, les poings et mâchoires crispés.


  — Hein ? bredouillai-je, surprise. Mais non ! C’est vous qui vous trompez. Il n’est pas mort puisque…


  Une main s’abattit sur mon épaule, m’interrompant et me faisant sursauter. C’est à peine si mon cœur eut un soubresaut tellement avoir peur lui était devenu familier. Je jetai un coup d’œil à Devon qui fixait sombrement lord Hamilton face à nous.


  « C’est vrai qu’à voir sa tête, on dirait bien que son frère vient de mourir. C’est dégueulasse quand même. Ça veut dire que c’est lui qui vient de le tuer. Le pauvre ! Mais alors, si lui est mort, c’est qui le gars qui nous a attaqués ? Il a un autre frérot diabolique ? S’il ressemble à l’autre que j’ai vu en train de torturer Devon, c’est sur que là…. »


  Pendant que mon cerveau faisait une petite surchauffe à cause de l’intense réflexion sur la famille Hamilton, les deux hommes, eux, s’éloignèrent pour un petit aparté. Il me fallut une bonne minute pour m’apercevoir de leur manœuvre.


  « Alors là, s’ils comptent me laisser de côté pour savoir ce que nous allons faire, ils peuvent rêver ! »


  À grands pas, je les rejoignis avant de me planter devant eux. Croisant les bras sur la poitrine, je les regardai à tour de rôle.


  — Et bien, gentlemen, on fait quoi ensuite ?


  Les yeux de lord Hamilton glissèrent sur ma poitrine exposée bien davantage que le souhaiterait la décence de leur époque avant de revenir à mon regad.


  — Mais dites-moi, dans le futur, je suis toujours à la tête du Manor Hotel ?


  — Oui.


  — Mon établissement aurait-il perdu sa respectabilité ? enchaîna-t-il sans me laisser le temps de l’interroger sur un autre sujet bien plus important, comme notre survie, par exemple.


  — Pardon ?


  — Quelle est… votre profession dans mon hôtel ?


  — Eh bien récept… attendez une minute. C’est pour ma tenue, c’est ça ? Car si c’est ça, c’est de votre faute. VOUS avez décidé de faire porter ces vêtements rétro à tout le personnel.


  — Des robes aussi courtes ? J’en doute, releva-t-il d’un air guindé.


  — Faut bien qu’on mix… adapte le style XVIIIe avec celui de l’ère moderne, tout de même.


  Si je continuais à m’énerver ainsi, c’était certain que j’allais avoir une crise cardiaque tellement mon palpitant battait à un rythme éffréné. Heureusement, Devon nous rappela à l’ordre.


  — Devons-nous vraiment parler de cela, maintenant ?


  — Il n’a pas tort, acquiesça lord Hamilton.


  — C’est vrai que rares sont les fois où il s’exprime, mais lorsque c’est le cas, son avis est constructif, dis-je en allant dans le sens des deux hommes avant d’apercevoir l’air satisfait de mon compagnon.


  « Trop craquant. »


  Avant qu’il n’esquive mon geste, je m’étais mise sur la pointe des pieds pour lui appliquer un baiser sonore sur la joue. Sitôt fait, j’enchaînai :


  — Bon, alors ? J’espère que vous avez opté pour la solution qui me paraît la plus sage : fuir la ville comme le reste de la population.


  — Non.


  — Comment ça, non ? demandai-je en me tournant vers mon directeur version jeunot qui venait de lâcher le mot.


  — Vu la propagation de l’incendie, il ne reste que très peu de temps avant que l’hôtel ne soit totalement détruit à son tour, évalua-t-il en portant son regard par-dessus mon épaule, vers le brasier dont je percevais la chaleur.


  — Eh bien justement !


  — Souhaitez-vous retourner à votre époque ?


  — Euh oui. Quelle question !


  — Pour cela, il nous faut pratiquer le sort ici. La localisation bien particulière de ce bâtiment servira d’ancrage lors de votre voyage temporel.


  — Ah… okay. C’est vous le mage, répondis-je grandement soulagée que son intention immédiate soit de me renvoyer chez moi. Et vous ?


  Je me tournai naturellement vers Devon pour qu’il me rassure sur son devenir, qu’il me dise qu’il me reverrait bien dans son futur, même si c’était encore très loin. C’est lord Hamilton qui me répondit.


  — Nous allons nous mettre à l’abri dès que possible. C’est pour cette raison que nous ne devons pas perdre un instant.


  — Bien. Alors, autant descendre maintenant à la salle de cérémonie.


  — J’ai bien peur qu’il ne soit trop tard pour cela, lâcha sourdement Devon.


  — Quoi ? Pourquoi ?


  — Le feu a commencé à se propager au rez-de-chaussée, m’indiqua lord Hamilton. Je suis passé juste à temps. Il nous faut prendre le risque de…


  — Quel risque ? relevai-je sur le qui-vive.


  — Nous allons pratiquer le sort ici. Or, je n’ai aucune idée de la configuration future de l’hôtel.


  — Ah mais je peux vous le dire, moi et ça ne va pas du tout ! Ici, je veux dire maintenant… il y a quatre étages. Or, le toit à mon époque sera au 33e étage. Enfin, non. Le 33e, c’est le vôtre, donc plus un. Au 34e étage. Et encore, généralement le palier séparant le dernier étage et le toit a une hauteur différente de celle entre les étages, réfléchis-je à voix haute avant de totalement paniquer. Si ça se trouve, je vais me retrouver coincée dans un mur… l’horreur suprême, quoi !




   


   


  11 – Au bord du précipice


   


   


  Je me mis à marcher de long en large devant les hommes tout en continuant de poser mes questions.


  — Vous me garantissez que je ne vais pas finir dans les fondations de l’établissement ?


  — Non. Je ne peux vous le promettre.


  Je m’arrêtai net en le fusillant du regard avant de soupirer, lasse de toute cette histoire.


  « Trop cool ! Bon au moins, il est honnête. Alors quoi ? Je le fais ? Je tente le coup en risquant de mourir en repartant chez moi ? Tu parles d’un dilemme. Rester au XIXe siècle ou…»


  — Ne soyez pas inquiète. Tout se passera pour le mieux, dit lord Hamilton sur un ton qui se voulait rassurant. Vous me faites confiance ?


  — J’ai déjà répondu à cette question, il me semble ! Mais puisqu’il faut en passer par là pour rentrer à la maison, je n’ai pas d’autre choix, n’est-ce pas ? soupirai-je avant d’être brusquement frappée par l’illumination. Ou alors, je pars avec vous maintenant et on fera une tentative de retour temporel quand l’hôtel sera reconstruit. C’est pas mal ça comme idée, non ?


  — Si cela vous tente de rester plusieurs années ici, pourquoi pas ? Mais je doute que vous appréciiez notre époque à ce point ? Sans compter qu’il faudra attendre peut-être un long moment pour envisager un bâtiment de plus d’une trentaine d’étages. Non que les surnaturels ne peuvent élaborer le genre de structure que vous me décrivez. Mais les humains ne comprendraient pas.


  — Euh… Effectivement, ce n’est pas ma plus brillante idée. Bon, eh bien, va pour une virée temporelle maintenant en priant le petit Jésus et tous ses copains pour que j’arrive à destination en un seul morceau.


  C’est un lord Hamilton déterminé qui hocha la tête gravement avant de tendre un bras derrière lui. Une petite mélopée et hop ! Un pentacle se dessina sur la dalle. En fait, ce fut une traînée de feu qui courut sur le sol, laissant derrière elle, cette marque brûlée.


  — Je vous invite à prendre place au centre du pentagramme, me lança le mage en se retournant vers moi.


  J’hésitai à m’avancer. J’étais sur le point de quitter cette époque. J’en avais rêvé sitôt que j’avais compris ce qu’il m’arrivait.


  « Pourquoi je reste plantée là comme une nouille, alors ? »


  La réponse me frappa telle une évidence. Devon.


  Je me retournai vers celui-ci. Il me regarda à son tour.


  « Je vais le retrouver dans le futur… dans quelques minutes. »


  Il sera différent, aura connaissance de ce qui s’est passé entre nous et pas seulement de cette journée que nous venons de vivre ensemble. J’avais réalisé depuis un moment qu’il m’a toujours connue. Lorsque je l’avais vu pour la première fois dans la bibliothèque puis durant le bal, lui savait déjà qui j’étais. J’espérais en tout cas qu’il avait une sacré raison de ne pas m’avoir informé de tout cela, de notre rencontre à cette époque.


  Cela me faisait drôle de penser cela. En repassant les évènements vécus ensemble, j’avais tenter de deviner s’il m’avait vraiment reconnu vou s’il avait fini par m’oublier. Après tout, quelques cent cinquante ans séparaient nos deux rencontres. Étais-je censée faire quelque chose de plus, partager un autre moment pour que lorsqu’il me reverrait dans le futur, pour qu’il se souvienne de moi, soit capable d’éprouver les mêmes sentiments qu’il a eus à mon égard ? Cela avait-il été suffisant ? Même lorsque nous avions couché ensemble, il ne m’avait pas tenue comme il avait l’habitude de le faire. Je lui avais fait du rentre-dedans et il s’était comporté froidement avec moi, pendant et après l’acte.


  « Tu parles ! Je lui ai pris la tête, oui. Merde, j’ai manqué mon coup ou quoi ? »


  Pour la énième fois, je me sentais totalement perdue. Égarement. Hésitation. Et tout de même espoir que tout s’arrange. Pour ne pas sombrer dans la folie. Pour me raccrocher à quelque chose, aussi infime et incertain soit-il.


  « Putain de merde. Faut vraiment que j’arrête de me poser toutes ces questions. »


  — Bonne chance ! me lança Devon.


  « Attends ! Il vient de me dire bonne chance ? Bonne chance ! C’est tout ? »


  Je clignai des yeux, me demandant quoi faire. Mon cœur me disait de me blottir dans ses bras, de retrouver le refuge que j’espérais tant. Mais ma tête elle, hésitait.


  — Devon ?


  Je fis un pas vers lui. Un seul pas avant de m’arrêter, lâche que j’étais. Je tremblais comme une feuille. Je voulais lui dire combien il comptait pour moi, la force des sentiments que je lui portais, mais ces mots restaient bloqués dans ma gorge. Lui était là, immobile, silencieux.


  « Bordel ! Mais dis quelque chose. Je t’en supplie ! »


  — Miss Davis ?


  Je ne pris pas la peine de répondre à l’appel de lord Hamilton derrière moi, ni de me retourner.


  — Ne… ne m’oublie pas, réussis-je à demander dans un souffle à celui qui occupait toutes mes pensées.


  Il me fallut toute la force, la volonté dont j’étais capable pour me détourner de lui. C’était le moment de faire face à mon destin. (Oui, très tragique, je peux être !) Lord Hamilton nous fixait, posté à côté du pentacle tracé au sol. Mon cœur le remerciait de s’être montré patient à cet instant très difficile pour moi. Pourtant, cela lui faisait courir un risque plus grand de rester plus longtemps sur le toit de ce bâtiment en flammes. Bouleversée, je fus incapable de le remercier tant je n’avais pas de mots assez forts. Il sembla lire la peine inscrite dans mon regard. Un timide hochement la tête lui indiqua que j’étais prête à participer à ce sortilège de taille à ouvrir un passage entre deux époques. J’allais m’avancer pour prendre place au centre du pentacle quand je captai le regard du mage qui dévia vers ma droite. L’instant suivant, son visage se métamorphosa, passant de la concentration à la surprise. Il n’eut pas le temps de lever une main qu’un jet de flammes l’atteignit en pleine poitrine, le projetant au sol.


  Là, horreur et désespoir. Lord Hamilton était HS.


  Mon instinct de survie (vous savez, celui que je sollicite depuis mon arrivée au Manor Hotel, et ce, quelle que soit l’époque) me poussa à me tourner dans la direction d’où venait l’attaque.


  À cet instant, écœurement et angoisse.


  Un homme mi-cuit mi-cramé se tenait là, encore sur ses jambes. Pour vous faire un rapide topo du type : une tête faite uniquement d’une chair sanguinolente. Sa joue gauche avait disparu, révélant clairement la mâchoire d’un blanc immaculé. Des yeux exorbités du fait que ses paupières avaient fondu, tout comme son nez et ses oreilles, d’ailleurs. Il devait être nu. Un être fait de muscles sur une ossature jaunâtre qui se révélait par endroits. J’en vain à penser qu’il devait être le frère de lord Hamilton revenu d’entre les morts pour terminer le travail au vu du jet de flammes qu’il venait de projeter à son encontre. Il ne se passa que quelques secondes avant que je réalise que ce monstre levait la main, prêt pour une nouvelle attaque incendiaire. Pas sur moi. Sur Devon. J’eus à peine le temps de voir les flammes se diriger vers lui que je me plaçai sur la trajectoire du projectile pour faire barrière de mon corps. Les yeux grands ouverts par la peur, mon corps se crispa juste avant l’impact. La boule de feu ne m’atteignit pas. Elle stoppa sa course à une cinquantaine de centimètres de mon ventre.


  Je la fixais encore, m’attendant à se qu’elle me percute quand elle se déplaça, en filant en sens contraire. Un retour à l’envoyeur. Celui-ci, malgré son état, réussit à l’éviter en fouettant l’air d’une main devant lui. J’eus un doute en voyant ladite main rester encore accrochée au reste de son corps. Elle n’était retenue que par quelques tendons et l’os. J’en étais à me poser cette question que je ne vis pas la seconde boule de feu qu’il m’envoya. C’est une bonne poussée dans mon dos qui me sauva. En criant, je m’affalai de tout mon long au sol.


  Je réagis enfin en roulant sur moi-même puis me relevai. Un souffle d’air manqua de me faire tomber à nouveau. Fascinée, j’observai Devon battre des ailes en les projetant devant lui, l’une après l’autre, pour écarter chaque projectile incendiaire que le « Sanguinolent » lui envoyait. Malgré sa blessure à l’épaule, la plus importante, il se battait. Il avait dû arracher le bandage que je lui avais fait à cet endroit pour arriver à se mouvoir ainsi. Mes yeux tombèrent sur lord Hamilton qui se relevait à demi. Je contournai Devon, et Dieu sait qu’il prenait beaucoup d’espace, pour me porter au secours de mon directeur. Je savais mon compagnon capable de se protéger malgré sa faiblesse. J’avais plus de doutes pour mon boss du futur. Je manquai de tourner de l’œil lorsque je vis la brûlure sur son torse.


  — Ça va aller, soufflai-je pour nous rassurer tous deux en m’agenouillant à son côté.


  Le blessé me poussa brusquement, me faisant tomber sur les fesses. Surprise, je tournai la tête et vis une boule de feu flottant dans les airs à quelques mètres de nous. Elle fila vers notre adversaire. Je réalisai seulement à ce moment que c’était lord Hamilton qui m’avait sauvé la vie un peu plus tôt en faisant appel à ses pouvoirs.


  — Aidez-moi à me lever, m’ordonna-t-il entre deux jets de flammes détournés.


  Je m’exécutai. Debout, il passa d’autorité un bras en travers de mes épaules et reposa plus fortement sur moi. Cela me rappela l’épisode que nous avions vécu ensemble en tentant de fuir Calypso et ses sbires. De sa main libre, lord Hamilton se mit à projeter des sortes de boules d’énergie de plus en plus vite. Durant un moment, je crus que nous n’aurions jamais le dessus tant le « Sanguinolent » semblait immunisé contre les quelques coups qu’il recevait. Pour ma part, je tremblais comme une feuille, tentant de maintenir mon blessé et protecteur debout. Devon mit son grain de sel en s’avançant lentement mais sûrement vers le cracheur de feu. Malgré la menace que représentaient la gargouille et les jets d’énergie qui le percutèrent dans des explosions impressionnantes, il ne recula pas. Il fallut que Devon le frappe à plusieurs reprises, ses poings s’enfonçant dans la plaie béante que constituait son corps, pour que l’homme batte en retraite. À force de détermination, nous finîmes par remporter la victoire. Notre adversaire (coriace le mec) finit par basculer dans le vide.


  Un frisson d’écœurement me foudroya lorsque me parvint un bruit que j’évaluai comme son corps percutant le sol de terre battue en contrebas.


  Je n’eus le temps de vraiment réaliser ce qu’il venait de se passer que je pris conscience que lord Hamilton s’affalait plus lourdement sur moi. Lorsque je croisai ses prunelles d’un gris pur, je pus y lire tout le tourment qui le ravageait. Cet homme venait de perdre pour la deuxième fois son frère. Sans compter qu’il avait à nouveau participé à son trépas. Cela devait être horrible à vivre, aussi tordu et terrifiant que fût celui qui venait de mourir. Comme les autres, j’avais souhaité sa mort depuis que je l’avais surpris en train de torturer Devon. Je me surpris à avoir pitié de lord Hamilton et compris un peu mieux celui que je rencontrerais dans le futur.


  Sentant son besoin que je le lâche pour le laisser seul, je l’aidai à s’adosser contre un muret. Après m’être assurée de son état de santé à défaut de savoir ce qu’il en était de son mental qui devait être au plus bas, je me redressai et m’éloignai. C’est en levant les yeux que j’aperçus Devon. Un pied posé sur le muret et penché à demi vers le vide, il regardait en bas, à l’endroit où notre ennemi venait de s’écraser. Je le rejoignis et fixai à mon tour le corps. Les épaules du type cramé s’affaissèrent brusquement : cette fois, cet homme terrifiant ne reviendrait pas. Certes, j’étais bonne pour cauchemarder sur lui le reste de ma vie, mais du moment qu’il ne se relevait pas pour de bon, ça m’allait. Devon se retourna et nos regards se croisèrent.


  L’instant suivant, je me jetai dans ses bras, juste pour m’assurer qu’il allait bien, obtenir de lui ce sentiment de réconfort, de protection dont j’avais tant besoin à cet instant. Il ne me rejeta pas ; il me serra même plus fortement contre lui. Je n’étais pas certaine que j’aurais supporté un rejet. Je m’accrochai à lui avec force, avant de le sentir se tendre sous l’effet de la douleur. Je le relâchai brusquement en m’écartant de lui.


  — Je… Je suis désolée, bredouillai-je. Faut dire que je ne sais à quel endroit poser mes mains sans risquer de te blesser.


  Il me sourit. Pour la première fois depuis notre rencontre de la veille, il me sourit, vraiment. Bouleversée, j’en demeurai coite avant d’être capable de m’exprimer à nouveau, la gorge nouée par l’émotion.


  — Tu m’offres le plus beau des cadeaux !


  — Pardon ?


  Je portai une main à sa bouche et caressai du pouce ses lèvres charnues. Il comprit avant de se fermer à nouveau.


  — Dev…


  Il s’empara de mes lèvres, brutalement, avec force. Durant un cours instant, j’oubliai tout dans ce baiser, cette étreinte qu’il m’offrait, exigeait de moi. Il me serrait contre lui à m’en briser une côte, à me dévorer la bouche, me transportant bien loin de cette réalité brutale et dangereuse. Ce moment, éphémère, fut aussi bon que la réalité cruelle qui voulait que nous soyons séparés d’un instant à l’autre. J’allais le retrouver de l’autre côté, enfin si j’arrivais à faire ce voyage dans le temps sans dommage. Une part de moi me disait que même si c’était le cas, ce Devon-là serait différent de celui que je tenais dans mes bras. Il ne m’avait jamais embrassée ainsi, à m’en faire mal, comme incapable de se maîtriser un minimum. Il semblait vouloir prendre possession de mon corps, de mon cœur, de mon âme. Il ne le savait pas, mais tout lui était déjà acquis. Je n’en étais pas vraiment sûre avant, mais le fait que je sois prête à mourir pour lui, sans hésiter une seule seconde, confirma ce sentiment qu’il avait fait naître en moi en vivant auprès de lui, en apprenant à le découvrir. Il était mon âme sœur. Cela faisait si vieux jeu de penser cela, et pourtant, c’est ainsi que se définissais Devon pour moi.


  Brusquement, l’immeuble sous nos pieds vacilla. Mes mains s’accrochèrent davantage à mon compagnon alors qu’il venait de mettre fin à notre baiser.


  — Vous devez partir. Maintenant ! m’ordonna-t-il en criant presque.


  Il glissa sa main d’autorité dans la mienne puis me fit me retourner pour nous diriger vers lord Hamilton qui s’était redressé sans assistance. Devon ne s’arrêta que lorsque nous nous retrouvâmes au centre du pentacle. Il me fixa de ses prunelles d’un noir sans fond, puis fit un pas en arrière, un second et un troisième, nos mains liées se retrouvant suspendues entre nous, seule attache qu’il nous restait encore. Je ne voyais que lui, jusqu’à ce qu’apparaisse en périphérie lord Hamilton. Il avait entamé un chant de cette même voix profonde qu’il avait prise pour me faire traverser les couloirs du temps. J’arrivais à l’entendre malgré tout le vacarme que pouvait provoquer un brasier anéantissant dans les flammes toute une ville. Les fenêtres de l’hôtel explosaient sous l’effet de la chaleur. Le danger était là, si palpable, si présent et pourtant, ce qui me faisait le plus peur était de partir et de ne plus avoir l’occasion de revoir l’homme que j’aimais. De ne pas le retrouver dans le futur, car j’avais une conscience accrue, car partir de ce moment, de notre séparation, rien ne prouvait que mon voyage retour allait me ramener chez moi.


  La main de Devon se défit de la mienne, me laissant à nouveau seule et désemparée. Il continua de reculer jusqu’à se retrouver à l’extérieur du tracé. Le sol trembla à nouveau, manquant de me faire tomber. Les bras écartés, je tentais de maintenir mon équilibre. Lord Hamilton tendit une main. Comme appelées par magie, des flammes du brasier ravageant la ville se précipitèrent à l’une des pointes du pentacle suivant l’endroit qu’indiquait le mage. Ce dernier tendit son bras dans une autre direction, et là, ce fut un jet d’eau qui virevolta pour former une boule liquide en suspension au-dessus d’une autre extrémité. Il reproduisit ce geste deux nouvelles fois pour appeler la terre puis l’air, tout en continuant de chanter. Les fondations de l’hôtel semblaient sur le point de céder, le brasier ravageant les étages en dessous de notre position. Lord Hamilton ramena ses mains devant lui et en ouvrit les paumes. L’instant suivant, les bulles magiques contenant des fragments des quatre éléments éclatèrent, déversant leur contenu sur le sol.


  Une crevasse s’ouvrit sous mes pieds. Je tombai dans un cri déchirant. J’aperçus une dernière fois Devon se tenant là, au bord du précipice dans lequel je sombrais. Comme la dernière fois, j’éprouvais le même malaise, la même sensation de chute interminable, de valdinguer dans tous les sens.


  « Un de ces jours, je vais vraiment y laisser ma peau ! »


  Ce fut la dernière pensée cohérente que j’eus avant de perdre connaissance pour de bon.




   


   


  12 – Un percutant retour


   


   


  Je roulai pour me mettre sur le dos en grommelant. J’avais des difficultés à revenir à moi, à me concentrer. Pourtant, vu les douleurs que j’éprouvais surtout à mon pauvre dos, cela aurait dû être suffisant pour me réveiller tout à fait. En passant une main sur mon visage, je réalisai que je bavais.


  « La classe ! J’espère que Devon ne voit…»


  J’immergeai tout à fait prise d’une angoisse le concernant. Or ce n’est pas le visage de l’homme que j’aimais que je vis mais celui d’une fillette. Et à quelques centimètres seulement du mien. J’eus un mouvement de recul qui eut pour effet de me faire râler de douleur. Ma tête me faisait atrocement souffrir. Je suspectai d’avoir trop bu la veille, mais les souvenirs que j’en avais ne coïncidaient pas avec cette théorie.


  — T’es qui, toi ? m’apostropha la gamine.


  « Attends ! Je sais au moins comment je m’appelle ? Jenna Elisabeth Davis, né à Portland, le 4 avr…»


  — Pouah… Tu sens vraiment pas bon. Ta maman ne doit pas être trop contente, continua la petite qui ne devait pas avoir plus de six ans et qui reprit très sérieusement. Elle va te crier. C’est sûr !


  — Bordel de m…


  Captant le regard désapprobateur de la blondinette, je retins mon juron. Et puis mes neurones avaient repris du service. Je réalisai, en effet, que je sentais fortement mauvais.


  — Bordel de merde ! dis-je tout à fait en réalisant que d’une, je n’étais pas dans ma chambre, deux, je sentais la fumée et le brûlé et que trois, toute cette histoire que j’avais espéré n’être qu’un cauchemar m’était vraiment arrivée.


  Je me mis à me tâtonner, histoire de vérifier que tout était à sa place, qu’un morceau de moi ne manquait pas ou n’était pas encastré dans un mur.


  « Ouf… je suis entière. »


  En soufflant de soulagement, je me laissai retomber au sol, là où je réalisai être. Erreur fatale ! J’eus l’impression qu’on me planta une lame dans le crâne me faisant gémir sourdement. Une pensée réussit à se frayer un chemin malgré la douleur. Celle de m’assurer que j’étais bien arrivée chez moi.


  Je me forçai au calme et orientai toute mon attention sur la fillette et accessoirement sur la chambre dans laquelle nous étions. La petite était vêtue d’un jean et d’un t-shirt coloré. Des barrettes avec des papillons pailletés maintenaient sa coiffure en place. Je reconnus immédiatement la décoration standard de nos chambres d’hôtel ; enfin, celle de mon époque. Je poussai un second profond soupir de soulagement en réalisant que je devais bien être en 2015. J’entendais également le bruit de l’eau de la douche. Visiblement, l’un ou ses deux parents devaient être dans la salle de bain attenante.


  — C’est quoi la date d’aujourd’hui ? demandai-je à l’enfant qui continuait de me fixer.


  — Heu… samedi.


  — L’année, le mois peut-être ?


  Elle fit mine de réfléchir, ses yeux marron fixant le plafond, mais finit par soulever ses épaules.


  — Sais pas. Attends. Je vais demander à maman.


  — Non… non… non…


  — Maman ? cria la gamine. C’est quoi la date, elle demande la dame ?


  — Okay ! bredouillai-je en me levant avec difficultés. Ça va. Je vais demander à quelqu’un d’autre.


  Comme la fois précédente, les premiers pas furent les plus difficiles, puis mon état s’améliora en marchant. J’ouvris la porte d’entrée et la refermai à l’instant où celle de la salle de bain s’ouvrit. J’entendis juste la mère demander à la fillette ce qui se passait avant de me précipiter dans le couloir. Un coup d’œil sur les portes m’indiqua que j’étais au cinquième étage du Manor Hotel.


  — Bordel ! lâchai-je sourdement tout en me précipitant vers les ascenseurs. Il faut que je trouve Devon, et accessoirement lord Hamilton….


  Mon regard tomba sur une caméra accrochée à un mur.


   


  Pendant ce temps au PC sécurité :


  — Jax ? Tu ne vas pas le croire. Il y a ton ex-copine qui s’agite devant une caméra du cinquième.


  — Fais voir ça…


  Jackson se redressa de son siège et, sans attendre, appuya deux doigts sur son collier d’obsidienne pour déclarer :


  — Lord Hamilton, ici Jackson. Nous l’avons retrouvée.


   


  — Mais bordel ! Il me voit ou quoi ? dis-je sans cesser de brasser l’air de mes bras et en criant vers eux. Je suis au cinquième ! Au cinquième !


  J’indiquai de la main le chiffre en question puis beuglai avant de réaliser que ceux qui me voyaient ne pouvaient en revanche pas m’entendre.


  — Mais c’est pas vrai ! m’exaspérai-je avant de réaliser qu’un client était sorti de sa chambre pour m’observer. Quoi ?


  — Avez-vous un problème ? me demanda l’homme en costume cravate, dans les quarante ans.


  — Si j’ai un problème ? Si vous saviez. Ce n’est pas un problème que j’ai. Je viens de traverser l’enfer. Véritablement. Avec le brasier et tout. Alors ne venez pas me…


  — Jenna ?


  Je pivotai direct vers la voix que je reconnus immédiatement. L’instant suivant, je filai tout droit vers l’imposante silhouette qui venait de sortir de l’ascenseur et qui y rentra à nouveau sitôt que je le percutai de plein fouet. Fort heureusement, Devon était suffisamment massif pour me réceptionner sans chuter en arrière. Il se retrouva néanmoins plaqué contre le fond de la cabine, avec moi tout contre lui l’embrassant voracement.


  — Bordel ! Tu ne peux pas savoir comme… tu… m’as… trop… manqué, lui confiai-je en ponctuant mes mots de baisers.


  Mes mains courraient sur son corps ferme, tentant de se frayer un chemin sous le t-shirt à manches courtes qu’il portait.


  — Jenna ? Jenna, faut qu’on…


  Je pris à nouveau sa bouche, mettant fin à son discours inutile. Puis je reculai pour lui administrer une bonne claque sonore sur le torse musclé avant de crier :


  — Non, mais pourquoi tu ne m’as pas dit tout ce que j’allais vivre. Hein ? Pourquoi ?


  — Eh bien, c’est que…


  Je ne pus m’empêcher de lui clore le bec en capturant ses lèvres avec les miennes. Il mit cette fois-ci plus d’entrain dans ce baiser et cette étreinte spontanés. À tel point que c’est lui qui me plaqua contre la paroi. Je m’agrippai à mon homme de mes bras et jambes. L’une d’elles était plaquée contre son fessier, pour le sentir au plus près de moi. Son érection était bien entamée et m’échauffait le sang, faisant rapidement grimper ma température corporelle. Je déboutonnai déjà la fermeture de son jean lorsque ses mains attrapèrent les miennes pour suspendre mon geste. Il soupira avant d’apposer son front sur le mien.


  — Tu ne peux savoir depuis combien de temps j’attendais ce moment.


  — Laisse-moi deviner : deux siècles ?


  Une de ses mains se posa sur ma joue. Je tournai la tête pour apposer des baisers dans le creux de sa paume.


  — J’ai cru devenir fou, Jenna. Tu m’as tellement manqué.


  Je levai les yeux vers les siens, à la fois heureuse d’entendre cette confidence et triste de lire la peine qu’il avait eue tout ce temps.


  — Moi, je t’ai quitté il y a quoi ? quelques minutes, et qu’est-ce que tu m’as manqué ! dis-je à mon tour. Devon, je…


  Ding !


  — Aaaaaaaaaaaah !


  Un cri inhumain me fit me retourner. Je ne m’étais même pas aperçu que l’ascenseur s’était mis en marche. Là, Victoria fondit sur moi tel un boulet de canon qui me percuta avec force.


  Choc : fond de cabine. Choc : sol. J’ouvris les yeux lorsque deux mains enserrèrent mon visage et le levèrent. Je ne vis que la bouche de Victoria s’écraser sur la mienne. Puis une seconde, une troisième fois…


  — Mais tu étais où ? J’ai failli devenir folle ! me hurla-t-elle au bord de l’hystérie.


  À califourchon sur moi, elle ne cessait de me tirer du sol pour m’embrasser, m’étouffer dans ses bras ou les deux en même temps avant de me relâcher pour me poser plein de questions. Sonnée, je n’en compris que la moitié.


  — Mon amie… ma sœur…. pourquoi tu m’as abandonnée ? Tu aurais pu me laisser au moins un mot, je ne sais pas, moi. Trois mois. Trois mois que tu es partie ! J’ai retourné toute la ville à ta recherche. Que dis-je la ville… le comté… le pays ! Je suis même allée voir tes parents. Tu me vois dans un tailleur synthétique tout pourri pour me faire passer pour une employée de l’asile afin de leur arracher des confidences ? Même ça, je l’ai fait pour toi. Mon Dieu ! J’ai failli perdre la tête.


  Elle me plaqua une énième fois contre elle. Je tentai de m’arracher à elle en soufflant :


  — Vic… tu m’étouffes. Vic !


  Il fallut que quelqu’un, Jackson réalisai-je, se baisse pour la détacher de force de moi. Cela aurait pu être comique de la voir tenter encore de ramper vers moi tout en hurlant sur son homme. Elle passa des injures au contentement le plus total de m’avoir mis la main dessus. Dans sa robe corset blanche et noire, à genoux sur le sol, ses mains accrochées aux bras de Jackson au-dessus d’elle, elle s’extasia :


  — Nous l’avons retrouvé, Jax. Tu te rends compte ? Elle m’est revenue ! Je… je… ne sais plus quoi dire !


  — Ça, ce n’est pas banal.


  Je levai les yeux sur Devon qui venait de s’exprimer ainsi. Il se tenait debout, dans un coin de la cabine.


  — Alors, toi ! gronda une Victoria à nouveau furax. Tu le savais où elle se trouvait depuis tout ce temps. Pas vrai que tu le savais ?


  — Je suis désolée, Victoria. Je ne pouvais rien te dire, excusa Devon, pris en flag.


  — Oh nom d’Éros ! Tu as assisté à ma déchéance et tu n’as rien dit ? Tu as bien vu que j’ai failli ouvrir mes veines ! Si Jackson ne m’avait pas retenue… Tu l’as bien vu ?!


  Mon regard étonné passait de l’un à l’autre : je me demandais si tout ceci était bien réel.


  « J’ai vécu l’enfer. Une journée que je suis partie et les voilà dans tous leurs états. Et pour eux, ça fait quoi ? Attends. Elle a dit TROIS mois ? »


  — À partir de cet instant, toi et moi, sommes en froid, Devon, continua sur sa lancée ma meilleure amie.


  Malgré sa posture peu élégante ‒ assise à même le sol aux pieds de Jackson ‒, elle fit sa fière en se tournant à demi, bras croisés, pour signifier sa colère envers mon homme. Pour ma part, la seule chose que je retenais, c’est la durée de mon absence qu’elle venait de me révéler.


  — Trois mois. Tu as dit : TROIS MOIS ?


  Devon s’agenouilla et c’est vers lui que j’orientai mon attention, bien que totalement déboussolée. Il me caressa d’une main mes cheveux tout sales et défaits. Mais cela me fit tellement bien de recevoir de sa part un geste tendre.


  — Nous sommes en janvier, mon amour. Cela…


  Il continua de parler, mais moi je restai bloquée sur le « mon amour ». J’aurais pu partir une décennie entière que sur le coup, cela m’aurait été bien égal, du moment que je retrouvais ceux que j’aimais, en particulier Devon. Je lui souris niaisement et le vis s’arrêter de parler. Mes yeux se fixèrent sur ses lèvres. Puis je l’attrapai par la nuque pour le ramener à moi afin de me permettre de l’embrasser à nouveau. Je m’installai sur lui, genoux ancrés au sol, mains enroulées autour de son cou et bouche sur la sienne.


  — Dis-le-moi encore, lui demandai-je dès que je me détachai de lui.


  — Quoi donc ?


  Son sourire en coin m’apprit qu’il jouait l’incompréhension.


  — Je t’aime de tout mon cœur, Devon, lui déclarai-je solennellement.


  Son sourire disparut aussitôt, ses mains sur mes hanches m’agrippèrent davantage. Je repris avec tout l’amour que je lui portai.


  — Je t’aime, toi, celui que je serre dans mes bras comme ta version passée : rustre, grogn…


  Il prit mes lèvres avec force autant que ses bras s’enroulèrent autour de mon buste.


  — Je t’aime, Jenna Davis, souffla-t-il à son tour à mon oreille.


  Je me détachai de lui pour contempler son magnifique visage tout en lui posant une question.


  — Tu m’aimes depuis quand ? Non tu sais parce que vu notre relation, c’est important !


  — J’aime la femme qui n’a pas été hésité à risquer sa vie pour la mienne.


  — Tu parles de cette boule de feu ? Oh tu sais. C’était trois fois rien, dis-je faussement modeste.


  Il emprisonna mon visage dans ses mains pour prendre le ton sérieux que je lui connaissais.


  — Je sais ce que c’est que d’être prêt à ce genre de sacrifice, Jenna. J’ai consenti à être ce que je suis pour permettre à la femme que j’ai aimée, fut un temps, d’être libérée de sa condition de gargouille. Je me suis approprié son fardeau pour lui permettre d’avoir une vie normale, donner la vie, être heureuse.


  — Tu ne me l’avais jamais dit, soufflai-je étonnée.


  — C’était une autre vie, Jenna. J’ai longtemps refusé de m’attacher à qui que ce soit, mais tu as fait une entrée fracassante dans mon existence il y a bien longtemps. Tu m’as confié ce que nous étions censés vivre ensemble. Une part de moi souhaitait te croire, une autre refusait toute idée que cela fût la vérité. Ce que tu évoquais était en totale contradiction avec la promesse que je m’étais faite alors. Je m’en suis énormément voulu lorsque j’ai cédé à la tentation de te toucher, de te faire mienne.


  — C’est pour ça que tu m’as fait la tronche, après ? ne pus-je m’empêcher de demander.


  — En partie. Mais tu as vu celui que j’étais alors.


  — Tu m’avais prévenue le jour de mon départ, me rappelai-je. Me méfier de toi, c’est ça ?


  Il hocha la tête avant de reprendre.


  — En effet. Tu m’as prouvé que tu m’aimais en voulant me protéger. Personne n’avait fait cela pour moi. C’est à ce moment que j’ai commencé à éprouver des sentiments pour toi.


  — Commencé, hein ? relevai-je en le taquinant.


  Il me sourit, de ce sourire que j’adorais tant. À nouveau, je ne pus m’empêcher de l’embrasser, de le sentir tout contre moi. Il arriva un moment où nous réussîmes à nous détacher l’un de l’autre pour sortir de cette cabine et nous présenter devant un lord Hamilton plutôt patient. Il avait assisté à toute la scène de Victoria et moi, de Devon et moi. Enfin, des embrassades… rien que des embrassades.


  — Je suis ravie de vous savoir à nouveau parmi nous, miss Davis.


  — Grâce à vous, le remerciai-je à ma manière.


  Nous nous regardâmes un long moment. Nous avions partagé des événements importants pour nous deux, ou devrais-je dire pour nous trois. Je jetai un regard à l’homme qui avait glissé sa main dans la mienne, tel un lien tangible de l’amour que nous nous portions mutuellement. Devon m’avait attendue des centaines d’années. C’est lord Hamilton qui mit fin à ce silence.


  — Monsieur Sawyer, miss Victoria. Veuillez nous laisser, je vous prie, exigea lord Hamilton toujours aussi élégant dans son costume trois pièces bleu à rayures blanches.


  — Ah ça non ! s’échauffa ma copine accrochée à mon bras libre.


  Dieu ne dit rien pour exiger d’elle qu’elle lui obéisse. Il ne lui lança même pas l’un de ses flippants regards dont il avait le secret. Il se contenta de lever la main et l’instant suivant, ceux dont il avait exigé le départ n’étaient plus dans le hall de ses appartements. Surprise, je regardai l’endroit où se tenait ma meilleure amie quand lord Hamilton m’interpella.


  — Miss Davis, Comprenez-vous à présent pourquoi je vous ai convié à rejoindre mon équipe ? À vous sortir de cet asile pour intégrer le Manor Hotel ?


  — Je suppose que c’est Devon dans le passé qui vous a dit ce que je lui avais confié sur ma vie, notre rencontre et tout le reste, repris-je, souhaitant obtenir des éclaircissements sur les agissements de mon patron.


  — En effet. Cela devait se passer ainsi.


  — Pour que je vous sauve la vie, insistai-je.


  — Sans votre intervention passée, Devon ne se serait peut-être même pas rendu compte que j’avais quitté l’hôtel. Vous ne seriez pas partie à ma recherche et ainsi vous n’auriez pas été libérée de l’emprise de mon frère. J’estime qu’il ne me restait que peu de temps à vivre avant votre intervention à tous deux. Il m’avait vidée de toute énergie, nous confia lord Hamilton.


  Je hochai la tête, comprenant à présent pourquoi cet homme était venu à ma rencontre, m’avait permis de vivre au Manor Hotel, attendant le jour J pour me transporter dans le passé. Je trouvais cela plutôt ironique en sachant que j’étais en quelque sorte responsable du merdier dans lequel je m’étais fourrée. Si je n’avais rien confié à Devon lors de notre rencontre dans le passé, il n’aurait pas pu informer lord Hamilton, qui ne m’aurait pas envoyée faire ce voyage temporel.


  — Jenna ?


  Je tournai la tête vers Devon, alertée par le ton de sa voix. Il semblait si hésitant, dans l’attente de mon jugement concernant son implication dans toute cette affaire.


  — Lord Hamilton a raison. Ça devait se passer ainsi, dis-je après un moment de réflexion. Je ne t’en veux vraiment pas de lui avoir dit ce que je t’ai confié, de ne pas m’avoir prévenue pour tout ça.


  C’était vraiment ce que je pensais. Ni Devon ni lord Hamilton n’étaient responsables de ce que je venais de traverser. En fait, cela avait dû être d’autant plus difficile pour eux de garder le secret, de ne rien me dire jusqu’à ce moment où je reviendrais vers eux. Je le sentis se détendre et sa main resserra plus fortement la mienne.


  — Même si ça n’a pas été de tout repos, je ne regrette pas d’avoir vécu cette dernière aventure. C’est ce qui m’a permis de vivre cela avec toi, de découvrir l’homme que tu étais… de comprendre ton évolution de tes débuts de gargouille à celui qui se trouve à présent à mon côté. Je t’aime encore plus Devon.


  Je devinai qu’il voulait m’embrasser, voire plus, mais qu’il se retenait pour attendre le bon moment, par exemple lorsque nous serions seuls et non devant notre boss. Pour ma part, j’étais loin d’être aussi forte et dans le contrôle que lui. Je me forçai donc à orienter mon attention sur mon patron et le vis avec plus de discernement que j’en avais jamais eu sur lui. Il était en appui sur sa canne et me fixait. Je devinai instinctivement qu’un pan de ma vie venait de se refermer et qu’un autre s’ouvrait, plein de possibilités. Des zones d’ombres restaient à éclaircir si je voulais savoir où j’allais, comme cette menace planant encore sur nous. Je décidai d’en faire part à lord Hamilton.


  — Et celui qui nous a attaqués ? Je veux dire, dans le présent. Il y a quelques semaines. Votre frère est bien mort, n’est-ce pas ?


  — Oui, mais vous devez comprendre que des personnes possédant puissance et pouvoir, comme c’est mon cas, ont toujours des ennemis et ce, même dans leur propre rang.


  — Y compris dans votre famille ? insistai-je.


  — Ma lignée est reconnue pour sa puissance, ce qui fait d’eux des ennemis redoutables.


  — Même votre fils, Blake ? dis-je en repensant à la dispute que j’avais surprise entre eux.


  — Même lui, acquiesça sombrement lord Hamilton.


  « Au moins, je suis prévenue. »


  — Maintenant que j’ai joué le rôle pour lequel vous êtes venu me chercher…


  Lord Hamilton s’avança vers moi pour poser une main amicale sur son épaule.


  — J’aurais toujours besoin d’une personne telle que vous.


  — Une télépathe ?


  — Une personne digne de ma confiance. Croyez-moi, elles sont rares pour moi, miss Jenna.


  L’entendre m’appeler pour la première fois par mon prénom me prouva qu’à présent je faisais partie du cercle très restreint de ses fidèles.


  — Donc, je peux rester ici ?


  Pour la première fois depuis notre rencontre, l’illustre lord Hamilton s’adressa à moi avec une certaine douceur dans la voix.


  — Miss Jenna, vous êtes et serez toujours la bienvenue dans l’équipe du Manor Hotel.


   


  ***


   


  Deux nouveaux mois passèrent et ceux-là, je pus les vivre réellement. Je les passai à l’hôtel, entourée de mes amis, devenus ma famille de substitution, mon homme, que j’aimais un peu plus chaque jour, et mon travail que j’appréciais davantage. Mon don s’était également développé. La capacité de contrôler les actes d’autrui que j’avais su utiliser dans le passé m’était de plus en plus accessible. Certaines personnes demeuraient totalement insensibles à mon pouvoir comme cela était le cas de lord Hamilton et de Devon quand d’autres y étaient très réceptifs. Par exemple, je prenais un malin plaisir à forcer Victoria à me préparer mon petit déjeuner le matin quand j’avais la flemme de me lever. Car, oui, mon amie était revenue vivre avec moi. Mon absence de plusieurs mois l’avait énormément chamboulée. Il m’avait fallu faire preuve de patience et d’attentions pour lui prouver que je n’étais pas prête à repartir. Je lui avais confié par le menu détail tout ce qui m’était arrivé dans le passé. Victoria était ma confidente, « ma sœur », comme elle aimait m’appeler depuis nos retrouvailles. Surtout que sa relation avec Jackson n’était pas aussi idyllique qu’elle l’aurait souhaité. Elle apprenait ce qu’était une vie de couple. Pourtant, lui faisait d’énormes efforts pour la rendre heureuse, ce qui était aussi mon cas. Notre amour pour Victoria nous avait également tous deux rapprochés. Il m’avait confié pas mal de choses de sa vie passée, pourquoi il était cet homme sensible se protégeant par une armure d’arrogance, de désinvolture, de cynisme aussi. Ce n’était pas si mal après tout. Même si cela m’aurait plu de tenter ma première expérience de vivre avec un homme, malgré tout l’amour que j’éprouvais pour Devon, pour être honnête, je n’y étais pas prête. Je ne suis pas sûre que lui-même l’était, d’ailleurs. Faire à nouveau partie du monde des vivants lui réclamait déjà beaucoup d’efforts. Nous sortions davantage pour expérimenter ensemble toutes ces découvertes. Car oui, pour mon homme, se rendre à une séance de cinéma ou se balader tout simplement dans la rue, c’était tout nouveau. Nous apprenions à vivre tous ensemble au Manor Hotel de Seattle, chacun tentant de trouver sa place.


   


  ***


   


  Je faisais face à cet instant à cette maison de banlieue dans laquelle j’avais passé les vingt premières années de mon existence. Ce lieu qui représentait mon passé, dans lequel je revenais entourée des gens qui constituaient mon présent. Devon se tenait à ma droite, sa main réconfortante dans la mienne. Victoria vint prendre place à ma gauche. Jackson sortit de sa Mustang GT500 noire mat dans laquelle il nous avait conduits jusqu’ici, une banlieue aisée de Portland. Mon homme et mon ex-amant avaient fait taire leurs vieilles rancunes pour quelques heures afin de me permettre de compter sur leur présence à tous deux. Il faut dire que c’était un moment particulièrement important pour moi.


  — Tu peux le faire, me répéta Devon afin de m’insuffler le courage nécessaire pour m’avancer vers la maison et faire face à ma famille qui m’avait autrefois abandonnée.


  Nous en avions longuement parlé. Il me fallait pardonner, faire la paix avec un passé douloureux, refermer la plaie que représentait ce que m’avaient fait mes parents pour me permettre d’avancer. C’était une étape importante et je pouvais compter sur mes proches pour me soutenir.


  — Bon, alors, tu te décides ? me lança Jackson sur un ton désinvolte.


  — Mais enfin, chaton ! le rappela à l’ordre Victoria super mignonne dans sa robe fuchsia.


  Quand je pense que je lui avais conseillé de porter une tenue discrète. (Ai-je oublié de vous préciser que, au départ, elle portait un de ces chapeaux excentriques à larges bords, de la même couleur que sa robe, comme seules les Anglaises peuvent le faire dans leurs garden-parties ?) Nous avions dû la forcer à le retirer, cette chose ne passant pas dans la voiture. Devon fit mine de tousser dans sa main en se moquant ouvertement du petit surnom de Jackson.


  — S’il se moque, je me barre, gronda Jackson, furax. Et avec ma superbe voiture ! Je suis sûr que les Davis seraient prêts à accueillir une télépathe, une gargouille toute pourrie et une succube, aussi belle soit-elle, pour le dîner.


  Victoria sourit sous le compliment de son homme avant de faire mine de le houspiller pour le rappeler à l’ordre.


  — Mais non, il ne se moque pas, dit-elle avant de se pencher en avant pour pouvoir regarder Devon. N’est-ce pas que tu ne te moques pas ?


  J’administrai un coup de coude à mon homme qui alla dans le sens de Victoria tout en souriant de toutes ses dents avant de me regarder. Il redevint sérieux.


  — T’ai-je dit que tu es splendide dans cette robe blanche, amour ?


  — Oui. Trois fois, mais une quatrième ne sera vraiment pas de trop, minaudai-je en le regardant avec les yeux de l’amour. Toi aussi, tu es superbe.


  — Ah bon ? plaisanta-t-il. Avec mon jean et mon T-shirt noir ?


  — Tu aurais pu mettre une feuille de vigne que cela m’aurait plu tout autant, le complimentai-je. Par contre, cela n’aurait pas été du tout au goût de ma mère.


  — Ah oui ! La feuille de vigne, reprit Jackson en se plantant devant nous, portant lui aussi jean, t-shirt banc et veste en cuir malgré la chaleur.


  Il dégaina son téléphone avant de préciser.


  — Vas-y ! Je pourrai mettre ça sur ta page Facebook.


  — Comment ça, Facebook ? demanda Devon, légèrement inquiet.


  — Sache que tu as déjà 321 amis, précisa une Victoria enthousiaste. Et crois-moi, ce n’était pas gagné.


  Devon grogna, sa main se resserrant sur la mienne. Je poussai un cri.


  — Pardon, amour, s’excusa-t-il avant de passer sa colère sur le couple. Nous sommes là pour toi, dans le cas où certains auraient oublié.


  — Allez, ma poule, reprit Jackson en passant une main dans sa chevelure indomptée. Courage.


  Je carrai les épaules, puis fis ce pas qui me permettrait peut-être de renouer avec mon passé. Je souhaitais surtout revoir mon petit frère. Fixant la porte de la maison, j’entendis distinctement Devon lancer au couple derrière nous telle une menace promettant mille tourments.


  — Pour cette histoire de compte Facebook, nous en reparlerons plus tard.


  Je souris malgré mon état de stress ne faisant que faire battre mon cœur plus vite à mesure que je me rapprochai de la porte d’entrée.


  « Allez ! Je ne suis plus n’importe qui. Je suis Jenna Davis, télépathe qui a su surmonter des épreuves hors du commun, y compris un voyage dans le temps. Qu’importe ce qu’il m’arrivera. Je peux compter sur l’aide de surnaturels possédant des pouvoirs sensas ! »


  Vu sous cet angle, je ne pouvais que plaindre ceux qui voudraient se frotter à notre petite bande du Manor Hotel.




   


   


   


   


   


   


  EPISODE BONUS

  DEVON




   


   


  1 – La naissance d’une gargouille


   


   


  Un homme nu se trouvait allongé là, inconscient. Dans un état grave. Si vous aviez été l’un de ces animaux présents dans la forêt au cœur de laquelle cet individu venait brusquement de tomber du ciel, comme ceux-ci dotés d’une ouïe très fine, vous auriez pu entendre les battements cardiaques s’espacer. Pourtant, aucune bête ne se risqua à approcher. Elles attendaient qu’il se relève et s’éloigne ou que son cœur s’arrête définitivement de battre. Ces deux issues mettraient fin à la menace qu’il pouvait représenter. C’est la seconde qui se produisit. Après quelques dernières agitations et les râles d’un être tentant de défier la mort elle-même, il s’immobilisa pour ne plus bouger. Le cœur de l’homme ralentit puis cessa. Le silence revint. Apaisant. Ordinaire. Puis, contre toute attente, son rythme cardiaque repris, certes plus lent, mais aussi plus puissant. Aucune intervention extérieure n’aurait pu permettre ce retour à la vie. Enfin… aucune raison naturelle. Or, ce phénomène venait justement du fait que l’homme étendu là n’en était plus un. Les témoins de cette scène n’en étaient pas conscients, mais ils avaient assisté à une transformation.


  La naissance d’un être surnaturel.


   


  ***


   


  Je n’avais pas compris. Comment l’aurais-je pu ? Je menais une vie si banale avant de la rencontrer. Oh ! je ne m’en étais jamais plaint. Comment aurais-je pu ne serait-ce que l’envisager ? J’avais un travail, des terres sur lesquelles un jour je construirais ma maison. J’étais jeune et en bonne santé. On me disait que j’avais la vie devant moi. Alors certes, elle se révélait dangereuse de par l’époque, mais elle était aussi pleine de promesses pour ceux qui se donnaient la peine de travailler dur pour se faire une place dans ce Nouveau Monde en plein développement. Oui, je possédais beaucoup plus de biens que mes concitoyens. Et surtout, je conservais l’espoir d’un avenir brillant. Tout du moins avant que le destin ne me fasse croiser la route de Natalia.


  Cette rencontre, qui changea le cours de mon existence, eut lieu lors de l’une de mes visites à Seattle. Cela faisait un moment que je n’avais pas travaillé dans cette partie de l’État de Washington. J’avais passé mon enfance ici avant que nous décidions de nous rendre plus au sud ; conséquence du tragique accident qui avait coûté la vie à mon jeune frère. Revenir dans cette région sans mes parents, construire la ferme dont ils avaient toujours rêvé dans l’arrière-pays, ne fut pas si facile. Comme à mon habitude, je travaillais, inlassablement, pour pouvoir réussir ma vie. Les rares retours à la civilisation représentaient surtout des moments de distraction où je m’entourais des hommes avec lesquels je passais mon temps et de femmes de petite vertu.


  Je venais de fêter mes vingt-deux ans et je ne comptais pas me marier avant quelques années encore. Il me fallait collecter un maximum d’argent pour pouvoir construire un jour ma propre ferme, trouver une épouse avec laquelle fonder une famille. J’étais un homme déterminé, consciencieux. Ma rencontre avec Natalia balaya tous mes projets, bouleversa mon existence. J’arrivais tout juste à Seattle avec quelques autres bûcherons. Nous ne travaillions alors qu’à quelques heures de route au nord de la ville. Je descendis de l’arrière de la charrette qui nous avait amenés jusqu’ici. Jetant mon sac sur mon épaule, je laissais errer mon regard sur la rue dans laquelle nous venions de nous arrêter. C’est à cet instant que je la vis. Elle marchait dans ma direction. Son visage fixait le sol, probablement pour éviter de glisser dans la terre boueuse. Elle relevait d’une main le bas de sa robe d’un marron passé qui malgré tout ne gâchait pas sa beauté. De l’autre, elle tenait une ombrelle à dentelle noire la masquant à ma vue. Je ne sais ce qui attira mon attention sur elle. Quelque chose dans sa manière de se déplacer. Aérienne. Étrange. Elle me surprit quand elle leva subitement son visage. Sans hésitation, elle me rendit mon regard. Le temps cessa sa course à l’instant où mes yeux s’ancrèrent aux siens d’un noir sans fond. Je me figeai ; seule ma tête se tourna pour pouvoir encore la voir alors qu’elle passait à côté de moi.


  — Devon, vieux ! Évite de finir sous les roues d’un chariot.


  Je revins sur terre, puis me déplaçai sur le bord de la route pour plus de sûreté. L’instant suivant et sans réfléchir, je courus derrière la jeune femme. Je pris place à son côté avant de m’écarter quelque peu en réalisant que j’aurais pu l’effrayer. D’une voix que je voulus sûre, je l’interpellai :


  — Bien le bonjour.


  Elle ne me répondit rien. Ne jeta même pas un regard dans ma direction.


  — Je suis désolé de vous importuner ainsi, mademoiselle…


  J’attendis qu’elle me révèle son nom. Peine perdue. Elle continua à avancer comme si je ne me trouvais pas à un mètre d’elle.


  — Cela doit souvent vous arriver. Je veux dire de vous faire aborder par des hommes… enfin, ne pensez pas que je vous prends pour l’une de ces filles de joie, bredouillai-je vite fait avant de réaliser que je ne faisais que m’enfoncer davantage. Ce que j’essaie de vous expliquer, et pas de la manière la plus élégante qu’il soit, c’est que vous êtes très belle.


  La seule réaction de la jeune femme fut d’orienter son ombrelle sur le côté, me coupant définitivement à sa vue. Je me rendis compte seulement à ce moment dans quel état déplorable je me trouvais. Mon pantalon marron était poussiéreux comme ma chemise de la même couleur, et je sentais fortement la transpiration. Mon visage et mes cheveux châtain clair devaient être tout aussi sales.


  — Je me nomme Devon. Devon Brogan. Pardonnez ma tenue, c’est que je viens juste d’arriver en ville. Je travaille à la découpe du bois et je suis l’un des meilleurs bûcherons de la région, sachez-le !


  Elle s’arrêta si brusquement que je n’en pris conscience qu’avec quelques secondes de décalage. Je me tournai vers elle, lui faisant face. Mal à l’aise et me demandant que faire, je me mis à me déplacer d’un pied sur l’autre. N’était-ce pas plus judicieux de la revoir lorsque j’aurais pris une bonne douche et changé de vêtements ? Mais comment la retrouver quand j’ignorais jusqu’à son nom ?


  — Pourquoi ?


  Ainsi j’entendis pour la première fois le son de sa douce voix.


  — Pourquoi quoi, madame ?


  — Ce métier.


  Je soulevai négligemment les épaules avant de lui expliquer la raison de mon choix.


  — Je suis fils de bûcheron. J’ai grandi parmi eux. J’ai été formé à le devenir. Pourquoi choisir autre chose ?


  — L’envie de tenter de nouvelles expériences, de réaliser ce pour quoi vous êtes vraiment fait, me répondit-elle en me fixant étrangement de son regard sombre.


  Cette impression était renforcée par sa pâle carnation, la blondeur de sa chevelure savamment nouée dans un chignon lâche. Je réfléchis à ce qu’elle venait de me dire, m’interrogeai sur le sens de ses paroles.


  — J’aime être ce que je suis.


  — Mais y avez-vous seulement vraiment pensé, à choisir un autre chemin de vie ? insista-t-elle avant de pousser un soupir et de reprendre. Ne tenez pas compte de mes paroles. Si vous êtes satisfait ainsi, tout est pour le mieux.


  Je fronçai les sourcils ; cette personne me troublait. Par sa beauté, déjà. Bien qu’habillée en accord avec sa petite condition, dans une robe élimée par l’usure, elle possédait une certaine grâce dans sa démarche, sa posture et son langage. Elle me surprit également en osant aborder un sujet des plus personnels, un discours direct avec un parfait étranger. Car qu’étais-je d’autre à ce moment-là ? Elle fit un nouveau pas, et je compris qu’elle comptait reprendre sa route, s’éloigner de moi. Je ne pouvais la laisser me quitter ainsi. Contre toutes les convenances, je l’interpellai à nouveau.


  — Vous n’allez pas me dire votre nom, c’est ça ?


  Elle tourna légèrement la tête dans ma direction sans pour autant me regarder.


  — Ce serait vain pour vous comme pour moi.


  — Vous êtes mariée ! Vous devez l’être, n’est-ce pas ? lâchai-je sourdement en colère contre moi-même et contre celui qui avait eu la chance de la rencontrer avant moi.


  C’était déraisonnable comme réaction de ma part, et pourtant je ne pus m’en empêcher. Je ne savais rien d’elle alors, si ce n’est qu’elle m’attirait. Irrésistiblement. Contre toute attente, elle ancra son regard au mien avant de murmurer :


  — Je vous souhaite de trouver le bonheur, Devon Brogan. Une vie longue et satisfaisante.


  Je demeurai muet, ne sachant que répondre. Comment la retenir auprès de moi ? Je venais d’échouer lamentablement dans ma tentative de la séduire. Je continuai de fixer sa fine silhouette jusqu’à ce que, tournant au coin de la rue, elle finisse par disparaître de ma vue.


   


  ***


   


  — Natalia ?


  Un murmure. Un appel désespéré. Seul le silence me répondit. Des heures s’étaient probablement écoulées lorsque j’étais revenu à moi dans cette forêt. Adossé à un tronc, la rugosité de l’écorce meurtrissant mon dos nu, je tentais de faire le tri dans ces sentiments qui m’étreignaient, de discerner ce qui était réel de ce qui appartenait à l’imaginaire. Mon esprit me torturait à me faire revivre des événements du passé. Probablement une conséquence de la forte fièvre qui couvrait mon corps d’une pellicule de transpiration. Malgré ma nudité et ce sous-bois glacé, je n’avais pas froid. Non. Un feu me consumait de l’intérieur. Combien de temps me restait-il avant de sombrer dans l’inconscience ? Avant de mourir ?


  Une chose était certaine : je me battrais jusqu’au bout. Incapable de me déplacer à cause de ma faiblesse physique et de ma cécité, je luttais contre ce mal qui me rongeait peu à peu. Je le sentais croître lentement, s’infiltrant dans la moindre parcelle de mon être. Pourtant, j’avais cru mourir une première fois avant de revenir à moi dans ce sous-bois. Par-delà une souffrance telle que je n’en avais jamais éprouvé par le passé, j’avais senti les battements de mon cœur décroître avant de n’être plus capable de ressentir, de réfléchir. Je levai mon visage, essayant pour la énième fois de percer de mes yeux le noir complet dans lequel j’étais noyé.


  — Natalia ?


  Ma voix s’éleva, se transforma en vibration qui éclaira une fraction de seconde mon monde. Qu’aurais-je pu dire d’autre si ce n’est le nom de celle que j’aimais tant ? Celle que je devinais être la cause de cette curieuse expérience. En fait, je n’en étais pas certain ; j’avais des difficultés à faire appel à ma mémoire. Mon esprit était altéré, mes souvenirs, inaccessibles à cause de la fièvre qui me faisait délirer. Je l’appelais de toutes mes forces afin qu’elle vienne à mon secours, qu’elle soit la personne dans les bras de laquelle je serais à l’instant où je quitterais ce monde.


  « Je ne suis qu’un couard. »


  Pourtant, je ne voulais pas mourir ainsi, seul, sans que quiconque ne tente de me retenir à ce monde, me réconforte, me dise que ce qui m’attendait ne serait que paix et bien-être. J’avais tout fait pour être un homme honorable, un homme de bien. C’est un autre souvenir qui vint me hanter, me prouver que je me mentais à moi-même. Un de ceux que je tentais d’effacer de ma mémoire et se rappelant toujours à moi pour ne me causer que souffrance.




   


   


  2 – Retour à Seattle


   


   


  Allongé là, nu, en pleine forêt, je revécus, comme si j’y étais, cet instant où mon manque d’attention, de considération avait coûté la vie à mon petit frère. Je le mis en garde, puis hurlai à nouveau sur Peter à l’instant où il tomba dans l’eau. Il avait dû escalader les rochers sur notre droite alors que nous nous trouvions à quelques mètres au large de la petite crique de galets. Il aura voulu se mettre à notre hauteur, pouvoir être aussi proche qu’il le pouvait de nous. La panique me fit nager bien plus vite que je ne l’avais fait jusqu’ici. Parvenu à l’endroit où il était tombé, je le cherchai du regard, souhaitant de toutes mes forces qu’il ait pu remonter à la surface par ses propres moyens. Je ne le vis nulle part. Sans attendre, je plongeai. Encore et encore. La visibilité trouble de l’eau de ce lac entrava ma recherche désespérée de retrouver mon jeune frère de tout juste cinq ans. Retenant ma respiration autant que je le pus jusqu’à avoir les poumons en feu, je brassais frénétiquement devant moi, voulant de tout mon cœur pouvoir attraper la main de Peter.


  Brusquement, je saisis quelque chose. Toute mon âme criait pour me dire que ce n’était pas réel, que cela ne s’était pas passé ainsi. En fait, je n’avais jamais pu attraper mon frère, le sauver. Son petit corps s’était échoué sur la plage non loin de là. D’autres l’avaient retrouvé et en avaient informé mes parents, leur permettant de faire leur deuil en lui offrant une sépulture. Moi, je n’avais jamais fait mon deuil. Je ne m’étais jamais pardonné d’avoir failli à mon devoir, d’avoir trahi la confiance de ma mère qui m’avait confié mon frère pour veiller sur lui. Dans mon délire, je ramenais à moi cette petite main que je venais de trouver, serrais ce corps contre le mien à l’étouffer. Je souhaitais me prouver que je n’avais pas failli, que Peter était bien là, vivant, dans mes bras.


  Bien que dans le noir le plus total, je sus instinctivement que ce n’était pas lui que je serrais ici, que ce corps, je le connaissais, qu’il appartenait à un être que j’aimais. Elles étaient si peu nombreuses, ces personnes-là. Une main caressa mon visage, des lèvres glissèrent sur ma joue, mon front. Des mots de réconfort me furent soufflés. Je me raccrochais à toutes ces marques d’amour alors que la fièvre me rendait si faible que je ne pouvais même plus me lever, mon esprit si troublé que j’avais des difficultés à savoir où je me trouvais, si elle était bien là ou si j’hallucinais. Quelle importance ! Les bras de Natalia me serraient tout contre elle. Cette étreinte me renvoya à un autre souvenir. Le passé se mélangea une nouvelle fois au présent et je revis l’instant où cette femme devint celle dont je tomberais amoureux.


   


  ***


   


  Je revins à Seattle quelques mois après notre première rencontre. Une part de moi espérait pouvoir croiser celle qui m’avait séduite dès que je l’avais aperçue. Il m’était arrivé de repenser à elle, surtout lorsque j’étais seul avec mon ennui à la fin d’une longue journée de travail. À également m’interroger sur le peu de paroles qu’elle m’avait dites ce jour-là. Mes espoirs furent vains : à mon arrivée, je ne pus la retrouver. C’eut été trop beau d’espérer tomber sur elle dans une ville comptant des milliers d’âmes. Tant pis. D’autres projets attendaient d’être réalisés. Je m’y employais chaque jour.


  Le soir venu, après m’être décrassé et changé, je m’étais rendu au rez-de-chaussée du Saloon dans lequel nous étions hébergés. J’y avais retrouvé mes trois amis, installés autour d’une table, une chope de bière déjà en main. Un signe à l’une des serveuses et je m’assis sur la chaise libre.


  — Alors. Tu en es à ta combien, Douglas ?


  Assis face à moi, il émit un rot gras avant de me répondre :


  — Ma troisième.


  — Franchement, tu me déçois, plaisantai-je en passant une main dans mes cheveux enfin courts.


  À la différence des autres hommes, je privilégiais ce genre de coupe comme de ne pas porter de barbe ou de moustache, sauf lorsque je n’avais pas le choix.


  — Généralement, sa descente est plus rapide, commenta Allan, à ma droite.


  Nous étions tous les quatre des hommes dans la vingtaine. Si Allan et John étaient comme moi des fils de bûcherons, les deux autres s’étaient formés tout seuls depuis quelques années qu’ils travaillaient dans notre équipe. Cela avait été courageux de leur part de choisir un métier aussi périlleux ; les accidents graves, et même mortels, étaient fréquents. Mais il est vrai que sur ce territoire de l’Ouest, on prenait tout ce qu’on pouvait pour pouvoir subvenir à nos besoins comme à ceux de nos familles. Moi, je n’avais pas à envoyer une bonne partie de mes gages à mon épouse et à mes enfants comme c’était le cas de Douglas ou John. Si Allan, célibataire comme moi, gaspillait tout son salaire, moi, je mettais autant d’argent que possible de côté.


  — Une autre ! réclama Douglas à la serveuse qui arriva à notre hauteur.


  Elle posa la chope que j’avais commandée devant moi. La jeune donzelle, d’une quinzaine d’années, me sourit avant de faire un clin d’œil à Douglas. En voilà une qui n’avait pas froid aux yeux malgré son jeune âge. Il n’était pas très bon d’aguicher ainsi des hommes en manque cruel de compagnie féminine. À moins qu’elle sache exactement ce qu’elle voulait. Comme les autres, je l’observais tandis qu’elle s’éloignait vers le bar en faisant dodeliner outrageusement son postérieur. D’autant plus que sa robe de dentelle rouge ne dissimulait que peu ses formes. Son corset était on ne peut plus pigeonnant et le bas ne se résumait qu’à une seule épaisseur de coton bien fin de la même couleur que le reste.


  — Depuis quand tu ne t’es pas vidé les couilles ?


  Je grimaçai avant de jeter un regard à Allan à ma droite. C’était tout à fait son style de s’exprimer aussi crûment.


  — Et toi ? lui répondis-je du tac au tac.


  — Ben moi, j’ai ma Suzy. Autrement dit, va falloir que je patiente encore un moment. Mais toi, tu peux faire ça avec n’importe quelle femme.


  — Et si justement je n’ai pas envie de faire ça avec n’importe qui ?


  Je buvais une bonne rasade de bière quand Allan m’asséna une grande claque dans le dos. Je me levai d’un coup, ce qui ne m’empêcha pas d’être aspergé. Mes collègues rirent de ma situation tandis que je jetai un regard mauvais à celui qui venait de me faire ça.


  — Parfait ! Je venais juste de…


  — Pauvre chou !


  L’instant suivant, la serveuse s’accroupit devant moi avant de passer son torchon sur mon pantalon pour l’éponger. Or, sa main se dirigea rapidement vers mon entrejambe.


  — Nom de… grognai-je avant de m’arrêter pour éviter de blasphémer. Je vais bien, merci.


  En disant cela, je me saisis de la main de la jeune brune pour l’écarter de moi. Mes collègues n’avaient pas tort. Cela faisait trop longtemps que je n’avais pris une femme. Un simple effleurement et mon sexe avait réagi immédiatement en tendant le tissu à le faire craquer.


  « Non mais c’est pas vrai ! Elle va s’arrêter, oui ! »


  Je captai le regard intéressé de la gourgandine qui fixa la réaction de mon corps. Elle leva les yeux vers moi, puis fit un pas pour me souffler à l’oreille :


  — Montons dans ta chambre. Je ne te ferais rien payer. Tu me plais.


  Je ne sus que lui dire, mais mes collègues s’en donnèrent à cœur joie.


  — Allez ! Tu attends notre permission ?!


  — Si tu ne la veux p…


  Je posai une main sur l’épaule d’Allan pour l’obliger à se rasseoir, et de l’autre m’emparai de la celle de la jeune serveuse pour l’entraîner à ma suite. J’entendis cette dernière prévenir son patron qu’elle s’absentait un moment. Je gravis les marches sans même jeter un coup d’œil à celle que j’invitais à pénétrer dans la chambre que je louais pour quelques nuits.


  À peine le battant fermé, je plaquai la femme contre celui-ci.


  — Eh bien… en voilà un qui est impatient, sourit-elle alors que je défaisais déjà la ceinture de mon pantalon.


  Sans attendre, je baissai le vêtement sur mes jambes. Je n’avais pas le temps de m’attarder sur les préliminaires. Mon érection à elle seule lui montrait mon besoin de la prendre sans tarder. Ce n’était pas la première fois que je faisais ça avec une femme que je venais à peine de rencontrer. Elle me contourna pour se mettre devant le lit qui emplissait à lui seul pratiquement toute la pièce, puis se baissa suffisamment pour attraper le bas de sa robe qu’elle remonta lentement. Apparurent des bas galbant ses jambes puis son entrejambe, nu. Un sourire mutin aux lèvres, elle se tourna, se baissa pour poser ses mains sur le matelas. Elle plaça sa robe de manière à exposer à ma vue ses fesses nacrées et pleines. Elle roula un bassin tentateur. Je m’avançai en retirant comme je le pus mon pantalon, puis l’agrippai par les hanches. L’instant suivant, je m’enfonçais en elle dans un râle libérateur. La femme laissa échapper un soupir d’aise. Je ne tins plus vraiment compte d’elle. C’était mal de faire preuve d’aussi peu de considération pour une femme, comme de faire mienne une parfaite étrangère, et pourtant. Je me retirai pour revenir en elle, plus fort. Déséquilibrée, la tête de ma partenaire s’enfonça dans le lit avant qu’elle ne se redresse, se cabrant davantage. Mes doigts rentrèrent dans la chair tendre de ses hanches. Je fermai les yeux et me concentrai sur mon seul plaisir. J’accélérai mes coups de reins, excité par les petits cris de la demoiselle. Je posai une main sur son dos pour l’inciter à baisser le haut de son corps. Elle releva davantage son bassin, accentuant ma pénétration. Je rejetai la tête en arrière en émettant un grognement sourd quand quelque chose attira mon attention. Je la vis. Celle qui avait envahi mes pensées depuis notre rencontre. Elle se tenait là, sur le balcon, devant la fenêtre de ma chambre, sur la gauche.


  — Qu’est-ce…


  Je m’arrêtai net, idiot qu’elle soit là, qu’elle me surprenne dans cette position. Ma partenaire se redressa tout en s’étonnant de ma réaction. Or, ce n’est pas elle que je regardais. Non. C’était la blonde, son regard qui s’ancra au mien. Son visage demeurait lisse, sans émotion. Elle ne sembla pas s’offusquer d’être le témoin d’une partie de jambes en l’air. Et puis, d’ailleurs, que faisait-elle là, devant ma fenêtre à nous espionner ?




   


   


  3 – En elle


   


   


  Une main se posa sur mon fessier. La serveuse s’était redressée et m’incitait à continuer ce que j’étais en train de faire juste avant mon interruption. Ma partenaire n’avait visiblement pas noté la présence de notre voyeuse. J’aurais dû m’arrêter, mais de la savoir là, à nous observer, ne fit qu’augmenter mon désir. Je grognai en enfonçant à nouveau ma verge tendue à l’extrême dans le corps de celle que j’agrippai plus fort. Le regard ancré à la femme immobile sur le balcon, je me mis à culbuter l’autre à un rythme effréné comme si c’était elle que je tenais entre mes mains, comme si c’était elle que je possédais. Tout en ne la lâchant pas du regard, je posai mes genoux sur le matelas, obligeant ma partenaire à se décaler vers l’avant. Je me penchai, me couchant presque sur la brunette. Puis, d’une main glissée sous elle, j’enfonçai mes doigts en elle si chaude et humide. Sa réaction ne se fit pas attendre. Elle émit une longue plainte de délectation. Je continuai à la pénétrer par ma caresse comme de mon sexe, mais à un rythme plus lent. Je marquais mon empreinte en cette femme comme en celle qui était spectatrice privilégiée de cet ébat.


  Cette dernière semblait se délecter de la scène, du moins, l’espérai-je. De toute façon, je ne pouvais plus faire machine arrière et quelque chose me disait qu’elle éprouvait également une sorte de plaisir à nous épier ainsi. Je m’octroyais ce moment de plaisir. Tant pis, si je ne pouvais jamais le faire avec celle qui me plaisait, au moins, m’imaginer avec elle pendant que j’en culbutais une autre sous ses yeux était déjà une forme de jouissance en soi dont je me délectais. Je redoublai d’ardeur dans la caresse dont je gratifiais ma partenaire sous moi. Elle se tortillait, ne cessait de pousser des râles extatiques. Ses cuisses se refermèrent sur ma main : elle était sur le point de jouir. Les muscles de son vagin ne cessaient de se compresser autour de ma verge, tentant de me retenir en elle.


  — Est-ce ceci que vous voulez ? Cela vous procure-t-il autant de plaisir qu’à moi ?


  Ce n’est pas la blonde, mais la brunette qui me répondit par une longue série de « oui », de « encore » et « plus fort ». Je me fis un devoir de la satisfaire sans lui jeter un seul regard. Toute mon attention était orientée sur l’observatrice. J’accélérai mes coups de boutoir. L’instant suivant, la brunette jouit bruyamment. C’était si bon de percevoir le tremblement qui agitait le corps de cette femme sous mes doigts, de lui procurer du plaisir. Pour autant, je me retins de jouir à mon tour. Je contractai ma mâchoire à la briser, me raidis tout en soufflant pour tempérer un minimum mon ardeur. Tout mon corps se contractait, réclamait d’être satisfait. Je tentais de garder les yeux ouverts pour continuer à la fixer, elle.


  — Attends, intervint la serveuse.


  D’une pression de main, elle me poussa légèrement en arrière. Je me retirai d’elle lorsque je compris son intention. Mon regard se concentra enfin sur elle. La jeune femme roula sur elle-même puis, d’un coup de langue qui m’électrisa, elle vint laper l’extrémité de mon membre dressé. Je faillis perdre tous mes moyens lorsque sa bouche si chaude et humide engloba ma verge. Elle commença son va-et-vient. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle était très douée. Elle ne cessait d’appliquer un mouvement de succion, d’aspiration, de caresser de ses lèvres ma hampe sur toute la longueur. Je crus même qu’elle fredonnait une chanson, ma verge dans sa bouche, qui me fit grogner de plaisir. D’une main sur sa tête, je m’enfonçai davantage en elle. Encore et encore. C’était tellement bon. Si libérateur ! Je ne réussis plus à me contenir. Je voulais jouir en elle, dans sa bouche et c’est ce que je fis en longs jets chauds que ma partenaire avala avec gourmandise. Le souffle court, les jambes tremblantes, je me maintenais debout d’une pression sur les épaules de la belle.


  — Viens t’allonger.


  J’ouvris les yeux pour les ancrer sur ceux, bleus et levés dans ma direction de la jeune fille. Elle me fit un sourire et je réalisai après un moment qu’elle ne faisait que répondre à celui que je venais de lui faire. Je n’en avais même pas pris conscience. En relevant brusquement la tête, je réalisai que dans ma jouissance, j’avais totalement oublié la présence de notre voyeuse. Elle avait disparu. Comment devais-je réagir intérieurement ? Je poussai un profond soupir avant de m’asseoir au côté de ma partenaire dans un geste de parfait mimétisme. Elle me fixait.


  — Merci, lui dis-je tout simplement.


  — Mais de rien. J’avais deviné que tu allais me procurer beaucoup de plaisir. Il était normal que je te fasse une gâterie.


  Elle se leva, lissa sa robe. Je suivis ses gestes et mon désir revint quand je vis à nouveau qu’elle ne portait pas de dessous. La jeune femme se pencha pour apposer un baiser sur ma joue et, sur un air enjôleur, me dit :


  — Désolé, mon beau. Mon patron ne sera pas content si je ne me remets pas au travail. En revanche, si tu veux, je pourrai te rejoindre en fin de service.


  — Je pense que je dormirai à ce moment-là.


  Elle se redressa, souleva les épaules d’un air négligeant avant de se diriger vers la porte tout en disant :


  — Eh bien, si tu ne mets pas le verrou, j’aurai ma réponse.


  Après un dernier regard, elle quitta la pièce. Je me laissai tomber en arrière sur le matelas. Mes collègues avaient raison. J’avais eu grand besoin de ce moment. Je me sentais beaucoup mieux. Physiquement épuisé après tous ces mois de travail éreintants, le trajet jusqu’ici, mais reposé d’avoir pu satisfaire mon manque de sexe. Sans le vouloir, j’ouvris les yeux pour observer la fenêtre que je voyais d’une position inversée. Personne ne s’y trouvait. Avais-je fantasmé la présence de celle qui hantait mes nuits ? Non. Elle avait été là, à m’observer en train d’avoir une relation charnelle avec la serveuse. Je soupirai et hésitai à rejoindre mes collègues en bas. Je finis par rester dans ma chambre. Après une toilette rapide, je m’allongeai pour de bon, heureux de simplement pouvoir dormir dans un vrai lit. Le sommeil me happa, l’épuisement ayant eu raison de mes dernières forces.


   


  ***


   


  Mon souffle s’accéléra. Je m’agitais sans pouvoir totalement revenir à moi. C’est le toucher de mains sur mes cuisses qui me fit brutalement réagir. J’ouvris les yeux et me saisis des bras de la personne qui me dominait. Me revint en mémoire ce que j’avais fait de ma soirée avant de trouver le sommeil, l’invite de la serveuse. Avais-je oublié de fermer le verrou ? Je ne sais pas ce qui me fit deviner l’identité de l’intruse ; sa silhouette, son odeur peut-être. Je desserrai ma prise de peur de lui faire mal et me redressai un peu.


  — Tout va bien.


  Ma main qui tenait l’avant-bras de la femme suivit son mouvement. La sienne se posa sur mon visage, si petite et chaude, et commença à me caresser la joue en me chuchotant à nouveau que tout allait bien. Ma vue s’étant adaptée à la pénombre, je réalisai qu’elle était nue. Je ne m’en étais pas aperçu plus tôt, car le drap qui me couvrait encore représentait la seule barrière entre nous. Je ne fis plus aucun mouvement, me demandai si elle était bien là, si proche, si offerte. Sa main posée sur moi glissa de mon visage à mon cou. D’une pression, elle m’invita à m’asseoir, à me rapprocher d’elle. Étrangement, je n’osais pas la toucher. Pourtant, nous avions partagé une forme d’intimité au cours de la soirée. De sa main libre, elle se saisit de l’une des miennes pour la porter jusqu’à la chute de ses reins. Si je ne pouvais pas lire sur son visage ses intentions, son geste, lui, ne faisait aucun doute. Elle voulait être touchée, cajolée. Mon seul souhait était de lui donner ce qu’elle voulait. Cette femme m’attirait comme aucune autre avant elle autant qu’elle m’intimidait. Du bout des doigts, je commençai à caresser sa peau nue qui frissonna à mon contact. Je m’assis et elle se suréleva pour pouvoir retirer le drap. Elle ancra ses genoux plus en avant sur le matelas, s’accola à moi. Je frissonnai à mon tour lorsque ses seins fermes se plaquèrent sur mon torse. Ma main droite sur son dos, l’autre vint caresser son bras, son épaule, son cou, frôlant au passage ses cheveux soyeux.


  — J’ai besoin de connaître votre nom.


  — Besoin ? me demanda-t-elle avec ce léger accent exotique que je lui connaissais.


  Je fis courir mes doigts sur ses fines lèvres. J’avais raison. Elle souriait. J’entendis autant que je sentis sous mes doigts la révélation de son prénom.


  — Mon nom est Natalia.


  — Natalia, répétai-je à voix haute.


  Elle vint récolter mes mots de sa bouche sur la mienne. Après cela, je fus incapable de réfléchir, seulement la sentir, l’aimer. Je la serrai dans mes bras, approfondissant ce baiser qui me faisait perdre tout contact avec la réalité. J’éprouvais un tel désir pour elle que je me moquais bien de tout le reste. Je ne pouvais concevoir que ce moment de partage prenne fin ; je n’y survivrais pas. Mon visage se baissa vers sa poitrine offerte, mes lèvres emprisonnèrent l’un de ses mamelons durcis par le désir. Je le suçai, lui arrachant un cri de plaisir, puis traçai un sillon de volupté de ma bouche sur sa poitrine, son cou, en ramenant l’un de ses pieds sur mon fessier. Je la voulais au plus près de moi. Elle ne cessait d’onduler, me mettant au supplice. Il me fallait la posséder. Mon sexe dressé frottait contre son bas-ventre, m’électrisant totalement. Nous nous embrassions passionnément, ma langue dansant avec la sienne, aspirant entre les miennes ses lèvres humides.


  Je suivis son mouvement lorsqu’elle se redressa. Elle s’assit sur mes cuisses, je la serrai dans mes bras, mes mains s’accrochant à son dos. Mon sexe était tellement dur que c’en était douloureux. J’avais un accès privilégié à ses seins qui pointèrent jusque sous mon nez lorsque la sublime femme bascula la tête en arrière, se retenant d’une prise sur mon cou. Elle était tellement belle, s’offrant ainsi sans retenue à moi, à notre plaisir. Sa respiration était aussi haletante que la mienne. Elle tremblait, ne cessait de pousser des gémissements mélangés à des cris de volupté qui ne faisaient qu’accroître mon propre désir. Ses boucles soyeuses d’un doré lumineux ne cessaient de frôler mes bras qui la retenaient tout contre moi. Sa peau était si douce, son corps si parfait ! Éclairée par le léger halo de la lune, je ne cessais de la contempler tout en la dévorant de ma bouche. Il me fallait la goûter. Avec douceur, je la fis basculer pour qu’elle s’allonge sur le lit. Elle écarta les jambes, offerte à mon bon vouloir comme au sien. Je m’agenouillai entre ses cuisses et me penchai pour pouvoir accéder à son intimité.


  — Oh oui ! souffla-t-elle lorsque j’aspirai entre mes lèvres sa vulve.


  De la langue, je lui titillai son bourgeon, lui déclenchant des spasmes de plaisir. Elle ne cessait de me caresser, ses mains courant sur son corps comme j’avais envie de le faire sur le sien. Les yeux levés, je l’observais éprouver toute la gamme d’émotions que son corps, sa voix, sa respiration exprimaient. Je me délectais de son nectar dont quelques gouttes s’attardaient sur ses boucles dorées dissimulant l’entrée de son antre.


  — Devon !


  Une vive émotion s’empara de moi lorsqu’elle soupira mon nom ainsi. Une supplique. La preuve de l’attachement qui naissait entre nous. Sans que je comprenne comment, je me retrouvais sous elle. Elle s’installa à califourchon sur moi, sa main venant s’enrouler autour de ma verge dressée qu’elle guida vers son sexe. L’instant suivant, elle me fit entrer en elle, lentement. D’une main, j’écartai sa masse de cheveux pour emprisonner sa nuque, me raccrocher à elle qui se redressa et coulissa à nouveau sur moi. Elle entama un mouvement d’ondulation du bassin, me faisant sienne. Le visage levé vers elle, les yeux mi-clos, je me laissais emporter par le plaisir. Mes mains agrippèrent ses hanches lorsqu’elle accéléra le rythme de notre danse. Ses seins ne cessaient de se trémousser, m’invitant à les caresser, avant qu’elle ne se baisse vers moi et que nous nous embrassions jusqu’à en perdre haleine. Mes reins étaient en feu. Je ne faisais que me mordre les lèvres, tentant de me retenir le plus longtemps possible avant de me laisser aller à me déverser en elle. Nous étions bercés par les coups répétés de la tête de lit frappant contre le mur, les claquements de ses fesses sur mes cuisses, nos soupirs de jouissance à tous deux. Mon cœur manqua un battement lorsqu’elle se mit à rouler du bassin, donnant un nouvel angle à mon sexe en elle. Je grognai, ancrai mes pieds sur le lit et la martelai de bas en haut jusqu’à ce que l’extase de notre union nous délivre.




   


   


  4 – Avec elle


   


   


  Ainsi commencèrent notre relation amoureuse et mon bonheur. Durant plus d’une année, dès que cela m’était possible, je la rejoignais à Seattle et passais tout mon temps auprès d’elle. Natalia était employée dans un hôtel luxueux là-bas. Elle y possédait une chambre dans laquelle je passais mes trop courts séjours à l’aimer. La jeune femme trouvait toujours un moyen pour se libérer de toute obligation lorsque j’arrivais. De ce fait, nous passions tout notre temps ensemble, souvent à nous promener, mais surtout dans cette chambre qui accueillait nos ébats. Natalia devint ma seule source de plaisir, de bonheur. Mes sentiments pour elle devinrent plus forts à chacune de nos retrouvailles jusqu’à ce que je prenne la décision de l’épouser. Je possédais un pécule suffisant pour nous établir sur mes terres, construire la maison qui deviendrait la nôtre. J’aurais préféré travailler et épargner encore quelques années supplémentaires, mais rien que l’idée de m’éloigner d’elle m’était chaque fois devenu plus intolérable. Je me découvrais en éternel romantique : une première ! Il m’arrivait de me montrer distrait dans mon travail. Or, je ne pouvais l’être sans mettre en péril ma pauvre vie et celle de mes camarades. Ainsi, lorsque je revins à Seattle au printemps, que nous eûmes satisfait notre envie l’un de l’autre, je décidai de prendre notre destin en main. Natalia était allongée à demi sur moi, sa tête reposant sur mon torse. Son souffle chaud caressait ma peau tandis que sa main ne cessait de monter et de descendre le long de mon flanc.


  — Natalia ?


  — Hum…


  — J’ai bien réfléchi.


  Elle se redressa pour mieux me fixer de ses prunelles d’un noir aussi sombre que sa chevelure était lumineuse. Je m’adossai contre le mur et pris une inspiration avant de me lancer dans le discours que je n’avais eu de cesse de tourner et retourner dans ma tête depuis des semaines. Elle ne m’en laissa pas le temps, sa main se posant sur mes lèvres.


  — Non, Devon.


  Je soulevai les sourcils d’étonnement avant d’attraper le bout de ses doigts sur lequel j’apposai un baiser. Il me fallait lui confier tout ce que j’avais sur le cœur, lui demander de passer le reste de mon existence à mes côtés, là où était sa place, à jamais.


  — Natalia, je vous aime. Je ne vous l’ai jamais dit de vive voix, mais soyez certaine que vous êtes devenue ma seule source de bonheur. Vous me feriez un grand honneur en acceptant de devenir mon épouse.


  « Voilà. Je l’avais dit. »


  Son manque de réaction me surprit, me blessa. Elle continua de me fixer sans vraiment me voir. Une longue et difficile minute d’attente avant qu’elle rejette le drap qui couvrait notre nudité et qu’elle se lève. Elle s’avança jusqu’à la commode placée contre le mur faisant face au pied du lit. Posa les mains sur le rebord du meuble. J’observais son visage penché à travers le miroir suspendu au mur devant elle. Elle conserva le silence, ne bougea plus. Ce n’était pas la première fois qu’elle adoptait un immobilisme non naturel. Je me mis debout et pris place derrière elle, sans la toucher, sans tenter de la convaincre d’une quelconque manière. Il aurait été tentant de la forcer à ne pas me rejeter, à accepter mon offre de mariage. Mais malgré mon désir qu’elle devienne mienne, j’avais besoin de savoir si mes sentiments à son égard étaient partagés. Je ne souhaitais pas épouser une femme qui ne m’aimait pas.


  Nous restâmes ainsi un long moment. Je n’aimais vraiment pas ce qui était en train de se passer. N’avoir aucune maîtrise de la situation, surtout quand cela engage votre vie entière, me retrouver en position de faiblesse, quémandant l’amour de la personne que j’aimais le plus au monde. Je finis par me détourner d’elle, n’acceptant pas de la voir si hésitante. J’avais pensé qu’elle éprouvait des sentiments d’amour pour moi. Je m’étais imaginé cette scène comme un moment de joie pour nous deux, et non ce vide. Je serrai les poings, la souffrance mêlée à la colère emplissant mon être. Je ressentis son refus ‒ et c’était plus fort que moi ‒ comme une sorte de trahison. Pourtant, elle avait été très claire sur ses intentions. Juste des moments de plaisir. Aucune promesse. Aucun engagement, m’avait-elle dit. Natalia était veuve. Sa vie se résumait à son emploi dans cet hôtel qui l’avait recueillie, comme elle me l’avait expliqué. Elle demeurait un mystère pour moi, ne se confiant que très peu concernant sa vie. En revanche, je pensais avoir deviné quelle sorte de personne elle était. Un être possédant une bonté naturelle, quoique méfiante, voire distante avec les autres. Elle était une amante passionnelle. Dans l’intimité, elle s’était révélée aussi généreuse que demandeuse de caresses, de tendresse.


  « Me suis-je trompé ? Ne veut-elle qu’un amant de passage ? Il faut croire que c’est le cas. »


  J’attendais bien plus d’elle. Et je découvrais que Natalia ne pouvait visiblement pas m’offrir ce que j’espérais de notre union. L’âme en peine, je commençais à m’éloigner d’elle lorsque ses mots me retinrent :


  — Je vous aime, Devon.


  Je m’arrêtai sans pour autant me retourner vers elle. Mon corps était tendu à l’extrême, mon cœur battant à grands coups dans ma poitrine. C’est elle qui s’approcha de moi. Elle qui, nue, s’accola contre mon dos, sa main venant caresser mon épaule, mon bras droit avant que ses doigts ne se mêlent aux miens.


  — C’est mon amour qui me pousse à me refuser à vous, reprit-elle, son souffle chaud caressant mon omoplate.


  — Je ne comprends pas, murmurai-je sourdement.


  — Je ne peux et je ne pourrai jamais vous offrir ce que vous souhaitez.


  Cette fois-ci, je me retournai pour lui faire face. D’une main sous son menton, je l’obligeai à lever son visage vers le mien. Puis je la fixai pour tenter de lire dans son regard ce qu’elle voulait dire. Comme toujours, ses prunelles ne m’en apprirent pas davantage. Qu’il était frustrant de ne pas arriver à lire en elle.


  — Des enfants, reprit-elle d’une voix ténue. Je ne pourrai jamais donner la vie, Devon.


  Un choc. On m’aurait frappé en plein ventre que le résultat aurait été le même. Ma respiration se coupa, ma main qui la tenait retomba mollement le long de mon corps.


  « Pas d’enfant ? Natalia, stérile ? »


  Je n’arrivais pas à le croire. Cette nouvelle m’ébranla une nouvelle fois, me fit douter. Mes projets de vie. Cette famille que j’avais imaginé, ces enfants. Mes enfants.


  — Je ne suis pas celle qu’il vous faut.


  Je perçus tant de tristesse et de résignation dans cette affirmation de Natalia ! C’est mon cœur qui prit la décision. Celle d’aller vers elle, de la prendre dans mes bras pour lui souffler :


  — Je vous mentirais si je vous disais que je n’éprouve aucune déception de n’avoir pas un jour un enfant de vous. Mais vous avez tort. Vous êtes celle que j’attendais, dont je suis tombé irrémédiablement amoureux.


  Ses mains vinrent enserrer mes bras, s’y raccrocher avant de lever son visage vers le mien.


  — Devon, vous ne me connaissez pas.


  — Je sais de vous tout ce que j’ai besoin de savoir, l’interrompis-je. Il est trop tard. Je ne peux concevoir ma vie sans vous.


  Ainsi je liais mon existence à celle de cette femme. Seulement quelques heures après qu’elle m’eût accepté comme époux, nous nous retrouvâmes devant un prêtre officiant dans l’une des nombreuses petites églises parsemant Seattle. Cet homme fut le seul témoin de notre union en ce mois de printemps ensoleillé.


   


  ***


   


  Ce moment marqua le premier jour de quatre années de bonheur conjugal. Nous finîmes par quitter nos emplois respectifs, par laisser derrière nous Seattle pour nous rendre sur nos terres, plus au sud. Au cœur d’une nature luxuriante et proche d’une communauté en pleine expansion, je construisis de mes mains cette maison dont j’avais tant rêvé. Elle accueillit notre couple, notre quotidien plus ou moins heureux. Étant éduquée et ne sachant rester inactive, elle avait été engagée quelques mois après notre installation pour être la nouvelle institutrice au village tout proche. Ainsi, chaque jour, elle s’y rendait en carriole pour revenir en fin de journée. Pour ma part, je gérais la ferme. Cela n’était pas de tout repos et réclamait beaucoup de travail pour obtenir chaque année une récolte suffisante qui assurerait notre avenir. Après tout ce temps, mon amour pour mon épouse n’avait pas faibli, bien au contraire. Je retrouvais celle qui faisait battre mon cœur lorsque nous partagions un moment d’intimité. Ces moments, jouissifs, étaient d’une rare intensité et ponctuaient un quotidien monotone et harassant.


  Pourtant, je ne sais si la raison était de nous être éloignés de la ville, le temps qui passe, mais je sentais que Natalia s’éloignait peu à peu de moi. Chaque jour, je m’épuisais à la tâche pour réaliser mes rêves, pour nous offrir un cadre agréable. Mais les années s’écoulant, l’absence d’enfants rendait ces efforts vides de sens. Lorsque nous nous rendions en ville ou chez nos voisins, je ne pouvais qu’envier mes amis entourés de leur progéniture. Je n’étais pas le seul. Voir Natalia les observer ainsi me faisait souffrir davantage. Elle n’évoquait jamais ce sujet, son mal-être. C’est ce silence qui finalement creusa un fossé entre nous deux.


  De retour de l’une de ces soirées, je laissai éclater mon désarroi. Il me fallait réagir, la brusquer si je ne voulais pas la perdre. Une fois dans le salon, elle alla prendre place sur l’un des deux fauteuils devant la cheminée éteinte. Elle resta immobile, statue figée comme le marbre froid.


  — Il faut qu’on en parle, commençai-je avant de reprendre devant son manque de réaction. Natalia. Ne pas avoir d’enfants ne signifie pas que nous devons nous priver d’être heureux. Je t’aime et…


  — Ce n’est pas suffisant.


  Je demeurai interdit, n’osant comprendre ce qu’elle venait de me dire d’une voix éteinte.


  — Comment ? lui demandai-je, pas totalement remis.


  — C’est de ta faute, me lança-t-elle en se redressant brusquement.


  Rares étaient les fois où mon épouse s’emportait. Lorsque cela arrivait, je découvrais une autre facette de sa personnalité, une facette qu’elle semblait dominer le reste du temps : sauvage, dangereuse. C’est étrange de dire qu’un homme puisse avoir peur de sa femme, et pourtant je reculai d’un pas, inquiet. Elle s’avança dans ma direction, en pointant un doigt accusateur sur moi.


  — Tout est de ta faute, Devon Brogan. Comment ai-je pu imaginer que les choses iraient d’elles-mêmes ? Jamais je n’aurais dû céder aux sentiments que tu as fait naître en moi, croire qu’un bonheur comme le vôtre, à vous pauvres mortels, puisse m’être accordé. Que cela suffise à me faire oublier celle que je suis.


  Que dire face à cette série d’accusations, quand je ne comprenais tout simplement pas ce dont elle parlait. Elle se détourna et posa ses mains écartées sur la poutre enjolivant la cheminée. Me parvinrent des confidences qu’elle n’avait jamais exprimées jusque-là, des révélations qui changèrent à jamais la vision que j’avais de la personne avec laquelle je m’étais uni pour la vie. Elle continua de parler durant un bon moment, un discours tout d’abord confus, puis de plus en plus clair. Je réalisai qu’en plus d’être infertile, ma femme n’en était pas vraiment une. Qu’elle était une sorte de créature, peut-être même démoniaque, censée en combattre d’autres, et ce, depuis plus de trois cents ans. Dans un débit rapide, elle me confia ce qu’avait été son existence avant notre rencontre, les événements auxquels elle avait participé, de type irréel, évoquant des créatures qui n’existent que dans nos cauchemars. Elle parla également de ces guerres anciennes sur le vieux continent, des guerres qu’elle avait vécues. Puis sa venue en Amérique quand elle avait fait partie des premiers colons ayant tenté l’aventure sur ces terres. Je l’avais écoutée, incapable de l’interrompre. Incapable de la croire. Avec ce sentiment que je ne l’avais jamais vraiment connue. Son discours ne pouvait refléter la vérité. La femme qui se tenait devant moi, que j’avais maintes fois serrée dans mes bras, faite mienne, ne pouvait être cette créature qu’elle se disait être.




   


   


  5 – Pour elle


   


   


  Elle se retourna et ancra son regard d’un noir sans fond dans le mien. Un silence pesant, étouffant s’installa dans notre petite maison. Je la regardais, incapable de faire autre chose.


  — Je suis sincèrement désolée, Devon, reprit-elle de cette voix douce qui la caractérisait habituellement. Désolé de t’imposer tout cela. J’ai essayé. Crois-moi. De toutes mes forces, j’ai tenté d’oublier ma vie avant notre rencontre, essayé de rejeter celle que je suis vraiment, pour nous, pour toi. Mais nous ne pouvons ignorer qui nous sommes.


  Elle abolit la distance qui nous séparait puis tendit une main entre nous. J’eus un mouvement de recul qui suspendit son geste, qui me surprit autant qu’elle. Elle poussa un profond soupir de tristesse avant de murmurer :


  — Il n’est pas trop tard pour toi, Devon. Tu es encore jeune. Tu pourras refaire ta vie sans moi. Trouve une épouse qui te donnera des enfants, une femme qui saura t’ai…


  Je ne la laissai pas finir. L’instant suivant, je l’embrassai pour qu’elle se taise, pour lui prouver la force de mes sentiments. Je la serrai dans mes bras à l’en briser, pour la retenir, l’empêcher de me dire de vivre sans elle, de me quitter. C’est ce que signifiait son discours, après tout. Elle renonçait à notre vie, à nous. Cela m’était inconcevable. Je me battrais, quoiqu’il m’en coûte, je ferais en sorte que notre amour ne se termine pas ainsi. J’étais prêt à accepter qu’elle soit ce qu’elle venait de m’annoncer. Je l’aimais pour ce qu’elle était même si cela n’était pas naturel. J’avais déjà fait le choix de renoncer à avoir des enfants pour que notre union survive.


  Elle s’accrocha avec force à mes épaules, mettant autant de passion que moi dans notre baiser échangé. Je retrouvais cette femme dont j’étais tombé amoureux, si vivante, si désireuse de s’offrir à moi, au plaisir que nous saurions nous procurer. Dans notre précipitation de nous unir, nos vêtements furent jetés sur le sol aux quatre coins de la pièce. Dès qu’elle se retrouva nue devant moi, je la soulevai dans mes bras. Elle enroula ses jambes autour de mes hanches. L’instant suivant, je la plaquai contre un mur. Un cadre se décrocha du mur, tomba à terre. Qu’importait ! Nos gestes n’avaient rien de tendre ni de délicat. Ils étaient impatients, sauvages. Je la pénétrai brutalement, la faisant crier de surprise autant que de plaisir. Je la martelai, plongeant plus loin en elle, enchaînant mes coups de reins comme si cela devait être la dernière chose que je devais faire en ce monde : la posséder. Elle émit un nouveau gémissement lorsque ma bouche captura l’un de ses seins.


  — Tu es mienne, Natalia Brogan. Mienne. Je t’interdis de me quitter. M’entends-tu ?


  — Oui, haleta-t-elle, la tête rejetée en arrière.


  Je continuai d’user du droit que j’avais sur mon épouse, et elle de se donner à moi, que ce soit au travers de mots qui s’échappèrent d’entre ses lèvres qu’en s’ouvrant à moi, ses cuisses écartées devant mes assauts. Nous finîmes sur le plancher, moi sur elle. Je maintenais ses bras au-dessus de sa tête, mes mains serrant ses poignets autant pour la maintenir dans cette position de soumission que pour me raccrocher à elle alors que l’orgasme montait en moi. Je lui faisais payer ces mots qu’elle venait de m’envoyer au visage, ses confidences qui m’avaient ébranlé, sa décision de me quitter. Je lui faisais payer en l’aimant follement, désespérément. J’imprimais ma marque sur elle, en elle. Encore quelques coups de boutoir, violents, incontrôlables et je finis par jouir dans un râle libérateur mêlé d’un sanglot.


   


  ***


   


  Les semaines qui suivirent furent belles. Nous retrouvâmes cette passion que nous avions connue au début de notre relation. Dès que cela nous était permis, nous nous aimions à ne plus pouvoir nous arrêter. Conserver le lien qui existait entre mon épouse et moi était tout ce qui m’importait. Elle se confia également à moi sur ce qu’elle était, une créature veillant à maintenir l’équilibre entre les forces, à combattre d’autres surnaturels lorsque le besoin se faisait sentir. J’avais des difficultés à ne serait-ce que comprendre de quoi elle parlait, et à l’accepter. Je l’écoutais, gardant le silence dans ces moments-là. Comme lors de cette soirée. Le repas terminé, nous nous installâmes, comme à notre habitude, sur nos fauteuils respectifs au coin du feu. C’est à cet instant que mon épouse m’expliqua comment elle était devenue cet être immortel qu’elle se disait être.


  — Il s’appelait Maximilian. Il était le meilleur ami de mon père. Je l’ai toujours connu. Il m’a vue grandir, commença-t-elle, une note de nostalgie emplie de douceur autant que de tristesse dans la voix. Lorsqu’une épidémie éclata dans notre pays, la Prusse actuelle, nous fuîmes les cités pour nous rendre chez lui. Il possédait un manoir dans cette région reculée. Nous nous pensions à l’abri. Cela ne fut malheureusement pas suffisant.


  Elle marqua un temps d’arrêt, visiblement prise par l’émotion. Je n’intervins pas, continuant de fixer les flammes devant nous.


  — La fièvre finit par emporter, un à un, chaque membre de ma famille jusqu’à ce qu’il ne reste plus que moi. Je venais de perdre mes parents, mes frères et sœurs, et pourtant, je m’accrochais à la vie de toutes mes forces. C’est à ce moment que Maximilian me proposa d’échanger nos conditions, à cet instant que ma vie bascula lorsque j’acceptai sa proposition sur mon lit de mort.


  — Que devint Maximilian ? lui demandai-je alors qu’elle n’était pas allée au bout de son récit.


  — Il est redevenu mortel, Devon. Nous avions échangé nos natures. Il mourut dans mes bras, emporté par cette fièvre qui aurait dû me tuer à sa place. Juste avant de s’éteindre, il me remercia de l’avoir enfin libéré. Il avait cherché depuis très longtemps la personne qui considérerait comme digne de devenir son successeur. Même après tout ce temps, je doute encore qu’il ait fait le bon choix.


  Le regard de mon épouse se perdit dans le vague. Elle se rappelait l’événement le plus tragique qu’elle avait eu à endurer de toute sa vie. En apprendre davantage sur elle, qu’elle me révèle ainsi tout un pan de son existence, ne me faisait que l’aimer davantage. Elle reprit son discours d’une voix ténue.


  — Il aurait dû choisir une personne bien plus forte et compétente que la pauvre fille que j’étais alors. Il aurait dû trouver quelqu’un en bonne santé, et non une femme atteinte d’une maladie incurable comme je l’étais. Il lui aurait été permis de vivre une belle vie, de pouvoir trouver le bonheur, de fonder une famille. Il aurait eu ma jeunesse, de longues années devant lui au lieu de quelques heures de souffrance à endurer…


  Sur ces dernières confidences, elle m’invita à me lever pour rejoindre notre chambre, sans doute pour oublier dans mes bras ce passé qu’elle venait de faire ressurgir.


   


  ***


   


  L’automne s’annonça. La douceur de l’été fit place, peu à peu, à un climat plus frais. Pour autant, nous avions encore de beaux jours devant nous. J’en profitais pour me lever tôt et m’occuper de l’élevage du nouvel étalon que je venais d’acquérir dans le corral avant de nous conduire en ville pour la messe et le repas dominical. C’est un hurlement qui me glaça le sang et me fit courir vers la maison. La voix s’éleva à nouveau. C’était bien celle de Natalia aux prises avec un terrible danger. Arrivant sur le côté de la bâtisse en bois, je scrutai au travers des quelques fenêtres placées là pour voir ce qui se passait à l’intérieur. Je contournai la maison, arrivai en courant sur les premières marches du perron lorsque mon instinct me poussa à me jeter à terre, sur la gauche. Une masse sombre et gigantesque sortit par l’encadrement de la porte dans un saut prodigieux. Il retomba à l’endroit où je me tenais un instant plus tôt. Je me redressai et pestai devant mes mains vides. J’avais réagi à l’appel à l’aide de mon épouse en accourant aussi vite que je le pouvais sans prendre le temps de me saisir du fusil que j’emportais partout avec moi.


  Je me relevai et fit face à un loup. Non. Cette bête à la taille impressionnante ne pouvait être un simple loup. Alors quoi ? Je n’eus le temps de m’interroger plus avant, l’animal bondit sur moi. Je pliai les genoux juste à temps pour le recevoir. Son poids me déstabilisa, me faisant tomber en arrière. Je me saisis des pattes avant de l’animal pour le maîtriser et éviter, dans le même mouvement, sa gueule qui claqua à quelques centimètres de mon visage. Je tentais de le rejeter en nous faisant basculer de droite à gauche lorsqu’un nouveau hurlement m’enserra le cœur de frayeur. Cela me fournit la force nécessaire de repousser l’animal en criant. Je le relâchai d’une main dont je me servis pour lui envoyer un uppercut en pleine face qui fit son effet. Le loup fut sonné suffisamment longtemps pour me permettre de me relever. Je hurlai lorsque les crocs s’enfoncèrent dans mon mollet gauche. Je percutai en avant les quelques marches du perron que je venais juste de gravir. L’instant suivant, je balançai frénétiquement mon pied libre sur l’animal pour le faire lâcher prise. Tant pis pour la douleur. Il me fallait avant tout rejoindre mon épouse, la protéger. À force de coups, la bête finit par me libérer. Je retombai en arrière, les arêtes des marches s’enfonçant dans mon dos. À bout de souffle, effrayé, je me redressai en traînant ma jambe blessée et pénétrai à l’intérieur. Juste à temps. Le loup percuta la porte que je refermai sur lui.


  — Natalia ? hurlai-je afin de la repérer.


  La maison ne possédait pas d’étages et comportait six pièces.


  — Ici !


  Ce ne fut qu’un faible râle vers lequel je me dirigeai immédiatement. La cuisine, sur la gauche. C’est un autre bruit, un grognement qui m’avertit du danger. Un autre loup se trouvait là, courant dans le couloir qui me séparait encore de la pièce qu’il me fallait atteindre. J’attrapai la première chose qui me tomba sous la main : la soupière en porcelaine posée sur la commode le long du mur à ma gauche, mon premier cadeau de mariage à mon épouse. C’était peu, mais je n’hésitai pas à la fracasser sur le crâne de la bête. Las, elle ne s’arrêta pas pour autant. Comme son comparse, elle me sauta dessus, et j’allais m’écraser sur le plancher. J’eus juste le temps de lever un bras pour éviter que le loup ne me saisisse à la gorge. Les crocs de l’animal se plantèrent dans mon avant-bras droit, me faisant hurler de douleur. Le loup grogna tout en balançant la tête de gauche à droite en maintenant sa prise. Ma peau se déchira sous le mouvement. De ma main libre, je cherchai frénétiquement quelque chose pour me défendre. Mes doigts se refermèrent sur mon morceau de porcelaine, débris du plat. Je plantai cet éclat dans l’œil du loup qui se mit à gémir de douleur. Il relâcha immédiatement sa prise sur moi et recula. Je le voyais secouer la tête pour endiguer la souffrance avec l’espoir de retirer l’éclat de porcelaine encore planté dans sa face ensanglantée. J’attrapai le balai à ma portée et le fracassai une première fois sur le dos de l’animal. Le coup brisa net le manche. Le loup grogna, menaçant, se ramassant sur lui-même. Son unique œil encore valide alla de moi à quelque chose se trouvant derrière moi. Je ne le lâchai pas du regard pour autant. Brusquement, il détala. Je fixais encore l’espace vide, me demandant pourquoi il avait abandonné ainsi le combat lorsque me parvint son appel. Un appel gémissant.


  — Devon !


  Je me retournai, puis me redressai en faisant l’erreur de m’appuyer sur mon bras blessé. Je rampais plus que je ne marchais, manquant de tomber à terre. Du sang. Partout. Il n’y avait pas un meuble de la cuisine, pas un espace du plancher qui n’avait été éclaboussé du sang de celle que j’aimais. Elle qui gisait là, plus morte que vive. Je tombai à genoux et me penchai vers elle, ne sachant où la toucher tant son corps avait été meurtri. Elle se vidait de son sang, là, sous mes yeux ahuris.




   


   


  6 – Le sacrifice


   


   


  « Elle se meurt et moi je reste là à la regarder. »


  Je n’arrivais plus à respirer et quelque chose de chaud glissait sur mes joues. Pourtant, je n’avais pas été blessé à cet endroit.


  Des larmes…


  Je pris conscience que je pleurais, pour la première fois depuis le décès de mon frère. Je m’étais promis de ne plus le faire et pourtant. Les larmes tombaient sur le sol, sur elle. Ma douleur s’imprimait sur l’être que j’aimais le plus en ce monde. Elle ne bougeait plus, son corps abîmé, déchiqueté par la bête. J’étais arrivé trop tard.


  Trop tard.


  Mes yeux se fermèrent d’eux-mêmes pour ne plus la voir agoniser ainsi, refusant l’évidence : on venait de me l’arracher. Je ne pouvais réfléchir sur le après, sur son absence en sachant instinctivement que cela me tuerait. Oui, j’en mourrais.


  — Devon…


  Cet appel fut un électrochoc. Il me fit brusquement réagir. Mon corps se remit en action, mes yeux à s’ouvrir pour la regarder : elle avait déjà son regard dans le mien. Elle était vivante. Je n’arrivais pas à le croire. Comment était-ce possible ? Je m’activai, frénétiquement. Mes mains vinrent enserrer sa blessure la plus importante, au niveau de sa clavicule droite qui laissait échapper le flot de sang dans lequel elle baignait. Elle, mon épouse.


  — Ça va aller. Je vais prendre soin de toi. Tu vivras.


  Entre mes doigts s’écoulait la vie de ma femme. Il me fallait continuer à comprimer cette plaie.


  « Et les autres ? Il faut que j’aille chercher le médecin. Oui, mais le temps d’aller en ville et de revenir, elle sera… et si je la transportais jusque là-bas ? »


  J’envisageai les options qui s’offraient à moi et aucune d’elles ne me donnait un moyen de sauver Natalia. Je baissai mon regard sur elle, n’osant croire que tout cela fût réel. Pourquoi ces animaux nous avaient-ils attaqués ainsi ? Pourquoi étaient-ils partis sans finir le travail ? Comment des loups pouvaient-ils avoir cette corpulence ? Et si ce n’était pas des loups ?


  — Des surnaturels !


  — Oui, me confirma ma femme d’une voix ténue que j’entendis à peine.


  Je scrutai son regard.


  — Ils sont venus pour moi, reprit-elle.


  « Pour elle. Pour la tuer ! »


  Une brusque bouffée de haine comme je n’en avais jamais éprouvé jusque-là gonfla mon cœur. Je n’arrivais pas à le croire. Ces monstres avaient pénétré dans ma maison, s’étaient attaqués à mon épouse, alors que je ne me trouvais qu’à quelques mètres d’elle.


  — Je les tuerai. Je les tuerai tous, promis-je fou de rage.


  — Devon, non.


  À nouveau, Natalia attira toute mon attention. L’angoisse de la perdre, la douleur de la voir ainsi souffrir atténuèrent ma colère. Il ne faisait aucun doute que cette accalmie était temporaire. Mais d’abord, il me fallait prendre soin d’elle, tout faire pour qu’elle ne meure pas, là, dans mes bras.


  — Tu es immortelle, me rappelai-je autant pour la pousser à vivre que pour offrir cet espoir qui me manquait tant.


  Ses yeux se fermèrent. Mon cœur eut un raté.


  — Non…


  J’aurais voulu hurler cet ordre, la forcer à se battre, pour moi, pour nous. Ce ne fut qu’une pauvre supplique désespérée. J’aurais souhaité lui toucher le visage, l’obliger à me regarder, mais mes mains comprimaient encore sa blessure. Elle ne pouvait mourir ainsi. Elle n’était pas comme les autres. Elle n’était pas humaine. Je tentais de faire appel aux informations qu’elle m’avait révélées sur sa nature afin de trouver un moyen, quelque chose qui me permettrait de la guérir. L’échange ! Elle avait échangé sa condition contre celle de son prédécesseur. Il était devenu mortel, et elle immortelle. Ma décision était prise. Sans hésitation.


  — Natalia ? Natalia… Échange nos natures.


  Le souffle court, affolé, je la fixai, attendant qu’elle ouvre enfin les yeux, qu’elle me prouve qu’elle vivait encore. Les secondes qui s’égrenèrent me parurent interminables, mais ses paupières se soulevèrent, ses prunelles noires s’ancrèrent aux miennes. Je lui répétai ce que je venais de lui dire dans le cas où elle ne m’aurait pas entendu.


  — Non, souffla-t-elle.


  — Si, répliquai-je d’une voix forte et déterminée. Tu redeviendras humaine, mais au moins tu vivras.


  — Mais pas toi !


  « Je sais ça, mais si c’est le prix à payer pour quelle vive…»


  Il était hors de question que je la perde. Je n’avais pas réussi à sauver mon petit frère ; avec elle, ce serait différent. Il existait un moyen. Je savais instinctivement que jamais je ne pourrais me pardonner d’avoir laissé mourir une personne chère à mon cœur. Pas une seconde fois.


  — C’est mon choix. Si tu meurs maintenant, je mourrai aussi. Fais l’échange et vis, pour nous deux.


  Elle me regarda, hésitante. Je décidai de la brusquer : nous n’avions pas de temps à perdre. Elle n’avait que peu de temps à vivre.


  — Natalia, fais-le ! lui criai-je dessus.


  — Embrasse-moi.


  Je ne savais si cela signifiait son acceptation ou l’envie de nous étreindre une ultime fois. Je me baissai et pris sa bouche dans un geste désespéré, criant intérieurement pour ne pas qu’il soit le dernier. Elle me surprit lorsque sa main libre s’ancra sur ma nuque. Elle appliqua une force insoupçonnée dans sa prise. Je n’eus le temps de m’interroger plus avant qu’autre chose accapara toute mon attention : un froid intense s’infiltra entre mes lèvres, se propagea avec rapidité au reste de mon visage. Je compris immédiatement qu’elle avait accepté, que mon épouse échangeait nos natures. Mes mains vinrent se saisir de son visage autant pour la tenir ainsi une dernière fois que pour endiguer la souffrance qui explosa brusquement dans ma tête.


  « Acceptes-tu vraiment de devenir gargouille ? »


  Cette phrase avec cette voix, celle de Natalia, ne fut pas dite à voix haute, mais résonna dans mon esprit. Je ne comprenais pas comment c’était possible, si c’était bien réel. Qu’importait ! Tout mon être criait que j’acceptais sans condition l’échange, que je voulais par-dessus tout qu’elle vive. La prise de sa main sur ma nuque se resserra, aurait pu me briser alors que j’eus un mouvement de recul. Elle ne me permit pas de m’éloigner. Je portai mes propres mains de son visage à ses épaules pour éviter de la blesser, car je n’arrivais pas à contrôler ma force pour endiguer la douleur. Je la serrai tandis que tout mon être brûlait de l’intérieur, brûlait au contact de ce souffle glacé qui se propageait de ma tête au reste de mon corps. Je n’avais jamais ressenti une souffrance aussi intense.


  J’ouvris les yeux et vis ceux de mon épouse qui, je le réalisai après un temps de retard, me surplombait. C’est moi qui me trouvais à présent allongé au sol, moi qui mourais. Son visage à quelques centimètres du mien me permit de voir ses prunelles passer d’un noir total à un bleu lumineux, leur vraie couleur, compris-je avant d’être emporté par la douleur, incapable de réfléchir à quoi que ce soit. J’aurais voulu crier à Natalia qu’elle se recule pour éviter que je lui fasse du mal. Il me fallut toute la volonté du monde pour m’empêcher de m’agiter en tous sens de peur de la blesser. Je me tordais sous la torture, j’avais l’impression d’être tailladé en pièces. Ma peau se déchirait par endroits, je ressentais la brûlure intense d’une blessure avant de comprendre que je venais probablement d’hériter des morsures et autres plaies qu’avait reçues ma femme de ces loups. Le fait de penser à elle me donna la force d’ouvrir les yeux quelques secondes le temps de l’apercevoir. Elle se trouvait debout, à l’angle de la pièce, sa robe rose pâle ensanglantée, mais, semblait-il, en bonne santé.


  Je ne pus me retenir plus longtemps. Je hurlai tout en frappant de mes poings le plancher autour de moi pour me libérer de cette souffrance qui me rongeait de l’intérieur. J’aurais pensé que mes forces m’auraient abandonné puisque je mourais. Bien au contraire. Une nouvelle énergie s’infiltra en moi. Je sentis le bois céder sous mes mains et mes pieds. Puis je me retrouvai debout sans savoir comment. L’instant suivant, je percutai des meubles, les murs qui explosèrent sous l’impact. Je me mis à frapper de mes poings tout ce que je pouvais, extériorisant ainsi ma souffrance intérieure par une autre. Rien ne semblait me résister. Je hurlai, m’agitai, assénai des coups jusqu’à n’en être plus capable.


  Le souffle court, je percutai le sol de mes genoux. Là encore, le plancher s’enfonça de quelques centimètres comme si je pesais un poids incommensurable. Je me recroquevillai sur moi-même, tentant d’endiguer ce mal intérieur, essayant de me maîtriser, de ne pas être ce monstre capable d’abattre des murs à mains nues, de détruire cette maison que j’avais construite avec tout l’amour que je portais à mon épouse. Je levai la tête et la vis se tenant là, dans une pièce que je ne reconnaissais plus. La cuisine était devenue un champ de bataille ; elle était ravagée. Je baissai le visage, honteux, avant de comprendre que je venais de la sauver. Je fronçai les sourcils devant ma complète nudité. Comment ? Pourquoi ?


  À nouveau, la souffrance vibra à moi. J’avais réussi à l’emprisonner ; un court instant au moins. Et là, ce flux glacé grandissait, s’infiltrait dans la moindre partie de mon être. Elle allait exploser et je n’allais plus pouvoir me maîtriser. Vu l’état de la maison, je doutais qu’elle résiste à un nouvel accès de violence. Une cloison derrière moi sauta. Je tournai la tête et c’est à ce moment-là que je les vis. Deux ailes, grandes et aussi obscures que la nuit elle-même. Elles étaient attachées à mon dos, faisaient partie de mon être à présent. C’est ce que je compris, instinctivement. Je grondai tout en me pliant en deux. La douleur devenait trop puissante. D’une seconde à l’autre, elle m’engloutirait. Je levai la tête et vis mon salut dans la fuite. L’instant suivant, je percutai avec fracas le plafond. Il céda sous l’impact de mes avant-bras tendus au-dessus de ma tête. Je me retrouvais en plein ciel à voler. Oui, je volais !


  Puis je perdis le peu de maîtrise que j’avais encore. Le battement de mes ailes m’entraînait loin de ma maison, de Natalia. Je hurlai, les poings serrés, mon corps contracté au maximum puis toutes ces sensations, mon environnement direct, tout s’estompa. Ne restait que cette nouvelle énergie pulsant en moi, modifiant la moindre cellule de mon être, dans la douleur.




   


   


  7 – L’éveil


   


   


  J’émergeai du brouillard qui obscurcissait ma conscience. Hélas ! Je réalisai que j’avais probablement rêvé la présence de Natalia à mes côtés, le fait qu’elle m’avait retrouvé. Je me trouvais bel et bien seul, nu, dans cette forêt.


  « Comment m’aurait-elle trouvé ? »


  C’était donc à moi de la rejoindre. Fort de cette détermination et me sentant un peu mieux, je dus malgré tout faire de grands efforts pour ne serait-ce que réussir à me mettre debout. Il ne fallut qu’un bref instant avant que mes jambes ne ploient sous moi et que je ne m’écroule lamentablement sur le sol. J’avais l’impression de devoir réapprendre à marcher, à me mouvoir, comme si mon corps était différent. Pourtant, aucune paire d’ailes ne me sortait du dos. J’en vins même à croire que j’avais imaginé leur existence. J’avais passé mes mains sur mon corps, à défaut de pouvoir m’ausculter visuellement, et il se révéla exempt de blessures. C’est d’ailleurs ma cécité qui me posait le plus de problème. Je paniquai à nouveau. Le rythme de mon cœur s’accéléra en réponse, ma respiration devint difficile. Je me raccrochais de toutes mes forces au fait que lors de mon premier éveil, j’avais découvert un moyen de voir autrement en faisant appel aux sons, mais il me faudrait un temps d’adaptation pour m’y faire vraiment ou simplement l’accepter.


  Je me remis néanmoins debout, et fis mes premiers pas en tant que gargouille. Il me fallait retrouver ma femme, ne serait-ce que pour m’assurer de sa santé. Et puis, elle seule saurait m’aider à comprendre tout ce qui m’arrivait. Elle était la seule à m’apprendre à être celui que j’étais devenu à présent. J’avais survécu alors que j’aurais dû mourir des blessures que m’avait transmises Natalia, en même temps que sa nature. Pourquoi ? Ma transformation était peut-être la raison de la guérison des plaies infligées par ces loups ? Ou alors, cela ne s’était pas passé comme ça aurait dû et, de ce fait, elle était toujours blessée, le sort ayant fonctionné à moitié. Pourtant, je l’avais vue complètement remise. Je rejetai toutes ces questions qui me torturaient pour me focaliser entièrement sur mon objectif.


  Chaque pas réclamait de moi un effort, surtout qu’il me fallait apprendre à m’orienter sans faire appel à ma vue. Les bruits autour de moi étaient suffisamment nombreux pour me permettre d’entrapercevoir ce monde devenu énergie lumineuse. Je ne cessai malgré tout de m’accrocher aux arbres que j’atteignais pour me reposer dessus autant que pour me rassurer. J’étais totalement nu, sans arme et en pleine forêt. Un animal pouvait aisément me surprendre, m’attaquer sans que je sois capable de le voir, d’esquiver. Tout cela était angoissant. Des heures durant, je marchai ainsi, me tenant d’arbre en arbre, ne sachant vraiment si j’avançais dans la bonne direction. Fort heureusement pour moi, je semblais insensible au froid. Il me fallut un long moment, mais je finis par capter au loin la présence d’une maison. Elle était identifiable de par sa forme carrée et massive. Je m’y dirigeai, plus déterminé que jamais à rejoindre la civilisation et mon épouse.


  — Qui va là ?


  Je me figeai en entendant le déclic d’une arme qu’on chargeait derrière moi. Une fois les mains bien mises en évidence, je tentai :


  — Mon nom est Devon Brogan et je…


  — Devon ? Mais bon dieu, pourquoi es-tu nu comme un ver ?


  — Smith ? dis-je en me retournant sans baisser les bras pour autant.


  Je me tournai vers lui sans trop savoir pourquoi ni comment : je ne pouvais pas le voir de toute façon. Enfin… pas tout à fait. Une silhouette s’avança vers moi. Elle devint plus évidente lorsqu’un éclair illumina brusquement mon monde. J’avais entendu depuis quelques minutes le tonnerre roulant à une certaine distance. Depuis ma transformation, cet homme était le premier que je voyais ainsi, un être de lumière. Quel choc ! Mais aussi quel soulagement d’être à nouveau parmi mes semblables. « Semblables » étant un bien grand mot.


  Il me recueillit chez lui, dans sa ferme. Il me permit de m’habiller en me confiant certains de ses vêtements et m’offrit un bon repas chaud. Il m’apporta tout cela dans l’étable : je n’avais pas tenu à entrer dans sa maison auprès de sa femme et de ses deux enfants. Il m’y invita lorsque je fus décemment vêtu, mais je refusai, poliment. Smith n’insista pas. Il avait compris que quelque chose n’allait pas. Je lui expliquai que je m’étais enivré suite à une dispute conjugale et que je m’étais réveillé dans un champ complètement nu. Il ne fit aucun commentaire. Je ne pouvais pas voir son visage, savoir s’il souriait, s’il doutait de mon histoire. Pourquoi le ferait-il ? Le brave homme de quelques années de plus que moi finit par rejoindre sa famille pour la nuit. Épuisé, je tombai dans un profond sommeil.


   


  ***


   


  Je perçus une présence qui me réveilla instantanément. À genoux, je fixais la silhouette qui s’approchait de moi. Au vu de la carrure, je devinais que c’était Smith. Il s’arrêta puis le bruit m’indiqua qu’il ouvrait le battant. Il se déplaça sur la gauche puis s’avança à nouveau vers moi. Je réalisai alors que je l’avais aperçu bien avant qu’il ne pénètre à l’intérieur. J’étais donc capable de voir à travers les murs. L’aura lumineuse qui l’entourait faiblit brusquement et réapparut lorsqu’il parla.


  — Il pleut comme vache qui pisse, mon gars.


  Il venait sans le vouloir de me donner une explication. J’avais pu le suivre des yeux à une grande distance grâce à la pluie. Chaque goutte qui tombait, qui touchait un objet, une personne me révélait sa présence.


  — Ça va ?


  Je pris conscience que j’étais toujours ramassé sur moi-même, prêt à me défendre. Je m’obligeai au calme et me détendis avant de me mettre debout.


  — Ça va. Tu peux me ramener chez moi ?


  — C’est pour ça que je suis venu. Avec ce temps, je ne peux rien faire dans les champs. Autant en profiter.


  Ainsi dit, l’homme alla néanmoins nourrir les bêtes se trouvant dans des boxes derrière moi. Je réussis à l’aider malgré mes appréhensions : je me sentais beaucoup mieux depuis la veille et mes gestes étaient plus assurés même si j’avais encore quelques hésitations. L’averse frappant sans discontinuer sur la bâtisse éclaira mon monde et facilita mes déplacements. C’est en silence que nous finîmes nos tâches respectives. Mon hôte n’avait pas besoin de me dire ce que j’avais à faire : je faisais les mêmes gestes quotidiennement dans ma propre ferme. D’ailleurs, je m’inquiétais de savoir qui nourrissait mes bêtes à cet instant. Après tout ce qui s’était passé, le fait que je n’étais même plus un homme, je ne pouvais m’empêcher, en plus de tout le reste, de penser à ma ferme. Il m’avait fallu tant de temps et d’efforts pour faire prospérer mes terres, bâtir cette vie-là, qu’il était hors de question de laisser tout ça s’éteindre. Le voyage retour se fit dans un silence relatif. Je ne parlais que pour répondre aux brèves questions que me lançait mon voisin qui m’avait porté assistance. Il évoqua le climat rigoureux de l’hiver qui s’annonçait, les récoltes, enfin des sujets qui ne me distrayaient que peu de mes vraies préoccupations, la première étant de retrouver ma femme. Lorsque j’arrivai en vue de ma ferme, Smith ne fit aucun commentaire quant à son apparence. Visiblement, il ne remarqua rien des événements qui s’étaient joués ici quelques heures plus tôt.


  « Il ne dit rien pour ne pas m’embarrasser ou ne voit-il vraiment rien ? »


  Je conservais également le silence. Sous l’averse qui avait repris, il ne fit stopper les chevaux qu’une fois devant le perron. D’un bond, je descendis du chariot.


  — Merci. Pour tout, lançai-je, pressé de le quitter.


  — Pas de problème, me répondit-il avant d’ordonner aux bêtes de reprendre leur chemin.


  Je n’attendis pas qu’il soit à une distance raisonnable. J’entrai dans la maison aussi rapidement que ma nouvelle condition me le permettait. Là apparurent les dégâts que j’avais occasionnés suite à l’attaque et à ma transformation. En m’avançant, je levai les yeux vers le trou béant que j’avais occasionné dans le toit. L’eau se déversait au milieu de ce qu’avait été le salon.


  — Natalia ! appelai-je doucement, puis de plus en plus fort. Seul le silence me répondit, ce qui ne m’empêcha pas de me rendre dans toutes les pièces à sa recherche. Le cœur battant à tout rompre, le souffle coupé, il me fallut accepter l’évidence : ma femme n’était plus là.


   


  ***


   


  Assis à même le sol, adossé contre l’un des murs de ma chambre, je tentais de comprendre ce qui s’était passé, de faire le tri dans mes pensées, mes émotions. Pourquoi elle était partie. Parce qu’elle était partie, si j’en croyais les placards vides de ses vêtements et ses bijoux. Elle était partie avec ses propres affaires et avait laissé tout le reste. Pourquoi ? Avait-elle dû fuir ? Pensait-elle que j’étais mort et, dans ce cas, avait-elle choisi de quitter notre demeure pour se rendre Dieu sait où ? À Seattle, peut-être ? J’avais des difficultés à réfléchir, pourtant il me fallait trouver une explication, et quoi faire ensuite. Son absence, ne pas savoir ce qui lui était arrivé, comment elle se portait, me procurait autant de peine que la douleur sourde du deuil.


  — Ce n’est pas possible, lâchai-je tout en basculant la tête en arrière.


  Je n’arrivais pas à croire que je vivais tout ça, que cette situation était bien réelle. Et pourtant. Je me forçai au calme, à faire le vide en moi. Puis, fronçant les sourcils, je me concentrai. Quelque chose m’interpella. Une présence, mais là, quelque part. Une sensation étrange, diffuse que je ne pouvais vraiment vérifier étant donné ma cécité. Je me redressai, une main posée sur la paroi derrière moi pour appui, comme repère. Oui. Quelqu’un ou quelque chose. Un halo d’une couleur différente. Ceux de l’homme et de sa famille que j’avais pu apercevoir alors qu’ils se trouvaient dans leur maison étaient d’un blanc lumineux, alors que ces échardes de lumière étaient d’un vert sombre. Traversant la pièce, j’approchai. Elles formaient une sorte de traînée diffuse, comme si une réminiscence de cette personne s’accrochait à ces lieux. Elle était plus forte dans la cuisine, semblant s’être attardée à cet endroit. Je continuai néanmoins mon exploration et suivis la nuée de particules lumineuses dans le salon et sous le perron. Là, ce n’est pas une, mais deux présences que je perçus.


  Les loups.


  Je le sus instinctivement. Pas d’hésitation. C’était eux. Les surnaturels. La flambée de haine que j’avais éprouvée pour eux refit surface, balaya tout. Je me mis à courir, suivant la traînée d’aura que chacun d’eux avait laissée sur son passage. Il était aisé de les pister, puisqu’elles allaient dans la même direction ; les loups semblaient s’être tenus côte à côte dans leur cavalcade. Je m’élançai à travers champ, tombai une première fois, me relevai et repris ma course. Il me fallait les retrouver avant que leur trace disparaisse totalement, les tuer. Je redoublai d’ardeur. Je réalisai un bond, puis un second, manquant de chuter une nouvelle fois, avant de ressentir la sensation de l’air sur mes ailes. Elles s’étaient brusquement déployées, percevant mon envie d’aller plus vite. Je fis un effort pour les faire battre, mais cela se fit naturellement. Tout en continuant à courir, mes pieds finirent par ne plus toucher terre. Je m’obligeai à rester au ras du sol pour pouvoir suivre les traces que je pistais. Il me fallut un moment pour contrôler vraiment mon vol. Parce que je m’étais lancé aux trousses de ces monstres qui nous avaient attaqués, ceux-là mêmes qui avaient failli coûter la vie à la femme que j’aimais, je n’arrivais pas à éprouver le plaisir grisant qu’aurait dû me procurer cette nouvelle capacité. Je volais vers un combat duquel je comptais bien sortir victorieux.




   


   


  8 – La traque


   


   


  Ma quête dura quelques heures. Je rêvais d’en découdre avec ces monstres, même si après un moment, je l’avoue, j’ai douté. J’ai voulu revenir sur mes pas pour trouver Natalia et non ces loups. Mais j’avais conscience que si je laissais tomber maintenant, jamais je ne les retrouverais. Leurs traces lumineuses s’étiolaient rapidement. Après un moment, il m’avait fallu poursuivre à pied, car la piste me conduisait en pleine forêt, et je ne pouvais plus voler. J’avais plus de difficultés à me déplacer sur terre que dans les airs. Pour autant, cela n’entama pas ma détermination à continuer. J’avais fini par retirer ma chemise, qui entravait les mouvements de mes ailes lors des premières minutes de vol. Et puis je n’éprouvais pas le besoin de me réchauffer. C’est en fin d’après-midi que j’atteignis un village niché dans une vallée. Une cinquantaine de personnes semblaient vivre là et je sus que j’étais arrivé à destination lorsque je notai le halo d’un vert lumineux qui entourait certaines de ces personnes. Je n’avais jamais envisagé que l’un de ces loups qui nous avaient attaqués puisse prendre apparence humaine. Alors que moi-même, je n’en étais plus un, d’humain. Il suffisait que j’évoque la présence de mes ailes pour me le prouver. Certaines légendes parlaient de créatures capables de prendre une apparence animale, en particulier de loups. Cela devait donc être le cas des deux spécimens qui étaient venus chez nous. Il est vrai que leur gabarit n’avait rien de normal. J’observais, de ma position dominante derrière un rocher, le village en contrebas. Je cherchais désespérément à faire le tri dans les personnes que je voyais, tentant de trouver ceux que je pistais.


  Je commis l’erreur de ne pas m’occuper suffisamment de ma protection. Je me retournai. Trop tard. Un coup de crosse ou de bâton m’atteignit en plein visage, me jetant dans l’inconscience.


   


  ***


   


  Je revins à moi, bien plus alerte que je ne l’aurais dû au vu du coup que j’avais reçu sur la tête. Je percevais tout un tas de présences autour de moi. Les yeux clos, me contraignant à ne faire aucun mouvement, je fis appel à ce sens qui me permettait d’analyser mon environnement direct. Me parvinrent les voix. Hommes. Femmes. Enfants. Tous parlaient ma langue. Je les entendais aussi clairement que s’ils étaient à quelques mètres de moi. Mon ouïe s’était elle aussi aiguisée et, pour le coup, c’était tant mieux : j’avais besoin de toute l’aide possible pour m’en sortir parce que je venais de plonger tête la première dans les ennuis. J’étais attaché à une poutre, les bras écartés de chaque côté et fixés par des cordes à plusieurs endroits. J’étais assis à même le sol détrempé, mes jambes elles aussi liées, mais entre elles, devant moi. Le long rondin posé sur ma nuque m’empêchait de redresser la tête. Je me concentrais sur mon souffle et faisais le tri dans les voix que j’entendais pour essayer d’identifier leur position, lorsque soudain j’en reconnus une. Elle se trouvait loin de moi, ténue. Je discernai une partie de ce que disait mon épouse et cela me glaça le sang.


  — Pensais pas… en si peu de temps. Moi, il m’avait fallu plusieurs jours pour… fort que je ne l’étais.


  — … a réussi à retrouver notre piste. Comment ?


  Une voix d’homme, autoritaire, en colère. Pour autant, je n’entendais aucune peur chez Natalia lorsqu’elle lui répondit :


  — Les auras. Nous pouvons…


  — N’oublie pas que tu n’es plus l’une des leurs. Que tu es à moi, à jamais !


  Me parvint des gémissements de plaisir qui me coupèrent du reste du monde, m’empêchèrent de réfléchir. Je secouai la tête des deux côtés, tentant de chasser ce que je venais d’entendre, ce que je venais de comprendre. Mes entraves me retinrent d’exprimer cette colère qui s’empara de moi aussi puissamment que ce froid qui s’était glissé en mon être pour me transformer en un autre. J’avais fait cela : accepter cette transformation pour lui sauver la vie, pour elle. Pour quoi ? Pour quel résultat ?


  Tout mon être hurla à la trahison. Mes poings se serrèrent, prêts à s’abattre sur quiconque passerait à ma portée. Je levai la tête avant d’être bloqué à mi-parcours. D’un mouvement, je fis craquer la corde qui maintenait mes jambes accolées. Je me mis debout, mes bras encore maintenus écartés par la poutre passée de chaque côté. Un coup m’atteignit en plein ventre. Cela aurait dû me couper la respiration, me plier en deux ; c’est à peine si j’en éprouvai de la douleur. D’une rotation d’épaules, je frappai l’homme avec le bois. Un autre subit le même sort lorsqu’il avança dans ma direction ; le coup porté de mon autre bras le fit valdinguer dans les airs. Des silhouettes lumineuses, tout ce que représentaient pour moi ces gens, se mirent à courir dans toutes les directions. Je décidai de marcher droit vers l’endroit où m’étaient parvenues les voix de mon épouse et son amant. Je n’éprouvais plus rien, réagissant à toute menace devant moi. Un loup grogna avant d’accourir dans ma direction. Mon genou le cogna sous la gueule. Bien que massif, l’animal fit un bond de plusieurs mètres vers le haut en hurlant. Lorsqu’il retomba, je lui donnai un coup de pied en pleine face et l’assommai pour de bon. Une balle m’atteignit en pleine poitrine. Je ne fis qu’un pas en arrière, un seul petit pas avant de me redresser et de reprendre mon avancée. La mâchoire crispée, je me battis contre plusieurs hommes, recevant des coups sur les organes vitaux sans que je puisse vraiment me protéger. Quant à moi, je m’acharnais à les frapper de mes bras par des rotations de bassin. J’utilisais également mes jambes, surtout mes genoux pour les faire tomber un à un. Chaque blessure que je recevais ne faisait que redoubler mon ardeur à les mettre à terre. Je cloisonnais la douleur en moi. Elle ne devait pas me ralentir comme ces hommes qui tentaient de me tuer. Certains me tiraient dessus, leurs balles transperçant mes chairs, s’enfonçant en moi, d’autres avaient en main des haches. L’un d’eux fit erreur de frapper le tranchant sur l’une des cordes, me maintenant le poignet droit. Il me paya de sa vie, lorsque je réussis à libérer ce bras et que j’abattis encore et encore mon poing sur la tête de cet homme jusqu’à percevoir un craquement sinistre.


  Le fait de ne pas pouvoir vraiment voir ces gens agoniser sous mes yeux, mourir sous mes coups, le sang giclant des blessures occasionnées, permettait de renforcer le détachement émotionnel que j’avais pour eux. J’avançais, poussant de mes mains des silhouettes trop petites pour représenter une menace, abattant les autres, surtout celles dont la lueur était d’un vert profond : mes ennemis.


  — Devon, arrête.


  Cet ordre me figea. Le souffle court, la tête basse, je percevais le liquide poisseux glissant sur mon torse nu, sur mes bras, entre mes doigts. Ce sang que je faisais verser. Il m’en fallait davantage.


  — Devon, ce n’est pas ce que tu crois.


  Je tournai lentement mon corps vers Natalia. Je la vis. Certes, différemment de celle dont j’avais toujours contemplé la beauté. Elle était devenue un être de lumière, d’un blanc pur, prouvant, je le supposai, son humanité. Mon humanité qu’elle m’avait arrachée en me mentant, me trahissant de la plus vile des façons. Je fus incapable de parler ; les mots restaient bloqués dans ma gorge serrée par l’amour que je lui portais encore, mêlé à la haine que je lui vouais à présent. Elle fit un pas en avant, mais un autre la retint. Un homme à l’aura verte. C’est lui qui s’avança vers moi ; elle, resta en retrait. Elle aurait pu tenter de se faire pardonner, voire même de me mentir à nouveau en me disant que je n’avais pas compris ce qu’elle m’avait fait. Que le sacrifice auquel j’avais consenti pour elle, pour lui sauver la vie, n’avait pas été vain. Qu’elle m’aimait encore, pour toujours. Cette femme, ce monstre avait orchestré cette attaque, s’était infligé ces blessures pour me convaincre d’accepter pleinement de devenir ce que j’étais à présent. Par amour pour elle, je n’avais pas hésité une seule seconde.


  Pourtant, j’aurais dû comprendre tout cela bien plus tôt. Lorsque j’avais constaté à mon réveil, en tant que gargouille, que mes blessures s’étaient résorbées d’elles-mêmes. Qu’il aurait suffi d’un peu de temps pour que les siennes fassent de même juste après cette attaque. Même à cet instant, les plaies qui marquaient mon corps finiraient par se refermer. J’éprouvais la souffrance de chaque coup porté, et pourtant, je n’étais pas aussi affaibli que je l’aurais été en tant qu’homme. La douleur aurait dû me faire abandonner ce combat, me tuer. Or, j’étais devenu un immortel.


  Mon adversaire attaqua. Baissant la tête, serrant les poings, je le laissai me frapper. Ses coups m’atteignirent au ventre, au torse, aux épaules. Il tenta de me faire tomber, je restai debout. Je resterais debout, quoiqu’il m’en coûte. Une lumière m’aveugla quelques secondes. Je l’avais perçue avant que l’un des leurs ne prenne l’apparence d’un loup. Je savais donc à quoi m’attendre. L’animal me sauta dessus. Je l’attrapai à bras le corps, sans tomber en arrière cette fois-ci. D’une main levée, je déviai ses crocs, qui allaient atteindre mon cou. Je le laissai me mordre à l’épaule gauche. De mon bras libre, je me mis à le serrer contre mon buste, dans une étreinte mortelle. Il s’était montré suffisamment imprudent pour se rapprocher ainsi de moi. Il allait en payer les conséquences. Il relâcha sa prise de sa gueule et tenta à nouveau de me mordre dans le cou. Je l’emportai dans ma chute en avant. Nous tombâmes au sol, mon poids l’écrasant. Il gémit.


  Je me redressai, plaçai mon genou droit sous sa gueule pour le maintenir au sol. D’autres loups profitèrent que je sois à terre pour s’approcher, tenter de me sauter dessus à plusieurs. Mes ailes se déployèrent pour fouetter l’air tout autour de nous. Je repoussai un à un mes ennemis tout en me mettant à matraquer de coups de poings celui sur lequel j’étais. Je ne fis preuve d’aucune pitié. Je frappais sous ses cris de souffrance, jusqu’à qu’il cesse d’émettre le moindre bruit, le moindre mouvement. Le souffle court, mes ailes se replièrent sur moi, cocon de protection contre toute cette violence qui m’entourait. Des corps jonchaient le sol, formaient un cercle autour de l’endroit où je me tenais à genoux. J’avais causé la mort de bien des personnes, et pourtant je n’en éprouvais aucune culpabilité. Je regardais tout autour de moi, tentant de repérer Natalia, celle qui m’avait transformé en monstre. Je ne la vis nulle part. Des silhouettes blanches s’éloignaient à une grande distance, elles fuyaient celui que j’étais devenu. Je ne sus si la femme que j’avais aimée si fort pour être capable de me sacrifier faisait partie des quelques survivants qui avaient quitté cette nuit-là ce village, ou si elle était tombée parmi les autres, victime de ma furie.


  Pour moi, elle avait trouvé la mort ce jour-là.




   


   


  9 – Le renouveau


   


   


  Dix ans passèrent. Je n’avais rien oublié de la trahison de cette femme que j’avais autrefois aimée à en mourir. Le double d’années me fut nécessaire pour pouvoir maîtriser un tant soit peu cette fureur qui ne demandait qu’à s’emparer de mon être et me conduire à tuer à nouveau. Je passai ce temps loin de toute civilisation, au cœur des montagnes à me nourrir d’autres bêtes, devenant plus sauvage, perdant ce qu’il me restait d’humanité dans cette errance. Par moment, il m’arrivait de n’être plus capable de penser, de ressentir la moindre émotion. Me nourrir. Trouver un endroit abrité. Survivre. Seuls ces besoins primaires avaient un sens à mes yeux. J’avais fini par embrasser totalement celui que j’étais devenu : un prédateur redoutable pour toute créature vivant sur mon territoire. En plus de mes sens aiguisés, je pouvais me déplacer sur terre comme dans les airs. J’étais devenu l’être le plus redoutable qu’il soit. Rien ni personne ne me résistait.


  Puis, se produisit le sursaut. Lorsque me parvint l’appel. Je le ressentis en moi, dans la moindre parcelle de mon être. Je rejetai cette sensation qui me guidait vers le nord. Mais la sensation devint souffrance que je ne pus ignorer plus longtemps. Je quittai mes montagnes, rejoignis les abords de la civilisation, finis par survoler un champ où travaillaient ces hommes que j’avais tout fait pour éviter. Mon instinct me souffla qu’une guerre y faisait rage. Deux clans qui s’opposaient. La couleur de leur aura m’indiqua que je faisais erreur, que ce n’était pas des hommes qui s’entretuaient à cet endroit, mais des surnaturels. Ma curiosité titillée par la violence qui se dégageait du combat, avec l’envie de participer également au carnage, je fis des cercles dans le ciel pour descendre et voir vraiment ce qui se passait. Là, je réalisai que ce n’était pas des coups de canon qui provoquaient de telles détonations, que les jets lumineux n’étaient pas les explosions se produisant au bout des fusils. Non. J’assistais à un combat mettant en scène des gens qui faisaient appel à de la magie. L’envie de tuer fit place à une autre envie, plus exactement à un devoir à accomplir. Je ne pouvais laisser les choses en l’état. Tout me poussait à intervenir. Un besoin viscéral à satisfaire. Me revint en mémoire ce que m’avait dit Natalia. Cela faisait si longtemps que je n’avais évoqué son nom, que je refusais de me la représenter dans mon esprit. Le souvenir de son visage m’apparut pourtant clairement dans ma tête autant que sa douce voix.


  — Il me faut maintenir l’équilibre de ce monde.


  Mon regard se baissa vers le terrain jonché de corps par dizaines, gorgé de leur sang. L’instant suivant, je percutai le sol. Mes pieds nus s’enfoncèrent dans la terre meuble. Je me redressai, mes ailes se déployant de chaque côté de moi avant de se rabattre telle une enveloppe protectrice couvrant mon torse nu ; je ne portais qu’un jean trouvé plusieurs mois plus tôt. Mon arrivée n’arrêta pas pour autant l’avancée des deux camps adverses, chacun fonçant de part et d’autre dans ma direction. Des jets lumineux et de différentes couleurs fusèrent en tous sens. Certains me touchèrent sans me provoquer le moindre mal, ce qui n’était pas le cas des autres qui tombaient, grièvement blessés, peut-être morts. En fait, L’impact sur mon corps de ces boules d’énergie ne faisait qu’augmenter ma propre énergie.


  Je sus instinctivement ce que l’on attendait de moi. Pour ma première fois de mon existence, je me concentrais sur cette force qui était mienne. Je la fis croître en mon sein, patientant qu’elle soit suffisamment puissante, puis, lorsque je compris que je ne pouvais la retenir plus longtemps, j’ouvris les bras, éclaboussant de ma lumière le monde et ces deux armées. Un combat pour lequel j’avais été appelé. Non pour y participer, mais pour y mettre un terme.


  Privés de leur pouvoir, de leur énergie, les surnaturels cessèrent de se battre. Je me tenais à l’endroit exact où j’avais atterri, attendant que les deux armées s’éloignent avant de rejoindre à mon tour mes montagnes, ma paix. Une silhouette lumineuse s’avança dans ma direction. Un homme. Le premier que je rencontrais depuis tant d’années.


  — Vous êtes une gargouille, je présume.


  Je ne répondis rien, autant par manque d’envie de m’expliquer que parce que je ne savais plus très bien comment faire. L’homme à l’aura d’un bleu lumineux reprit.


  — Je suis Elijah Hamilton. Lord Hamilton. Mais je trouve ce titre si pompeux pour un homme de mon âge.


  Un froncement de sourcils de ma part. Une nouvelle tentative de communication de la sienne.


  — On m’a dit que vous autres étiez aveugles. J’imagine donc que vous ne pouvez deviner mon âge. Eh bien, j’ai une cinquantaine d’années, même si je parais n’en avoir que vingt, d’où ma blague douteuse. Bref. Je tenais simplement à vous remercier pour votre intervention qui a mis fin à ce regrettable conflit.


  — Ne vous battez plus, ordonnai-je d’une voix rauque.


  Je venais de faire l’effort de parler avec l’espoir de ne plus être appelé pour mettre un terme à une quelconque guerre. Mes ailes se déployèrent, j’étais prêt à m’envoler.


  — C’est bien mon intention, reprit-il, et je vous propose de m’y aider. Je viens d’être nommé à la tête du Manor Hotel de Seattle et…


  — Manor Hotel ? répétai-je, ce nom m’évoquant un lieu appartenant au passé, à mon ancienne vie.


  — Oui. Le refuge pour les surnaturels du continent nord-américain. Votre… présence nous permettrait d’éviter que ce genre de conflits dégénère à l’avenir. D’autres Manor bénéficient de la présence de gargouilles afin de…


  — D’autres gargouilles ?


  — Quoi ?! Vous pensiez que vous étiez le seul ? répondit ce lord Hamilton d’un ton suffisamment moqueur pour que je le remarque.


  Je serrai les poings, me retenant juste à temps de le frapper.


  — Je voudrais vous aider. J’imagine que vous ne savez pas grand-chose concernant votre nature.


  Il prenait à nouveau cet air condescendant qui ne me plaisait vraiment pas. Je crispai la mâchoire, mais ma curiosité était titillée. En savoir plus sur qui j’étais, trouver un moyen de me défaire de cette malédiction, redevenir celui que j’étais ou tout simplement arriver à mettre fin à ma vie. Durant la vingtaine d’années que j’avais passées dans ce corps, j’avais tenté à de nombreuses reprises de mourir, sans résultat.


  — Je suis un puissant mage et je pourrais vous permettre de consulter notre base d’informations, la plus vaste qui soit concernant les surnaturels dont vous faites partie, mon cher. Mais pour cela, vous devrez accepter de vivre en permanence au Manor Hotel.


  — Je ne veux pas me mélanger aux humains, grognai-je.


  — Comme je vous comprends, acquiesça l’autre dont je ne voyais pas le visage. Mais rassurez-vous, vous n’aurez pas à le faire. Vous pourrez même vivre sur le toit afin de ne côtoyer personne si cela vous chante. Vous auriez la possibilité de rester endormi pour n’être éveillé qu’en cas de danger.


  — Comment fait-on pour être en sommeil ?


  — Je vous expliquerai… si vous acceptez de me suivre.


  Durant tant d’années, j’avais essayé de me couper du monde comme du temps ; de ne plus subir jour après jour ce calvaire qu’était devenue mon existence. C’est donc pour cette dernière raison que je consentis à suivre cet homme jusqu’à Seattle. Je retrouvai l’hôtel dans lequel j’avais connu mes jours les plus heureux avant mon mariage avec Natalia et sa trahison. Je m’installai sur le toit, dans une petite cabane que je construisis moi-même, isolé du reste du monde. Lord Hamilton tint sa promesse. Il me permit de m’instruire sur ma condition, sur tout le reste. J’appris à lire et me plongeai dans les bouquins pour accéder au savoir contenu dans ces volumes, tout en m’entraînant avec l’espoir d’atteindre un jour le sommeil propre aux gargouilles. Lorsque j’y parvins, ce fut le jour de ma libération. À défaut de pouvoir mettre fin à ma vie, étant immortel, j’entrais dans un sommeil quasi permanent en devenant l’une de ces statues que le nouveau directeur avait fait venir spécialement pour ma venue depuis l’Europe. Je ne revins dans le monde des vivants qu’en de rares occasions. La première fut lorsque l’hôtel dut faire face à une attaque de gnomes. L’Appel.


  Je perçus le danger planant bien plus près que la première fois, ce qui me frappa. C’est pour cette raison que je revins brusquement dans le monde des vivants. Mon changement physique, de pierre en être de chair, ainsi que mon état mental, de la paix au chaos, me perturbèrent au point que je n’étais plus capable de savoir si je me trouvais dans le rêve ou la réalité. Hagard, à genoux, le souffle court, il me fallut un moment pour me recentrer, retrouver mes réflexes. Lorsque ce fut le cas, d’un puissant battement d’ailes, je me propulsai vers le ciel azuré. La sensation de voler, d’être libre, me grisa avant que je comprenne ce qu’il se passait en contrebas.


  Je plongeai vers le sol. À quelques centimètres de celui-ci, je pirouettai sur moi-même, brisant dans un impact retentissant la baie vitrée du hall de l’hôtel. Mon instinct de chasseur domina toute autre considération. L’instant suivant, je me jetai au cœur de la mêlée. Je combattais ‒ de mes mains, de mes ailes autant qu’avec toutes les armes qui se trouvaient à ma portée ‒ des petits êtres si nombreux que j’avais l’impression qu’ils déferlaient sur moi telle une vague destructrice. Sans relâche, un à un, je les tuais. J’aurais pu faire appel à cette magie qui avait arraché à leurs hôtes leur pouvoir pour un bref instant lors de ma précédente bataille, mais non. Ce combat-là m’offrait un exutoire après toutes ces années d’immobilisme, de calme que je m’étais imposées pour mon salut. Or je redevins cet être implacable, sans émotion, tuant sans relâche pour la défense de son existence et de celle des êtres qu’on avait placés sous ma surveillance, certes, mais surtout par plaisir. Lorsque le combat fut fini, c’est le nombre de cadavres laissés sur mon passage qui me fit réaliser ma sauvagerie, à quel point je n’avais pas changé.


  Lord Hamilton vint à moi pour me remercier d’être intervenu, me rassura quant au fait qu’il se chargerait de faire oublier à la population humaine ce qu’il venait de se produire au cœur de leur cité. Je ne l’écoutais plus. Il me fallait oublier. Il me fallait plonger dans le sommeil pour trouver la paix, cet oubli me permettant de ne pas devenir fou, de ne pas faire face à mes actes. Pour un temps, car l’Appel m’arracha de nouvelles fois à mon cocon. À chaque fois, je percevais cette sensation de danger imminent ; tout mon être revenait à la vie. Chacune de mes cellules se réactivait. Mon corps perdait de sa rigidité. Ma peau se retrouvait alors couverte d’une pellicule de plâtre qui finissait par se craqueler à chacun de mes mouvements avant de se désagréger totalement pour finir en poussière.


  Je revins plusieurs fois en ce monde pour le combattre, pour y instaurer la paix. Paix toute relative étant donné que les conflits reprenaient, inlassablement. Humains, surnaturels, pour moi, il n’y avait pas de différence. Ils se pensaient différents les uns des autres, mais ils possédaient les mêmes comportements, les mêmes vices les poussant à se défier, à s’autodétruire. Moi, je n’existais que pour intervenir dans ces guerres, les arrêter avant que cela n’aille trop loin. Voilà tout ce que j’étais devenu. Le sommeil, l’éveil, le combat. Cela se répéta plusieurs fois, tel un cycle perpétuel. Un conflit qui venait d’éclater de l’autre côté du continent, dans la ville de Salem. Un autre, plus près, mettant en scène des castes d’Upirs (des vampires) se battant pour le contrôle d’un territoire. Et puis, les humains. Encore et encore. Ils finirent par représenter pour moi des êtres aussi assoiffés de sang que l’étaient les Upirs comme d’autres surnaturels. Je ne les jugeais pas vraiment. Comme l’aurais-je pu vu ce que j’étais moi-même.


  Ainsi se déroula mon existence jusqu’à ce qu’un jour, ce ne fut pas l’Appel qui me poussa à revenir à la vie, mais un appel très particulier.


  — Devon !


  Une voix réclamait celui que j’avais été autrefois. Peu de personnes m’avaient appelé ainsi depuis que j’avais découvert le sommeil. Aucune n’avait réussi à m’éveiller à la vie jusqu’à ce moment. Je ne répondais qu’à l’Appel. Alors comment cette voix féminine y était parvenue ?


  Ce fut pourtant elle que je suivis à travers les limbes de l’oubli dans lesquels je me noyais dès que cela m’était permis.


  Ce fut pour elle que j’abandonnai ce cocon si paisible pour revenir vers la violence et le chaos.


  Que me voulait cette femme ?


  Qui était-elle ?




   


  Levons légèrement le voile sur la prochaine saison…


  Bande de coquinou !!!


  Il va vous falloir patienter jusqu’en septembre pour découvrir cette toute nouvelle aventure de « Au service du surnaturel » dans un Manor Hotel cette fois-ci basé à Budapest, si proche de la Transylvanie. Une rencontre avec le célèbre comte Dracula, serait-elle au programme ?


  Non. Nous ne vous dirons rien y compris sous la torture, amis lecteurs. Et puis, ne dit-on pas que l’attente ne fait qu’augmenter le plaisir.


  Bon… bon… très bien. Mais c’est bien parce que c’est vous. Nous vous avons concocté une bande-annonce vous révélant quelques détails… sur les huit prochains épisodes dont le premier sortira le 15 septembre.


  BANDE-ANNONCE SAISON 2 AU SERVICE DU SURNATUREL


  N’oubliez pas ! Pour vous faire patienter, nous offrons à chaque personne qui s’inscrit sur notre liste d’abonnés, un épisode BONUS et GRATUIT portant sur le très mystérieux et sexy Devon. Le vote des lecteurs a été de 64% en faveur de ce personnage, c’est dire s’il a conquis de nombreux cœurs. Comme toujours, notre seul désir est de satisfaire le vôtre.


  POUR VOUS INSCRIRE ET DÉCOUVRIR DAVANTAGE L’HISTOIRE DE NOTRE GARGOUILLE PRÉFÉRÉE, CLIQUEZ SUR CE LIEN


   


  ***


   


  Merci infiniment d’avoir partagé ce moment avec nous et toute l’équipe du Manor Hotel. Nous espérons que l’histoire vous a plu. Le plus beau remerciement que vous puissiez nous faire est de nous soutenir en laissant un commentaire sur ce livre. Par avance, nous vous en remercions grandement.
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